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CHAPITRE    XVIL 

Anson. 

Le  motif  de  celle  fameuse  expédition  a  e'té  le  même 
qui  avait  conduit  tant  de  fois  les  Anglais  dans  le 
grand  Océan,  l'espérance  d'affaiblir  l'Espagne,  en 
aiiaquant  celle  couronne  à  la  source  de  son  opu- 
lence. 

L'escadre  anglaise  mit  à  la  voile  le  i8  septembre 
J  740  »   composée  de  cinq  va'sscaux  de  «uerre  , 
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tl'uno  clialoupc  aniirc,  cl  de  «Iciix  |j;Ulim'iis  »!»» 
trarispoil  pour  Jes  vivres.  Lv  vaisseau  inonlé  p;ir 
Ausuii  s(!  iioininail  le  Ccnliirion.  I)Iv<t.s  oiiiharnis 
.  .an«,'ersà  l'enireprise,  et  loljslacle  eoiilinuel  des 
vcnls contraires,  lui  firent  employer rjuarantojoui s 
pour  se  rendre  à  l'île  dclNIadère,  cpioitpie  souvent 
ce  trajet  n'en  prenne  pas  pins  de  dix  ou  «louze. 
Ansoii  apprit  du  f»ouverneur  de  celte  île  qu'on  y 
avait  vu  depuis  quelques  jours,  à  peu  dedislaneo 
des  cotes  ,  sepl  ou  huit  vaisseaux  de  lii^nc  qu'on 
avait  ])ris  pour  des  Français  ou  des  Espagnols,  il 
ne  douta  point  que  cette  flotte  ne  fut  destinée  à  le 
traverser ,  et  la  suite  des  événenicns  le  convainquit 
que  c'élait  l'escadre  espagnole  qui  était  commandée 
par  don  Joseph  Pizarro. 

San-Iago,  une  des  îles  du  cap  Vert,  était  le 
premier  rendez-vous  donné  par  Aiison  aux  vais- 
seaux de  son  escadre,  si  quelque  accident  venait 
à  les  séparer  ;  mais  en  partant  de  Madère,  le  5  no- 
vembre, il  considéra  que  la  saison  était  déjà  Tort 
avancée;  et,  pour  ne  pas  s'exposer  à  <le  nouveaux 
relardemens  ,  il  nomma,  au  lieu  de  8an-Iago,  l'île 
de  Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  lîrésil. 

Le  20  novembre ,  après  avoir  congédié  un  des 
navires  d'avilaillement,  qui  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols en  voulant  se  rendre  aux  Barbadcs,  les  capi- 
taines de  l'escadre  représentèrent  au  commandant 
qu'ils  avaient  quantité  de  malades  à  bord.  On  n'y 
trouva  point  d'autre  remède  que  de  faire  six  ou- 
vertures à  chaque  vaisseau  pour  donner  plus  Je  [>as- 
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K.i'^r.  à  l'air  sous  les  punis:  «l'où  l'auleiw  prend  oc- 
<M.si()n  <!<•  liiire  sentir,  par  des  irdexions  lorljnsl<s, 
conjhien  il  <\sl  nnj)orlanl  de  vriller  à  la  « onstM'.a- 
tion  de  la  vie  et  de  la  Siinlé  des  i^dis  di.'  dm  r,  (  i 
d'encourager  ceux  qui  proposent  de  Jiniivciits  uiv- 
tliodes  pour  rafraîc^liir  et  pnrillcr  1  air  (iaiis  les 
vaisseaux. 

Un  passa  la  lif^Mie  le  >S  novenihrc  à  2y"  /»()'  du 
loijj^llnde  oceidenlalc  de  Londrt'S  :  on  si;  (ronva  K* 
lo  du  mois  suivant  au  l)()rd  des  iinnonx  bancs  «pae 
la  plupart  des  caries  nonunenl -/Z'/oMus. 

J.cs  maladies  (]ui  se  l'aisaicnl  l'esseniir  sur  Ions 
les  vaisseaux  de  l'escadre;,  (*l  cjui  sont  ordinaires 
daH!»  CCS  cliinals  chauds,  étaient  des  fièvres  ai- 
dcntes;  mal  lerri!)le,  non-senJenicnt  dans  ses  pre- 
miers symptômes,  mais  dans  ses  restes  mêmes,  (pii 
sont  liès-souvent  morlels  pom*  ha  coiivaJeseens. 
lis  eii  conservent  ordinairement  une  djsseiiterie 
opiniâtre  ,  et  des  lenesmes  ijui  les  empêchent  loii^- 
t(împs  de  reprendre  lems  lorces.  Ce  mal  croissant 
de  jour  en  jour  ,  les  Anglais  se  crurent  Ibrl  heu- 
reux, le  J 8  décembre,  d'avoir  découvert  la  terre 
du  Hrésil,  et  de  toucher  à  l'île  d.'Salnle-Calheriue, 
qui  olïre  un  lieu  tie  relâche  et  de  ralraîchissemenL 
aux  vaisseaux  qui  veulent  se  rendre  dans  le  grand 
Océan. 

La  saison  ,  qui  devenait  de  jour  en  jour  moins 
favorable  pour  floubler  le  cap  de  Horn  ^  faisait 
souhaiter  impatienunenl  aux  Anglais  rie  lesneliiv; 
à  la  voile.  Diverses  réparalioiis  uécesiai: es  a  1  e:i- 
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cadre,  les  rclardcTCiil  jusqu'au  i8  jauvlci.  Kn  par- 
tant de  l'île  Saiiite-Catlicnne ,  ilstjuiltaleMl  le  dci - 
nier  port  ami  où  ils  s'étaient  proposé  de  louche*'; 
et  le  reste  de  leur  course  ne  leur  oflrail  plus  f[uc 
des  côtes  ennemies  ou  désertes ,  dont  ils  ne  pou- 
vaient espérer  aucun  secours.  D'ailleurs,  en  tirant 
vers  le  sud ,  ils  allaient  vers  des  climats  orageux  , 
où  la  crainte  des  tempêtes  et  le  seul  danger  d'être 
dispersés  exigeaient  de  grandes  précautions.  Après 
avoir  réglé  les  rendez-vous,  Anson,   considérant 
([\x'i\  pouvait  arriver  à  son  propre  vaisseau,  ou  do 
se  perdre ,  ou  d'être  mis  hors  d'élat  de  doubler  lo 
cap  de  Horn ,  commença  par  établir  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  disgrâces  ne  ferait  point  abandonner 
le  projet  de  l'expédition.  Les  inslruclions  des  ca- 
pitaines portaient  qu'au  cas  de  séparation,  le  pre- 
mier rendez-vous  serait  la  baie  ou  le  port  de  Salai- 
Julien.  Us  devaient cliarger  autant  de  sel  qu'ilieur 
serait  possible  pour  leur  propre  usage  et  pour  celui 
de  l'escadre; et  si,  dans  l'espace  de  dix  jours,  ils 
n'étaient  pas  joints  par  leur  chef,  ils  devaient  con- 
tinuer la  route  par  le  détroit  de  Le  Maire,  doubler 
le  cap  de  Horn  ,  et  passer  dans  le  grand  Océan ,  où 
le  premier  rendez-vous  était  fixé  à  l'île  de  Nueslra- 
Senora  del  Socoro.  Ils  devaient  croiser  dans  ce  pa- 
rage  aussi  long-temps  que  leurs  provisions  de  bols 
et  d'eau  le  permettraient.  Lorsqu'elles  viendraleiii 
à  manquer,  ils  devaient  relâcher  dans  l'île  ;  ou,  s'ils 
n'y   trouvaient  pas  de  bon  mouillage ,   et  que  If 
temps  fût  trop  rude  pour  leur  pcrniellre  de  faire 
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dos  bordées,  Ils  devaienl  gagner  proiriptemcnil'îl** 
de  Juan  Fernandés.  Après  avoir  fait  du  bols  cl  «le 
l'eau  dans  celle  île,  si ,  pendant  cincpjanle-six  jours 
cpi'ils  devaient  y  employer  à  croiser  au  large,  ils 
n'avalent  pas  de  nouvelles  du  cbef  de  l'escadre,  ils 
pourraient  conclure  qu'il  lui  était  arrivé  quelque 
accident,  reconnaître  pour  leur  commandant  le 
principal  officier  des  vaisseaux  rassemblés  ,  et  re- 
garder comme  leur  devoir  de  causer  loiU  le  mal 
possible  aux  Espagnols,  par  mer  et  par  terre.  Dans 
celle  vue,  ils  ne  devaient  quitter  ces  mers  qu'après 
avoir  épuisé  leurs  provisions  et  celles  qu'ils  pou- 
vaient prendre  sur  l'ennemi,  avec  la  précaution 
néanmoins  de  s'en  réserver  assez  pour  se  rendre 
dans  la  rivière  de  Canton,  en  Chine,  d'où  ils  se 
baieraient  de  retourner  en  Angleterre. 

Le  lendemain  du  départ  et  jusqu'au  23,  on  eut 
des  allernalives  de  bon  et  de  mauvais  temps,  qui 
furent  suivies  d'une  violente  tempête  ;  mais  tous 
les  vaisseaux  de  l'escadre  se  rejoignirent  heureuse- 
ment, à  rexccption  de  la  Perle ^  qui  ne  reparut 
qu'un  mois  après,  et  qui  était  échappée  à  la  chasse 
de  cinq  gros  vaisseaux  espagnols.  Celle  nouvelle 
aurait  empêché  l'escadre  de  relâcher  au  port  de 
Saint-Julien ,  si  l'on  n'y  avait  été  forcé  par  la  né- 
cessité de  se  radouber.  On  mouilla  dans  celte  baie 
le  19  au  soir.  Les  observations  des  Anglais  confir- 
ment ce  que  les  voyageurs  précédons  avaient  dit 
de  celte  côte. 

On  donne  le  nom  de  Terre  des  Patagons  à  celle 
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j»;irli(î  (le  KAiiit'i i(juu  nicridioiialc  (|ui csl  au  sud  des 
«•î.'i]>li.ssf'niciis  esp.'ii;iiols,  et  (|ui  s'élend  depuis  ces 
colonies  jusqu'iui  d^'lroil.  La  j)arlie  orientale  de  ce 
pays  est  reuianjwable  par  une  propriété  rp/on  uo 
tonnaîtdansauenne  auli-e  partie  du  f,'lol)e  terroslre  j 
<pioif]iie  tout  le  pays  (pii  csl  au  nord  de  la  Plala , 
soit  rempli  de  Lois  et  d'arbres  de  haute  futaie,  tout 
ce  rpji  est  au  sud  de  celte  rivière  est  abolunient  dé- 
pourvu d'arbres,  à  l'exception  de  quelques  pêchers 
<[!ie  les  iLspai^MoIs  ont  plantés  dans  le  voisinaj;e  de 
llucnos-Avres.  Sur  toute  celle  cote,  qui  a  quatre 
«enls  lieues  de  loui^Mjeur,  cl  aussi  loin  que  les  dé- 
couvertes ont  pu  s'élendre,  on  ne  trouve  que  des 
brouss.iilles  dispersées.  Mais  si  ce  pays  manque  de 
bois,  il  abonde  en  pàlurai>es.  Le  terrain  en  est  sec  , 
l<'<;er  el  .«graveleux,   entremêlé  de  grands  espaces 
'st«;riles,  et  de  loufVes  d'une  herbe  Ibrle  et  louque, 
qui  nourrit  une  irnuiens<^  quaniilé  de  bélail.  Les 
F;Spaguols   qui  se    sont    établis  à   Huénos-Ayres, 
ayant  apporté  des  vaelies  eldes  taureaux  d'Europe, 
ces  animaux  s'y  sont   tellement  mullipliés,   que 
personne  ne  daigne  s'en  attribuer  la  propriété.  Ils 
sont  devenus  la  proie  commune  des  chasseurs,  qui 
les  tueiil  par  milliers,  pour  en  prendre  unique- 
Mient  les  cuirs  et  le  suif:  celte  chasse  est  singu- 
lière. Les  babitans  du  pays,   Espagnols   ou  In- 
diens, sont  excellens  cavaliers,   et  l'arme  qu'ils 
enqdoienl  contre  les  vaches  et  les  taureaux  sauva- 
ges,  est  une  espèce  de  lance  dont  le   fer  a  son 
trancliani  perpendiculaire  au  bols.  Ils  niouteul  à 
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clicval  pour  leur  chasse;  ils  environnent  la  bêle  , 
et  celui  qui  peut  lui  gaj^ner  la  croupe,  se  liâte  de 
lui  couper  le  jarret.  Elle  tombe  ordinairement  du 
]>remlercoup.  Les  ciiasseurs  la  laissent  dans  le  même 
lieu  pour  en  suivre  une  autre.  Quelquefois  une  se- 
conde troupe  de  cavaliers  marche  sur  leurs  traces 
j)Our  écorcher  les  bêles  tuées;  mais  la  plupart  ai- 
ment mieux  les  laisser  languir  jusqu'au  lendemain, 
dans  l'idée  que  les  douleurs  qu'elles  soufïrenl  font 
crever  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  les  rendent 
plus  faciles  à  écorcher.  L'auteur  assure  que  les  prê- 
tres se  sont  déclarés  contre  ce  cruel  usage  ;  et  si  sîi 
mémoire  ne  le  lronq)e,  dit-il,  ils  ont  porté  le  zèle 
jusqu'à  excommunier  ceux  qui  la  pratiquent;  mais 
ils  n'ont  pu  le  déraciner. 

Quoiqu'on  détruise  un  grand  nombre  de  cesani- 
îiKiux  dans  la  seule  vue  d'en  tirer  le  suif  et  les  cuirs, 
ou  en  prend  aussi  de  vifs  pour  l'agriculture  et  d'au- 
tres usages.  C'est  une  autre  chasse  qui  demande 
beaucoup  d'adresse.  On  se  sert  d'une  espèce  de 
lacs ,  couqiosés  d'une  forte  courroie  de  cuir ,  longue 
de  plusieurs  brasses  ,  et  terminée  en  nœud  coulant. 
Les  chasseurs  ,  montés  à  cheval ,  tiennent  de  la 
main  droiie  le  nœud  coulant  de  ces  lacs,  dont  le 
bout  opposé  est  attaché  à  la  selle;  et,  lorsqu'ils  sont 
à  II  distance  qui  convient ,  ils  jettent  ce  nœud  dont 
lis  manquent  rarement  de  serrer  les  cornes  de  la 
bêle.  Elle  fuit  ;  mais  le  cavalier  la  suit  avec  tant  de 
vitesse,  que  le  lacs  n'est  jamais  trop  tendu.  Pendant 
cette  course,  un  autre  chasseur  jette  son  nœud  aux 
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jambes  de  derrière  de  l'animal  ;  et  dans  l'inslanl 
qu'il  les  saisit ,  les  deux  chevaux  dresses  à  ce  ma- 
nège ,  tournent  de  différens  côtés ,  et  tendent  les 
deux  lacs  dans  une  direction  contraire  :  il  en  ré- 
sulte une  secousse  qui  renverse  ranimai.  Les  chas- 
seurs s'arrêtent  ;  de  sorte  que  les  deux  lacs  demeu- 
rent toujours  tendus.  Alors  le  plus  fier  taureau  se 
trouve  hors  d'état  de  résister  :  on  met  pied  à  terre; 
on  le  lie  avec  tant  de  force  et  de  soin ,  qu'il  devient 
facile  de  le  conduire.  Les  chevaux  et  les  tigres  même 
se  laissent  prendre  par  cette  méthode.  L'auteur, 
naturellement  peu  crédule,  aurait  eu  peine  à  se  le 
persuader,  s'il  n'en  avait  été  convaincu  parle  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  sé- 
jour à  Buénos-Ayres.  Avec  le  suif  et  les  cuirs,  on 
prend  quelquefois  aussi  la  langue  des  vaches  qu'on 
a  tuées.  Le  reste  est  abandonné  à  la  pourriture , 
ou  plutôt  aux  animaux  voraces,  surtout  aux  chiens 
sauvages ,  dont  le  nombre  est  prodigieux  dans  ces 
contrées.  On  les  croit  de  race  espagnole ,  et  descen- 
dus de  chiens  domestiques  qui  n'ont  pas  eu  d'em- 
pressement pour  rejoindre  leurs  maîtres,  dans  un 
pays  où  l'abondance  des  charogrrcs  leur  offrait  sans 
cesse  de  quoi  vivre.  Ces  chiens,  qu'on  rencontre 
quelquefois  par  milliers,  n'empêchent  pas  la  mul- 
tiplication du  bétail ,  parce  qu'il  ne  va  jamais  qu'en 
hordes  très-nombreuses,  qu'ils  n'osent  attaquer. 
Ils  se  réduisent  à  faire  leur  proie  des  bêtes  aban- 
données par  les  chasseurs,  ou  séparées  du  troupeau 
par  quelque  accident.  '^ 
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Les  chevaux  sauvages  du  pays,  qui  ne  sont  pas 
on  moindre  nombre  que  les  taureaux  et  les  vaches, 
tirent  aussi  leur  origine  d'Espagne.  Quoiqu'en  gé- 
néral ils  soient  excellens,  leur  multitude  et  la  faci- 
lité de  les  prendre  en  rendent  le  prix  si  vil,  que  dans 
un  pays  où  l'argent  est  extrêmement  bas  et  toutes 
les  marchandises  fort  chères,  les  meilleures  ne  se 
vendent  qu'un  écu.  On  ignore  jusqu'où  ce  bétail  et 
ces  chevaux  s'étendent  du  côté  du  midi  :  mais  il  v  a 
lieu  de  croire  qu'ils  errent  quelquefois  jusqu'aux 
environs  du  détroit  de  Magellan  ;  et  l'on  ne  doute 
point  qu'avec  le  temps  ils  ne  remplissent  une  si 
vaste  étendue  de  pays.  Les  vaisseaux  qui  relâcheront 
sur  cette  côleen  tireront  d'autant  plus  d'avantage , 
que  la  chair  des  chevaux  même  est  une  excellente 
nourriture.  Malheureusement  la  côte  orientale  des 
Patagons  semble  manquer  d'eau  douce  ,  principal 
rafraîcliissement  qu'on  cherche  dans  les  voyages  de 
long  cours.  La  terre  y  paraît  imprégnée  de  sel  et  de 
nilre  ;  et  les  eaux  courantes ,  aussi-bien  que  les 
mares,  n'y  fournissent  guère  que  de  l'eau  saumâtre. 
Cependant,  avec  une  recherche  plus  exacte,  on  ne 
doit  pas  désespérer  d'en  trouver  d'autre. 

Le  pays  est  peuplé  d'un  grand  nombre  de  vii;o- 
gnes  ou  guanacos  ;  mais  ils  y  sont  si  défians  et  si 
légers  à  la  course,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  prendre. 
On  trouve  sur  la  côte  d'immenses  troupeaux  de 
plioqucs  et  une  grande  variété  d'oiseaux  de  mer, 
dont  les  plus  singuliers  sont  les  pingoins  ou  man- 
chots. Les  habifans  sont  rares  sur  cette  côte  .^riou- 
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t;il('.  Jajujiis  on  Ji'y  en  n  vu  plus  de  deux  on  Irols  à 
la  lois  ,  cl  les  An^'lais  do  l\\s«;;i(lr<;  n'en  .'ipcrenront 
jKis  nii  scnl  pondanl  lenr  séjour  an  jjorl  d<' Salnl- 
Jnlicn.  Ils  sonl  ntvnnnoins  en  ^land  nondun  vers 
linénos-Ayies  ,  el  sonv(;nl  d'iix'oniniodes  voisins 
ponr  Jes  l^s|):i^nol,s  :  mais  à  celle  lianlenr  le  (^linial 
esl  pliisdonx,  les  perspeellvc-'s  pins  variées,  el  \vs 
leriesplnsélendnes.  Leconlinenl  y  a  Iroisoncpialre, 
r(!ijls  lieiKîS  de  larfj[(Hn';  an  lien  (pi'à  la  lianleni'  An 
jiorL  de  Saint-Jnlien  ,  il  n'y  en  a  f^iièie  plus  de  cenl. 
Ca  ne; sonl  penlèlic  «pie  les  liahilaiisde  la  eoleoeel- 
donlale,  on  des  environs  i\[\  délroil,  <pii  s'ap[>ro- 
clieni  de  la  côle  orientale. 

L'escadre  pai'lil<]e  Saini-Jnru?n  le  vendredi  -j.j  fé- 
vrlef.  Ix'  4  mars,  elle  enl  la  vne  dn  cap  des  Vierges , 
à  i'emhoucljure  dn  délroil  de  Ma«;<'llan.  Quoi<pi(3 
lias  et  plat,  il  se  termine  en  pointe.  Les  Anglais 
tronvèrent  i<îl  ce  que  les  observations  ne  cessèrent 
pas  de  lenr  confirmer  ;  c'est  qne  ,  sons  ces  latitudes 
avancées  vers  le  sud  ,  le  beau  temps  est  lonjours  de 
courte  durée,  ettjne,  lorsqu'il  esl  extrêmement 
beau  ,  il  d(;vicni  présaj,'c  de  tempête,  l^c  calme  de 
Ja  soirée  se  termina  par  une  nuit  lrès-()raj,'ense.  Ln 
f^ouvernant  an  sud,  on  découvrit  le  lendemain, 
pour  la  première  fols,  la  Terre  du  Feu.  Cette  vne 
ii'oflVe  que  des  montagnes  d'une  lianteur  étonnante 
cl  couvertes  «le  neige.  On  suivit  la  côte  pendant 
tout  le  jour.  Le  lendemain  on  vil  le  détroit  de  Le 
Maire. 

(^)«u;lque  :ifl'r{ni\  que  soit  Taspccl  de  la  Terre  dn 
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l'en,  celui  de  la  Terre  des  Klals  a  (^lehjue  eliosc 
<in.oie<!e  plus  lionible.  Il  ii'oflVec|ir  une  sulletle  m- 
<;li(!rs  liiaeeessll)les,  liériss«:s  de  poinies  aijjjuësd'uiK* 
Iiau[(;ru-  |)rodij,'leuse  ,  couverts  d'une  nelj^e  éler- 
iiell(!,  v.l  eelnls  de  |)iécl|)i<;es.  Plusleuis  de,  l<:ur.s 
pointes  paraissent  suspendues  d'une  ujanière  éton- 
ji;uiie.  Ii<,*s  rocs  cpii  leur  servent  de  bases  ne  sein- 
Itlcîiit  séparés  les  uns  des  autres  cpie  par  des  cre- 
vasses qu'on  croirait  formées  par  des  lren»l)l(Mn(*ns 
do  lerre.  Leurs  côtes  sont  prescpie  perpc.'ndicu- 
laires;  enfui  rinia^inalion  ne  peut  rien  se  repré- 
senter de  plus  triste  et  de  plus  sauvage  de  celle 
côte. 

Le  jour  même  où  l'escadre  avait  découvert  l'eni- 
J)Ouchure  du  détroit,  elle  profila  d'un  beau  temps 
et  d'un  vent  frais  pour  y  entrer  ;  et  fpioique  sa  lon- 
i^iu'ur  soit  d'environ  huit  lieues,  elle  le  passa  lieu- 
reusement  à  la  faveur  d'une  forte  maré<;.  C'est  là 
cpjc  finit  l'Océan  allanticpie,  et  cpie  le  grand  Océan 
commence.  Ainsi  les  Anglais  ne  se  représentant 
plus  ([u'une  mer  ouverte,  entre  eux  et  les  riches 
conlrées  auxrpielles  ils  aspiraient,  se  formaient 
d<'jà  des  projets  de  hoidicur  fondés  sur  touies  les 
richesses  du  Chili  et  du  Pérou.  (J>uoique  l'hiver 
vînt  à  grands  pas,  le  ciel  était  fort  brillant;  et  ce 
jour  leur  parut  le  plus  beau  dont  ils  eussent  joui 
tiepuis  leur  départ.  Telle  était  leur  situation  avant 
la  (In  de  m,irs.  Mais  ils  n'étaient  pas  hors  du  dé- 
troit, que  lotîtes  leurs  cs[)érances  faillirent  d'être 
ensevelies  avec  eux  dans  les  flols. 
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Avant  que  les  tloriiiers  vaisseaux  (le  l'escadio 
russcnt  débouqué,  ils  essuyèrent  une  tempête  si 
violente,  qu'elle  leur  fit  douter  si  l'entreprise  de 
doubler  le  eap  de  Horn  n'excédait  pas  leurs  forces. 
Ils  avaient  traité  de  chimères  ou  d'exagérations  les 
diflicultés  dont  ils  avaient  vu  la  peinture  dans  plu- 
sieurs navigateurs  qui  les  avaient  précédés  :  mais  les 
dangers  qu'ils  eurent  à  combattre  pendant  les  trois 
jours  suivans,  leur  parurent  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  avait  jamais  éprouvé.  Quelques  traits  de 
celte  élrange  description  jetteront  ici  de  la  variété. 
«  Depuis  la  tempête  qui  nous  accueillit  au  débou- 
quement ,  nous  eûmes ,  dit  Anson  ,  une  suite  con- 
tinuelle de  temps  orageux,  qui  fit  avouer  à  nos 
marins  les  plus  expérimentés  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  appelé  tempèle  n'était  rien  en  comparai- 
son .  Elles  élevaient  des  vagues  si  hautes  et  si  courtes, 
qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  aucune  mer 
connue.  Ce  n'éiait  pas  sans  raison  que  nous  fré- 
missions continuellement.  Une  seule  vague  qui  se 
serait  brisée  sur  notre  vaisseau  nous  aurait  coulés 
à  fond.  Elles  causaient  d'ailleurs  un  roulis  si  violent, 
qu'on  était  dans  un  danger  continuel  d'être  brisé 
contre  le  tillac  ou  contre  les  côtés  du  vaisseau.  Nous 
eûmes  quelques  gens  de  tués  par  ces  accidens,  et 
d'autres  fort  blessés.  Un  de  nos  meilleurs  matelols 
fut  jeté  hors  du  bord  et  se  noya;  un  autre  se  dis- 
loqua le  cou.  Un  troisième  fut  jeté  dans  l'écoulille , 
et  se  cassa  la  cuisse.  Un  de  nos  contre- maîtres  se 
cassa  la  clavicule  en  deux  endroits.  Ce  qui  contri- 
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Luc  à  rendre  ces  icinpêtes  [)lus  dangereuses,  c'est 
leur  inégalité  et  les  intervalles  trompeurs  qui  les 
séparent.  Elles  étaient  acconipagnéesde  pluie  l'roide 
et  de  neige  qui  couvraient  nos  manœuvres  de  glace 
et  gelaient  nos  voiles,  ce  qui  rendait  les  unes  et  les 
autres  si  cassantes,  qu'elles  ne  pouvaient  résister 
au  moindre  efl'ort.  Nos  gens  en  avaient  les  membres 
engourdis.  A  quelques-uns,  les  pieds  elles  mains 
gelèrent  et  furent  attaqués  par  la  gangrène,  etc.  » 
Il  y  avait  sept  semaines  qu'on  était  battu  de  ces 
effroyables  tempêtes,  et  troublé  par  les  plus  cruelles 
inquiétudes.  Presque  tous  les  vaisseaux  avaient 
donné  des  signaux  de  détresse.  Les  uns  avaient 
perdu  leurs  vergues;  d'autres  une  partie  de  leurs 
mats.  Cependant ,  vers  la  fin  de  mars,  on  se  flatta 
de  voir  bientôt  la  fin  de  tant  de  maux  ,  parce  que, 
suivant  l'estime,  on  se  crut  à  io°  à  l'ouest  de  la 
Terre  du  Feu  ;  et  comme  cette  distance  est  double 
de  celle  que  les  navigateurs  jugent  nécessaire  pour 
compenser  l'effet  des  courans  de  l'ouest,  on  se 
croyait  bien  avancé  dans  le  grand  Océan ,  et  l'on 
s'efforçait  depuis  long-temps  de  gouverner  au  nord. 
Le  i5  avril,  on  n'élait  que  d'un  degré  en  latitude 
au  sud  de  l'emboucbure  occidentale  du  détroit  de 
Magellan.  Les  espérances  augmentèrent  ;  mais  ou 
faillit  de  les  payer  bien  cber.  La  nuit  suivante, 
toute  l'escadre  aurait  écboué  sur  celte  côte ,  si  le 
temps,  qui  avait  été  fort  embrumé,  ne  se  fût  assez 
éclairci  pour  faire  découvrir  la  terre  à  deux  milles. 
Heureusement  la  Urne  fil  voir  sa  lumière;  et  le 
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vent  pormildo  porter  yii  sud.  Par  la  laliliiclcdc  rcilo 
lerro,  on  jnf,'ca  que  cétail  uno  partie  de  la  Terre 
du  Feu,  peu  éloi^'uee  (l'un  déhoujpieinenl  nu':- 
ridional  du  détroit  de  Maj;ellau.  Il  parut  fort  c'ioii- 
nant  aux  Anjj;Iais  cpie  les  courans  les  eussent  jelés 
si  loin  à  l'est.  Toutes  leurs  estimes  1<'S  supposaient 
de  plus  de  lo"  à  l'ouest  de  (H;lte  terre.  Au  lieu  de 
i(j"  de  lonji^itude,  qu'il  croyaient  avoir  couru,  il 
se  trouvait  qu'ils  n'en  avaient  pas  lait  la  moitié. 
Ainsi ,  loin  d'entrer,  conmie  ils  s'en  étaient  flattés, 
dans  un  climat  [)lus  doux  et  dans  des  mers  plus 
iranquillcs,  ils  se  virent  oblij;és  de  se  rapprocher 
du  pôle  et  de  lutU;r  encore  contre  ces  terribles 
vents  d'ouest,  dont  ils  avaient  tant  éprouvé  la  l'u- 
reur.  Les  maladies  commençaient  à  se  répandre; 
d(;  jour  en  jom*  la  mortalité  augmentait  siu'  chaque 
bord;  et,  pour  dernier  décourai^'emcni,  l'escadre 
était  fort  diminuée  depuis  trois  jours  ,  par  la  sépa- 
ration de  deux  de  ses  principaux  bâliniens  ,  In 
Sovorn  et  la  Perla.  On  ne  les  revit  plus,  I/u[>inion 
générale  fut  qu'ayant  été  moins  favorisés  que  les 
autres  par  le  vent  et  par  la  lune,  il  avaient  fait 
naufrage  sur  la  côte. 

On  fit  roule  au  sud-ouest  avec  un  très -beau 
temps  qui  dura  jusqu'au  24.  Mais  au-delà  des  (io" 
de  latitude  sud ,  et  suivant  l'eslifuc  à  G"  à  l'ouest 
du  cap  Noir,  on  retomba  dans  des  agitations  si  vio- 
lentes, que  le  chef  d'escadre  perdit  de  vue  ses 
quatre  autres  vaisseaux  ,  qui ,  malgré  les  pius  ter- 
ribles orages ,  n'avaient  pas  cessé  jusqu'alors  de 
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l';ircomp.'«gnf»r.  Il  ne  les  rovil  f|u'à  son  arrlv('c  à 
Ju.'in  Fcrnandc'S  ;  cl  pcndani  le  icsUmIu  mois  d'à-, 
vril,  îiyanl  porU;  au  nord  depuis  le  22  ,  il  conlinuu 
tlelre  nwdlrailé  par  les  venis  jusrpi'au  dernier  du 
mois,  fpie,  se  trouvant  à  5->."  l 'i' de  laliliide,  e'esl- 
à-dire  au  nord  du  déiroil  de  Maj^'cllan  ,  il  se  erut 
assuré  d'avoir  aeliové  son  passade,  el  d'êlre  prrs 
«l'entrer  dans  le  ^.jrand  Océan.  Cepenrlant  ses  sou  1- 
l'ranccs  ne  lirent  qu'au j,'uienler,  non-seulement  par 
le  scorbut  qui  causa  de  cruels  ravaj,'es  paruû  s(  s 
fjens,  mais  encore  par  les  plus  (adieux  obstacles 
de  la  navif,'alion  ,  qui  lui  firent  niantpier  d'abord 
l'île  de  Socoro  ,  premier  rendez-vous;  <'nsuile  la 
bailleur  de  \alvi»lia ,  où  le  second  rendez -vous 
avait  été  marqué.  Il  fait  une  triste  peinture  de  sa 
situation  jusiju'au  f)  de  juin,  qu'il  découvrit  à  la 
poiniedu  jour  l'îlede  Juan  Fernandés.  Il  avait  perdu 
soixante-dix  à  quatre-vingts  liomtites  :  il  manquait 
d'eau,  et  le  reste  de  sou  équipaj^'e  était  si  allaibli 
par  la  maladie  et  le  travail,  qu'il  ne  lui  restait  pas 
dix  matelots  en  état  de  faire  le  service. 

La  vue  de  la  terre  fut  un  spectacle  cliarmant 
i)our  les  malades.  Comme  11  fallut  côlover  l'île  à 
quelque  distance  pour  trouver  la  baie,  qui  est  au 
côté  septentrional ,  l'impression  que  lirent  sur  eux 
des  vallées  cbarmantes  par  leur  verdiu'e  et  ])ar  les 
sources  dont  elles  sont  remplies,  ne  peut  être  re- 
présentée. Quoiqu'il  y  eût  dans  l'île  une  i^'rande 
a!)Oi!(lanre  d'excellentes  plantes,  ceux  qui  furent 
envoyés  d'abord  à  terre  n'avaiit  pas  ci\  le  bonlieur 
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<r<Mi  trouver  assez  loi,  se  lialèrcnl  (i'ypporlor  *i 
1)01(1  tic  riierhe  cominiinoj  cet  aliiu(;nt  fui  dôvorc 
yv(M;  une  avnlilc  incroyable.  On  mouilla  \v.  lenrlc- 
iiiiiiii  dans  la  baie;  cl  dès  le  même  jour  on  décou- 
vriluue  voile  qu'on  reconnut  bicnlôl  pour  le  Triai, 
un  des  vaisseaux  de  la  flolle.  Il  n'avail  pas  élé 
moins  mallrailé  que  celui  du  clief  d'escadre. 

Après  les  soins  qui  furent  rendus  aux  malades, 
la  première  occupalion  deceiix  qui  jouissaient  d'un 
reste  de  santé  fut  de  reconnaître  toulcs  les  [)artics 
de  l'île,  pour  se  mettre  en  étal  d'en  faire  une  des- 
cription un  peu  détaillée.  Anson ,  qui  rapportait 
toutes  ses  vues  à  l'utilité  de  la  navigation ,  avait 
appris  par  sa  propre  expérience  combien  ces  lu- 
mières étaient  importantes;  car  son  incertitude  sur 
la  vraie  position  de  l'île  la  lui  avait  fait  manquer  le 
i5  mai ,  lorsqju'il  en  était  fort  proche.  Il  s'en  était 
éloigné  pour  retourner  mal  à  propos  vers  l'est ,  et 
celle  erreur  lui  avait  coûté  la  perle  de  quantité 
d'hommes. 

Il  fit  examiner  soigneusement  les  rades  et  les 
coles,  avec  ordre  de  ne  négliger  aucune  obser- 
vation. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  est  montagneuse 
et  boisée;  le  terrain  y  est  léger,  et  si  peu  profond , 
qu'on  y  voit  souvent  mourir  ou  tomber  par  le 
moindre  choc  de  grands  arbres  qui  manquent  de 
racines.  Un  matelot  de  l'équipage,  parcourant  une 
montagne  à  la  quéle  des  chèvres,  saisit  un  arbre 
qui  étaii  à  la  pente,  pour  l'aider  à  monter;  l'arbre 
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cédant,  il  roula  d(.'  la  iiioiUat;n<î;  et,  s'élant  ncv.roi'\u' 
dans  sa  cliule  à  un  autre  arbrr  d'iiin'  «i^rossciireon- 
sid(;r.'.ble,  qui  lut  «h'raelni' eointiic  h;  [«reniicr,  il 
fut  écrasé  par  le  elioc;  des  rochers. 

La    partie  nK'rldlonale  est  scclic ,  pi(Mreuse  et 
sans  arbres,  mais  b.isse  (!t  lorl  uni'îen  coinp.'uaî.son 
de  la  [)arlie  seplenirioiialc!.  Jamais  aucun  vaisseau 
,     n'y  ai)()rde,  parce  (pie  la  côte  en  est  fort  escarpée  , 
et  qu'outre  la  rarel<!  «le  IVau  douce,  ou  y  est  ex- 
]>as(''  au  vent  du  sud,  qui  y  réi^ue  prcsipu;  toute 
l'auni'O  ,  particulicrerucnt  eu  lnv<'r.  Les  arbres  rpil 
croissent   dius    I(îs  bols  ,  au  nord  do  l'ile  ,   sont 
presque  tous  aromatiques  et  de  plusieurs  sortes  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  d'assez  torts  poiu' fournir  de 
f^ros  bois  de  charpente  ,  à  l'exception  du  myrthe  , 
qui  est  le  plus  faraud  arbre  de  l'île  j,  et  qui  ne  donne 
pas  néanmoins  des  pièces  de  plus  de  (piarante  pieds 
de  hauteur.   Sa  tête  est  ronde  comme  si  elle  avait 
été  réf^ulièrement  taillée.  Une  espèce  de  mousse 
qui  croît  sur  l'écorce,  approche  de  l'ail  par  l'odeur 
et  par  le  goût. 

'I  Les  Anglais  trouvèrent  presque  tous  les  végétaux 
qui  passent  pour  souverains  contre  le  scorbut  de 
mer,  tels  que  du  cresson,  du  pourpier,  d'excel- 
lente oseille,  et  une  prodigieuse  quantité  de  na- 

^,   vêts  et  de  raves.  La  partie  verte  des  navets  leur  pa- 

1  raissait  plus  agréable  que  les  racines  mêmes  ,  qui 
étaient  souvent  cordées.  Tls  trouvèrent  aussi  beau- 

4    coup  d'avoine  et  de  trèfle.  Tavs  palmites  ex«;itèrent 
M    peu  leur  friandise  ,  parce  qu'étant  presque  toujours 
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sur  le  bord  de  cniel(|ue  pn'cipice,  ou  d.irs  d'autres 
lieux  escur{)('s,  il  iallail  <;uu|)er  un  arbre  enlier 
pour  avoir  un  seul  cliou.  En  {jjéner.iî ,  la  v?ouceur 
du  ciimal  et  la  bonté  du  terroir  rendent  eelte  île 
exeellenle  pour  toutes  sortes  de  végétaux.  La  terre 
n'y  demande  que  d'être  un  peu  remuée,  pour  se 
couvrir  presque  aussitôt  de  navets  et  de  raves.  An- 
son  ,  qui  s'était  pourvu  d'iuie  grande  variété  de  se- 
mences potagères  et  de  noyaux  de  dillérenles  sortes 
de  fruits,  fit  semer  des  laitues,  des  caroii<'>.,  et 
mettre  en  terre  des  noyaux  de  prunes  ,  d'abricots 
et  de  pècbes.  Ce  soin  ne  fut  pas  inutile,  du  moins 
à  l'égard  des  fruits.  Il  aj)pril  dans  la  suite,  que  de- 
puis son  passage,  on  avait  découvert  dans  l'île  un 
grand  nombre  de  pécliers  et  d'abricotiers,  qu'on 
n'y  avait  jamais  vus  jusqu'alors. 

Les  bois ,  dont  la  plupart  des  montagnes  escar- 
pées sciut  couvertes ,  étaient  sans  broussailles  qui 
en  (erinassenl  le  passage;  et  la  disposition  irrégu- 
lière des  liauteurs  et  des  précij)ices,  dans  la  partie 
septentrionale,  contribuait  par  cette  raison  à  for- 
mer un  grand  nombre  de  belles  vallées,  arrosées 
de  ruisseaux,  dont  la  plupart  formaient  des  cas- 
cades de  dlflerentes  fornjes.  Dans  quelques-unes, 
l'ombre  des  bois  voisins,  l'odeur  admirab  o  qui  en 
sortait,  la  liauleur  des  roelierb  v|..i  paraissaient 
comme  suspendus ,  et  la  quantité  de  ces  cascades , 
dont  l'eau  était  fort  transparente  ,  composaient  en- 
semble un  sc^our  aussi  délicieux  qu'on  en  connaisse 
peut-être  sur  la  terre.  Acbevons  celte  description 
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dans  les  icrmcs  dv.  r.mteur.  «  ("<•  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, dil-il ,  c'cal  ((uc  la  simple  naluie  surpasse  ici 
tout(?s  les  fictions  de  la  plus  riche  irna^inalion.  Il 
n'est  pas  possible  de  reprc.senior  par  des  paKjlcs  la 
bcaultî  du  lieu  où  le  clicf  d'escadre  lit  dresser  sa 
teille,  et  qu'il  choisit  [)0iu'  sa  demeure,  (/était  une 
clairi(Me  de  médiocre  étendue,  éloignée  du  Lord 
de  la  mer  d'un  denii-niilie ,  et  située  dans  un  en- 
droit dont  la  pente  était  exlnnueinent  douce.  Il  y 
avait  au-devant  de  sa  tente,  une  larj^e  avenue  cou- 
j)ée  à  travers  le  bois,  jusqu'à  la  mer.  La  l».iic  , 
avec  les  vaisseaux  à  l'ancre  ,  paraissait  au  bout  de 
celle  avenue,  qui  s'abaissait  insensiblement  jus- 
qu'au rivaj^e.  La  clairière  était  ceinte  d'un  bois  de 
grands  myrtbes,  rangés  en  forme  de  théâtre.  Le 
terrain  que  ce  bois  occupait  ayant  plus  de  pente 
que  la  clairi(''re  ,  et  n'en  ayant  point  assez  [)Our  dé- 
rober la  vue  des  hauteurs  et  des  précipices  ,  ce» 
abîmes  augmentaient  la  beauté  de  la  perspective, 
par  le  spectacle  qu'ils  offraient  au-dessus  des  ar- 
bres; et,  pour  ne  laisser  rien  manquer  à  l'ornement 
d'une  si  belle  retraite  ,  deux  ruissscaiix  ,  d'une  eau 
plus  pure  que  le  cristal ,  coulaicnl  sous  les  arbres, 
l'un  au  colé droit  delà  tente,  l'autre  au  cûlé  gau- 
che, à  la  dislance  d'environ  trois  cenls  pieds.  » 

A  l'éganl  des  animaux  de  Tile ,  quelques  voya- 
geurs assurent  qu'ils  la  trouvèrent  peuplée  d'un 
grand  nombre  de  boucs  et  de  cluWres.  Leur  témoi- 
gnage est  d'autant  moins  suspect,  qu'on  n'ignoro 
pa    qu'elle  éiall  extrêmement  (réqueniée  par  Icjf 
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Ijournniris  cl  les  (lll)iisri('is  ,  dans  les  Irinps  qu'Us 
couralciil  ces  mers.  On  a  inrintr  (I(Mix  cxi-niplcs  : 
J'un  d'un  nios<(iiil<;  anu'ru  alri ,  (M  l'aiilrc  d'nii  ('cos- 
sais ,  iioninu;  S<'lklrk,  rjiil  l'urcnl  abandonnés  dans 
Tili*  ,  cl  (jul  ,  dans  nn  st'joni-  (\v,  (}n('l(|uc>s  années, 
onirnl  le  Icnips  de  connaître  ses  pioduclions.  l^o 
séjour  du  dernier  dans  l'île  de  Juan  demandés  avait 
])récédé  rarilvétî  de  l'esc-adic?  anj^laiso  d'environ 
Irenie-deux  ans.  ('ependanl  la  nrennèi(M^ljèvre  qui 
fut  lu('e])ar  les  Anj,dais,  avail  les  oreilles  déclilrées; 
d'oii  Us  conclurent  (ju'elle  avait  passé  par  les  mains 
de  Selkirk.  Cet  aninnd  avail  l'air  majestueux  ,  I.i 
barbe  vé'tiéiable  ,  et  divers  autres  symptômes  de 
vieillesse.  Ensulie  Us  trouvèrent  plusieurs  des  mê- 
mes animaux  ,  tous  mai(pi('s  à  l'oiellle  ;  et  les  mâles 
étaient  reconnalssabb's  j>ar  la  prodii^ieuse  longueur 
de  leiu-  barbe,  et  par  d'autres  marques  d'une  très- 
lonmie  vie. 

Mais  cette  mullilude  de  clièvrcs  est  fort  dimi- 
nuée depuis  que  les  Espagnols,  Instruits  do  l'usage 
que  les  boucaniers  et  les  ilibustlers  faisaient  de  la 
clialr  de  ces  aninianx  ,  ont  entrepris  d'en  détruire 
la  race,  pouroter  cette  ressource  à  leurs  ennemis. 
Ils  ont  lâcbé  un  grand  nombie  de  cbiens  qui  s'y 
sont  uuiltipllés  ,  et  qui  ont  enfin  détruit  lotit  ce 
qu'il  v  avait  deobèvres  dans  les  parties  accessibles; 
de  sorte  qu'il  n'en  reste  a  présent  qu'un  petit  nom- 
bre parmi  les  rocbers  et  les  précipices,  oii  il  n'est 
pas  possible  aux  cbiens  de  les  suivre.  Klles  sont 
partagées  en  difïérens  troupeaux ,  chacun  de  vingt 
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ou  Inînie  ,  qui  liaiiilenl  di.'S  lieux  sc'paies,  et  qui 
lu;  s(«  inêleni  jamais  ensemble.  Les  Anglais  trouvè- 
rent beaueoup  de  dilïicullé  à  les  tuer.  (Cependant 
celle  eliair  leur  paraissait  d'un  goût  si  friand,  qu'à 
force  de  travail  et  d'assiduité,  ils  [)arvinrent  à  con- 
naître tous  les  troupeaux. 

JiCS  chiens  qui  les  o!Jt  détruites,  oti  chassées 
de  toutes  les  parties  accessibles  de  l'île,  sont  do 
difïérentes  espèces  qui  ont  extrèmfîment  mulli|)lié. 
Ils  venaient  quehpiefois  rendre  visite  aux  Anglais 
pendant  la  nuit,  et  leur  dérobaient  leurs  provisions. 
Jls  aliaquèrenl  même  (pielques  matelots,  qui  eu- 
rent besoin  de  secours  pour  s'en  délivrer.  Depuis 
que  les  chèvres  ne  leur  servent  plus  de  nour- 
riture, on  suppose  qu'ils  vivent  principalement 
de  jeunes  pho([ues.  Les  Anglais  ayant  mangé  de 
leur  chair,  observèrent  qu'elle  avait  un  goût  de 
poisson . 

Dans  la  didicullé  de  tuer  des  chèvres,  les  équi- 
j>agcs  qui  comnieneaient  à  se  dégoûter  de  poisson, 
mangèrent  aussi  des  phoques  dont  on  voit  deux 
espèces  sur  les  côtes  de  cette  île,  le  phoque  coui- 
mun  et  le  lion  marin. 

Les  lions  marins,  dans  toute  leur  taille?,  peuvent 
avoir  depuis  douze  jusqu'à  vingt  pieds  de  long,  et 
depuis  huit  jusqu'à  quinze  de  circonférence.  Ils 
sont  si  gras,  qu'après  avoir  fait  une  incision  à  la 
peau  ,  qui  n'a  pas  moins  d'un  pouce  d'épaisseur  , 
on  trouve  au  moins  un  pied  de  graisse  avant  de  par- 
venir à  la  chair  ou  aux  os.  La  graisse  des  plus  gros 
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fournil  jusqu'à  cinq  cents  pintes  criiuile.  Ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  si  sanguins,  qu'en  leur  faisant  de 
profondes  blessures  dans  plusieurs  endroits,  on  voit 
sortir  avec  beaucoup  de  force  autant  de  fontaines  de 
sang.  Pour  en  déterminer  la  quantité,  on  en  tua 
d'abord  un  à  coup  de  fusil,  et  lui  ayant  ensuite 
coupé  la  gorge,  on  mesura  le  sang  qui  en  sortait. 
Il  s'en  trouva  deux  barriques  pleines,  outre  celui 
qui  restait  encore  dans  les  veines.  Ces  animaux 
ont  la  peau  couverte  d'un  poil  court,  de  couleur 
tannée  claire,-  mais  leur  queue  et  leurs  nageoires 
qui  leur  servent  de  pieds ,  sont  noirâtres.  Les  ex- 
trémités de  leurs  nageoires  ne  ressemblent  pas  mal 
à  des  doigts,  qui  sont  armés  chacun  d'un  ongle ,  et 
joints  ensemble  par  une  membrane  qui  ne  s'étend 
pas  jusqu'au  bout.  Outre  la  grosseur  qui  les  distin- 
gue des  phoques  communs,  ils  en  diffèrent  encore, 
surtout  les  mâles,  par  une  espèce  de  grosse  trompe 
qui  leur  pend  du  bout  de  la  mâchoire  supérieure , 
de  la  longueur  de  cinq  ou  six  pouces.  Celte  partie 
ne  se  trouve  pas  dans  les  femelles ,  ce  qui  les  fait 
distinguer  des  mâles  au  premier  coup  d'œil ,  outre 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  petites.  Les  matelots 
anglais  donnaient  le  nom  de  pacha  au  plus  gros 
mâle ,  parce  qu'il  était  toujours  accompagné  d'un 
nombreux  sérail.  Ces  animaux  passent  tout  l'été 
dans  les  flots,  et  l'hiver  à  terre.  C'est  dans  la  se- 
conde de  ces  deux  saisons  qu'ils  s'accouplent,  et 
que  les  femelles  mettent  bas.  Leurs  portées  sont  de 
deux  petits,  qui  naissent  de  la  grandeur  d'Un  pho- 
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que  commun  dans  toute  la  sienne,  et  qui  tètent 
leur  mère. 

Les  lions  marins,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  à  terre,  vivent  de  l'herbe  qui  croît  sur  les 
bords  des  eaux  courantes,  et  le  temps  qu'ils  ic 
paissent  pas,  ils  l'emploient  à  dormir  dans  la  fange. 
Ils  paraissent  d'un  naturel  fort  pesant,  qui  les 
rend  difficiles  à  réveiller;  mais  la  nature  leur  ap- 
prend à  placer  en  sentinelle  autour  d'eux,  des  mâles 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  éveiller  lorsqu'ils 
voient  approcher  quelqu'un.  Leurs  cris  sont  si 
bruyans,  et  d'un  ton  si  varié,  qu'ils  sont  fort  pro- 
pres à  donner  l'alarme;  tantôt  on  les  entend  gro- 
gner comme  des  pourceaux  ,  et  d'autres  fois  hennir 
comme  les  chevaux  les  plus  vigoureux.  Ils  se  l>af- 
tent  souvent  entre  eux,  surtout  les  mâles,  et  le 
sujet  ordinaire  de  leurs  divisions,  est  quelque  fe- 
melle. Les  Anglais  furent  un  jour  surpris ,  à  la  vue 
de  deux  de  ces  animaux  qui  leur  parurent  d'une 
espèce  toute  nouvelle  ;  mais  ils  reconnurent  que 
c'étaient  deux  mâles ,  défigurés  par  les  coups  de 
dents  qu'ils  s'étaient  donnés ,  et  par  le  sang  dont 
ils  étaient  couverts.  Celui  qu'ils  nommaient  le  pu» 
cha  y  semblait  n'avoir  acquis  son  nombreux  sérail , 
et  la  supériorité  sur  les  autres  mâles,  que  par  ses 
victoires;  et  les  blessures,  dont  il  portait  les  ci- 
catrices, rendaient  témoignage  du  nombre  et  de- 
là grandeur  de  ses  combats.  Les  meilleures  parties 
de  ces  animaux  sont  le  cœur,  et  surtout  la  langue, 
que  les  Anglais  trouvaient  préférable  à  celle  du 
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Lœuf.  I]  eslduiUant  plus  facile  de  les  luer,  qu'ils 
sont  |)tesqiioégaleiTienl  inca])ab!csetdc  sedéfcndre 
et  de  fuir.  Dans  la  pesanteur  de  leur  marche,  on 
voit  flotter  sous  leur  peau  un  amas  de  graisse  mol- 
lasse, au  nioindre  mouvement  qu'ils  veulent  faire. 
Cependant  il  faut  se  i^arder  de  leurs  dents.  Tandis 
qu'un  matelot  en  écorchail  tranquillement  un 
jeune,  la  mère  se  jeta  sur  lui  lorsqu'il  s'en  défiait 
le  moins  ,  et  lui  prit  la  léledans  sa  gueule.  La  mor- 
sure fui  si  forte  qu'il  en  eut  le  crâne  fracassé,  et 
tous  les  soins  du  chirurgien  ne  purent  lui  sauver 
la  vie. 

L'île  de  Juan  Fernandés  n'a  pas  d'autres  oiseaux 
que  des  faucons,  des  merles,  des  hiboux  et 
des  colibris.  Les  Anglais  n'y  virent  point  l'espèce 
d'oiseaux  qui  se  creuse  des  nids  en  terre.  Cepen»- 
rlant  ayant  trouvé  plusieurs  de  leurs  trous  ,  ils  ju- 
gèrent que  les  chiens  les  avaient  détruits.  Tous  les 
chats  que  Selkirk  y  vit  en  si  grand  nombre,  doi- 
vent avoir  eu  le  même  sort,  puisque  dans  un  long 
séjour  ils  nan  aperçurent  qu'un  ou  deux.  Mais  les 
rats  s'y  sont  maintenus  avec  tant  d'ascendant,  que 
toutes  les  nuits  ils  causaient  beaucoup  d'incom- 
modité dans  les  tentes. 

Enfin,  la  baie  fournit  plusieurs  espèces  de  pois- 
son. Los  morues,  surtout,  y  sont  d'une  grosseur 
prodigieuse,  et  n'y  sont  pas  en  moindre  abondance 
que  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Le  rivage  est  si 
couvert  dç  rochers  et  de  cailloux ,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  tirer  la  seine;  mais  on  v  pèche  aisément 
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à  rbameçon  ,  et ,  dans  l'espace  de  deux  ou  irols 
heures,  deux  lignes  suffisent  pour  chargcM-  une 
chaloupe.  Le  seul  obstacle  vient  des  requins ,  et 
d'autres  poissons  si  voraces ,  qu'ils  enlèvent  le 
poisson  au  moment  où  il  est  pris.  Les  homards, 
plus  communs  peut-être  à  Juan  Fernandés  qu'en 
aucun  autre  lieu  du  monde,  y  sont  d'un  excellent 
goût,  et  pèsent  ordinairement  huit  à  neuf  livres. 
Ils  y  sont  en  si  grand  nombre,  que  lorsqu'une  cha- 
loupe part  de  terre,  ou  lorsqu'elle  y  aborde,  on 
les  perce  souvent  avec  la  gaffe. 

Anson  conclut  qu'un  vaisseau,  dans  le  triste  état 
où  il  représente  le  sien ,  n'a  pas  de  meilleure  retraite 
à  désirer  que  celte  île.  Aussi  les  malades  y  trou- 
vèrent-ils beaucoup  de  soulagement.  L'arrivée  du 
Trial  leur  avait  Cah  espérer  d'y  être  bientôt  rejoints 
par  le  reste  de  l'escadre.  Celle  attente  leur  faisait 
tenir  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  la  mer;  mais, 
n'ayant  rien  vu  paraître  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  ils  commencèrent  à  désespérer  de  revoir 
jamais  aucun  de  leurs  autres  vaisseaux  égarés , 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  si  leur 
propre  bâtiment  avait  été  obligé  de  tenir  si  long- 
temps la  mer,  il  n'y  serait  pas  resté  un  homme 
en  vie,  et  que  le  corps  du  navire,  rempli  de 
cadavres,  serait  devenu  le  jouet  des  vents  et  des 
flots. 

Cependant,  le  i5juin,  ils  découvrirent  Ze  Glo- 
ccstery  qui,  par  ses  voiles  basses,  les  seules  qu'il 
paraissait  capable  d'employer,  leur  fit  juger  qu'il 
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u'.'iv.ill  p.'is  rl(!  moins  in.-illraiU:  qn't'ux.  Or)  so  \^C\i^ 
d'envoyer  à  son  secours  une  eiialoupe  chargée  (reaii, 
de  poisson  el  d'autres  rafraîchisscmcns.  Jamais  équi- 
page ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  plus  dé- 
plorable ;  ils  avaient  jeté  à  la  mer  les  deux  tiers  de 
leur  monde  ;  et  parmi  ceux  qui  étalent  demeurés 
en  vie ,  il  ne  restait  de  force  pour  agir  qu'aux  olli- 
ciers  et  à  leurs  valets.  Depuis  long-temps  ils  avaient 
été  réduits  à  une  j)inte  d'eau  pour  vingt-quatre 
heures  ;  el  malgré  cette  économie ,  leur  provision 
tirant  à  sa  (in  ,  ils  étaient  menacés  de  mourir  bien- 
tôt de  soif.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  , 
qu'après  avoir  louvoyé  long-temps  autour  de  l'île, 
ils  surmontèrent  les  vents  el  les  courans  pour  ar- 
river au  moulllai'e.  Mais  on  continua  de  leur  en- 
vover  de  l'assistance  ;  et  ce  soin  u'empècba  [)as 
qu'en  entrant  dans  la  baie ,  leur  nombre  ne  lût 
diminué  des  trois  quarts.  Mllchel,  capitaine  de  ce 
malheureux  vaisseau,  raconta  que  dc.'pnis  qu'on 
l'avait  perdu  de  vue  ,  les  vents  l'avaienl  poussé 
jusqu'à  Masa-Fuéro,  à  l'ouest  de  Juan-Fernandés-; 
que,  découvrant  de  son  l)ord  plusieurs  ruisseaux 
dans  cette  île,  il  avait  envoyé  sa  chaloupe  pour  y 
faire  de  l'eau;  que  le  vent  ('levall  d(;  si  grosses 
lames  sur  la  côte,  qu'il  avall  été  imj^ssible  d'y 
aborder;  mais  que  celle  tentative  n'avait  pas  été 
toul-à-flilt  inutile,  parce  que  la  chaloupe  était  re- 
venue pleine  de  poisson. 

\evs  le  milieu  d'août ,  les  malades  qui  étaient  à 
pfju  près  guéris,  obtinrent  la  permission  de  quil- 
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ter  les  tentes  communes ,  où  ils  avaient  été  logés 
jusqu'alors,  et  de  s'établir  cbacun  dans  leur  bulle. 
On  crut  qu'étant  séparés  ils  pourraient  se  réiablir 
plus  promptementj  mais  ils  reçurent  ordre  de  so 
rendre  sur  le  rivage  au  premier  coup  de  canon  qui 
serait  tiré  du  vaisseau.  Leurs  occupations  éiaient 
de  se  procurer  des  ralraîchissemens ,  de  couper  du 
bois,  et  de  faire  de  l'Imile  de  la  graisse  des  lioîis 
marins.  Cette  huile  s'employait  à  divers  usages  : 
elle  servait  pour  la  lampe;  on  la  mêlait  avec  d»;  la 
poix  pour  goudronner  les  côtés  du  vaisseau  ,  ou 
avec  des  cendres  pour  les  espalmer.  Quelques 
matelots  furent  employés  à  saler  de  la  morue ,  sur 
l'idée  que  firent  naître  au  chef  d'escadre  deux  pé- 
cheurs de  Terre-Neuve  qu'il  avait  à  bord;  mais 
cette  provision,  qui  devint  assez  considérable, 
fut  presque  entièrement  négligée,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  causât  le  scorbut,  comme  toutes  les  au- 
tres salines.  On  avait  fait  construire  à  terre  un  four 
de  cuivre ,  et  l'on  y  cuisait  du  pain  frais  pour  les 
malades. 

Le  i6  août ,  on  découvrit ,  du  côté  du  nord ,  un 
vaisseau  qui  fut  bientôt  reconnu  pour  la  plnque 
lÂnna  :  son  arrivée  fut  regardée  comme  une  fa- 
veur du  ciel.  On  rendit  la  ration  de  biscuit  entière  à 
tous  les  équipages,  et  le  chef  d'escadre  fut  délivré 
de  la  crainte  de  manquer  de  provisions  avant  que 
de  pouvoir  gagner  un  port  ami  ;  malheur  qui  l'au- 
rait laissé  sans  ressource  au  milieu  d'une  si  vaste 
mer.  Il  parut  fort  surprenant  que  l'équipage  d'un 
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Viilssojiu  qui  arrivait  au  nîndcz  -  vous  deux  mois 
îiprc's  les  autres,  (ïit  en  état  do  (aire  la  manœuvre 
sans  aucun  sii,Mie  de  lailjlesse;  mais  on  apprit  qu'il 
avait  été  en  relâche  depuis  le  milieu  de  mai ,  c'est- 
à-dire,  près  d'un  mois  avant  que  la  Centurion  eut 
jeté  l'ancre  dans  l'île  de  Juan  Tcrnandés.  Il  s'élail 
trouvé  à  quatre  lieues  de  terre,  le  iG  mai  ,  à  4^" 
la'  de  latitude  sud.  Ensuite  un  vent  ouest-sud- 
ouest  l'ayant  fait  dériver  vers  la  côle  ,  le  capitaine, 
las  peut-être  de  tenir  la  mer,  ou  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  se  soutenir  contre  le  vent,  avait  porté 
directement  vers  des  îles  qui  se  présentaient  eu 
fjfrand  nombre.  11  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
mouillage  à  l'est  de  l'île  d'inchin  ;  mais  ,  ne  s'étant 
])as  placé  assez  près  de  l'île,  et  l'équipage  n'étant 
pas  assez  fort  pour  (iler  du  câhlc  aussi  prou)ple- 
ment  qu'il  était  nécessaire,  h-  vaisseau  fut  poussé 
à  l'est.  On  conlijuia  de  dériver,  et  le  lendemain  ok 
jeta  la  ujaîlresse  ancre,  à  la  faveur  de  laquelle  ou 
résista  quelque  temps;  mais  le  jour  suivant,  ayant 
rc('otnmencé  à  chasser  sur  les  ancres  jusqu'à  un 
mille  de  terre,  on  ne  s'atltù'J;«it  qu'à  échouer  dans 
un  (Midroit  où  la  cote  paraissj.it  haute  et  fort  es- 
carpée. Les  canots  faisaient  beaucoup  d'eau  :  il  ne 
se  présentait  aucun  lieu  où  l'on  put  aborder  :  tout 
l'équipage  se  crut  perdu  ,  avec  d'autant  U'.oins  du 
ressource,  que  ceux  mêmes  qui  eussent  pu  gagner 
le  rivage,  ne  devaient  attendre  aucun  quartier  des 
insulaires  du  pays ,  qui  ne  connaissaient  d  ■^'uro- 
péens  que  les  Espagnols  auxquels  ils  portaient 
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une  Ijaine  mortelle.  Cependant  le  vaisseau  s'ap- 
jMOcliail  toujours  des  rochers  terrlMes  qui  forment 
Ja  cote,  lorsqu'au  moment  où  sa  perle  semblait 
inévitable,  on  aperçut  entre  les  terres  une  petite 
ouverture  qui  fit  renaître  les  espérances.  On  coiqia 
aussitôt  les  câbles  des  deux  ancres,  et  l'on  mil  \r. 
cap  v(îrs  cette  ouverture,  qu'on  reconnue  pour 
l'entrée  d'un  canal  élroil ,  entn;  une  île  et  le  con- 
tinent. Elle  conduisit  les  Anf,dals  dans  un  port  éga- 
lement sûr  et  tranquille,  où  l'excellence  de  l'eau 
et  les  rarraîclilsscniens  qui  s'y  trouvèrent  en  abon- 
dance, leur  firent  donner  le  nom  de  miracle  à  celle 
heureuse  découverte. 

L'île  d'ineliln,  qui  est  de  cette  baie,  est  appa- 
remment une  des  îles  de  l'archipel  des  Chonos  ou 
Cblloé  ,  au  sud  du  Chili.  Elles  sont  habitées  par  un 
peuple  barbare,  fameux  par  sa  haine  pour  les  Es- 
pai;tiols.  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  que  les  An- 
^'lals  prirent  pour  le  continent  ne  (ùt  une  autre  île, 
el  que  la  terre  ferme  ne  fût  beaucoup  plus  reculée 
à  l'est;  mais,  quelque  opinion  qu'on  en  doive  pren- 
dre, le  port  a  deux  endroits  propres  à  caréner  les 
vaisseaux.  On  y  volt  tomber  aussi  plusieius  ruis- 
seaux d'une  ean  très  -  pure  ,  dont  quelques-uns 
sont  très  favorablement  disposés  jiour  l'alfjuade. 
Les  Anglais  trouvèrent  des  poissons  dans  le  ruis- 
seau ,  ot  surtout  quelques  mulets  d'excellent  goût, 
qui  leur  firent  jn^er  que  dans  une  meilleure  sai- 
son ,  il  était  plus  poissonneux.  Ils  rencontrèrent 
aussi  du  céleri  sauvage,  des  orties,  des  coquillages, 
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surtout  des  moules  d'une  grandeur  extraordinaire 
ci  de  très-bon  goûij  quantité  d'oies,  des  mouettes 
et  des  manchots I  tous  mets  exquis  pour  des  gens 
aflame's  qui  avaient  tenu  la  mer  si  long-temps.  Au 
milieu  de  l'hiver ,  où  l'on  était ,  le  climat  ne  parais- 
sait pas  rude;  les  arbres  et  le  gazon  offraient  encore 
quelque  verdure,  et  Ton  y  trouverait  en  été  plu- 
sieurs rafraîchissemcns  qui  manquaient  alors  :  les 
habitans  n'y  sont  pas  aussi  redoutables  par  leur 
nombre  et  par  leur  cruauté,  qiv3  les  Espagnols 
ont  pris  plaisir  à  les  peindre.  Un  autre  avantage 
de  ce  port ,  c'est  qu'il  est  fort  éloigné  des  établis- 
scmens  de  cette  nation ,  et  si  peu  connu ,  qu'avec 
un  peu  de  précaution  un  vaisseau  pourrait  y  faire 
un  long  séjour  sans  qu'elle  en  fût  informée.  D'ail- 
leurs il  serait  facile  de  s'v  défendre;  et,  si  l'on  était 
en  possession  de  l'île  qui  ie  forme ,  on  pourrait  le 
garder  avec  un  peu  de  force  contre  une  armée 
nombreuse. 

L'équipage  de  VAnne  était  en  trop  petit  nombre 
pour  entreprendre  d'envoyer  des  détachemens  à 
la  découverte.  Il  craignait  également  les  Espa- 
gnols et  les  insulaires;  et,  n'osant  perdre  le  vais- 
seau de  vue,  ses  courses  se  bornaient  aux  terres 
qui  environne  le  port.  D'ailleurs ,  quand  les  offi- 
ciers auraient  été  sûrs  de  n'avoir  rien  à  redouter, 
le  pays  est  si  couvert  de  bois,  et  si  rempli  de  mon- 
tagnes ,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'y  pénétrer.  Mais  ils 
jugèrent  que  les  aulours  espagnols  s'éloignent 
beaucoup  de  la  vérité  ,  lorsqu'ils  re})résenlent  sur 
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celle  cote  un  peuple  nombreux  et  rcdoulal)]c.  En 
hiver  du  moins  elle  est  si  déserle  que,  pendant  tout 
le  temps  (pie  les  Anglaiss'y  arrelèrenl,  iisn'y  virent 
fln'iine  seule  famille  d'insulaires,  eoniposée  d'un 
homme  d'environ  quaranle  ans ,  de  sa  femme  et  de 
d('ux  enfans,  dont  l'un  n'avait  pas  plus  de  trois  ans, 
et  l'autre  était  encore  à  la  mamelle.  On  les  décou- 
vrit dans  une  pirogue.  Ils  y  avaient  apparemment 
toutes  leurs  richesses,  qui  consislaieni  en  un  chien, 
un  chat,  un  lilol  à  pêcher,  une  hache  ,  un  couteau, 
un  berceau  ,  quelques  écorces  d'arbres  pour  se  bu- 
ter, un  dévidoir,  un  caillou  ,  un  fusil  à  battre  du 
feu  ,  cl  quelques  racines  jaunes  de  fort  mauvais 
goût  qui  leur  servaient  de  pain.  Le  capitaine  en- 
voya son  canot ,  qui  1rs  amena  facilement  à  bord.  Il 
les  y  reiint,  dan^;  la  crainte  qu'ils  n'allassent  le  dé- 
couvrir ;  mais  il  ordonna  qu'ils  fussent  bien  traités. 
Pendant  le  jour,  ils  étaient  tout-à-fait  libr<îssurle 
vaisseau;  et  la  nuit  seulement  on  les  tenait  renfer- 
més. Ils  mangeaienlavec  l'équipage.  On  leur  donnait 
souvent  de  l'eau-de-vie,  qu  ils  aimaient  beaucoup. 
Loin  de  paraître  affligés  de  leur  situation  ,  l'homme 
surtout  se  réjouissait  lorsqu'on  le  menait  à  la  chasse , 
et  prenait  plaisir  à  voir  tirer  quelque  pièce  de  gi- 
bier. Cependant  on  s'aperçut  à  la  lin  qu'il  devenait 
rêveur;  et,  quoique  sa  femme  ne  perdît  rien  de  sa 
gaîlé,  il  parut  inquiet  de  se  voir  prisonnier.  On  crut 
lui  reconnaître  beaucoup  d'esprit  naturel.  Il  se  fai- 
sait eniendre  avec  une  adresse  admirable,  par  des 
signes  qui  maïquaient  son  jugement  et  sa  curiosité. 
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Un  f,'ran(l  vaisseau,  iiionlé  do.  si  peu  do  f];nns,  lui 
causait  de  la  surprise  :  il  concluait  (ju'on  devait  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  ;  ce  cju'il  exprimait  en  se 
couchant  sur  le  tillac,  les  yeux  fermés  et  sans  niou- 
venicnl.  Mais  il  donna  une  meilleure  preuve  de  sou 
liajtdelt:,  par  la  manière  dont  il  s'('cl)a|)i)a ,  après 
avoir  passé  huit  jours  à  bord.  J/écoulilIc  du  gaillard 
d'avant  était  déclouée.  Il  profita  d'une  nuit  fort  ora- 
f^cuse  pour  sortir  avec  sa  femme  et  ses  enfuis  par 
cette  ouverture;  et,  passant  par-dessus  le  Lord  <hi 
vaisseau,  il  (h'scendit  avec  eux  dans  le  canot.  Sa 
prudence  lui  lit  couper  les  hausières  qui  retenaient 
la  chaloupe  et  sa  pirogue  à  l'arrière  du  vaisseau  ; 
c'était  le  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  pût  le  suivre. 
Il  rama  aussitôt  vers  la  terre.  Tons  ces  mouvcmens 
furent  si  pronjpls  et  si  secrets,  que  les  hommes  dr. 
quart  sur  le  milieu  du  pont  ne  s'aperçurent  pas  de 
sa  fuit(?,  et  qu'il  ne  fut  découvert  que  |)ar  le  bruit 
de  ses  avirons,  tandis  qu'il  s'éloignait  du  vaisseau  ; 
mais  il  élait  trop  lard  pour  s'y  opposer.  D'ailleurs 
on  n'avait  plus  ni  chaloupe  ni  canot,  et  l'on  enr 
même  assez  de  peine  à  les  reprendre.  Quelques  An 
{ijlais  qui  avaient  conçu  de  l'estime  pour  le  carac- 
tère extraordinaire  de  cet  insulaire,  supposant  qu'il 
rôdait  encore  avec  sa  famille  dans  les  bois  autour 
du  port ,  et  craignant  qu'il  ne  manquât  de  provi- 
sions, engagèr<Mit  le  capitaine  à  faire  exposer  quel- 
ques vivres  dans  un  lieu  qui  leur  parut  convenable 
au  dessein  qu'ils  avaient  tle  le  secoiirjr.  On  lui  per- 
suadé que  celle  alteniion  ne  lui  avait  pas  ('lé  inutile. 
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Les  vivr«'s  disparurent,  et  (juelques  circonslanies 
iirenl  jiif^ei  (pic  c'était  lui  qui  les  avait  <!nlcv('s.  Ce- 
pendaiil  on  pouvait  (îralndre  aussi  (pi'il  n'eût  f,'a^'n(' 
rîl(.'  de  Cliilo('!,  et  (pi'il  ne  donnât  eonnaissane(î  de 
son  aventure  aux  Espaj^nols  ,  qui  pouvai(!nt  laeile- 
ïu(!nt  venir  surprendre  le  vaisseau.  Celle  idée  porta 
le  capitaine  à  supprimer  rusaj,'e  qu'il  avait  établi  (Je 
tirer  eliaque  jour,  au  soir,  un  couj)  de  canon.  Il 
s'était  dallé  que  ce  bruil  rendrait  son  bâliment  plus 
respectable  aux  ennemis  qui  pourraient  l'entendre, 
et  leur  ferait  connaître  du  moins  qu'on  y  était  sur 
ses  ganbis.  Mais  il  comprit  (pie  sa  principale  sûreté 
o>nsistail  à  demenrerbicn  caclié ,  et  que  cette  aflec- 
talion  d'imiter  les  vaisseaux  de  guerre,  ne  pouvait 
servir  qu'à  le  faire  découvrir.  F.ndn  l'équipajje  étanr 
remis  de  ses  fallj^utîs ,  et  s'élant  pourvu  d'eau  et  de 
bois,  ly/nnenùtvw  mer,  et  se  rendit  beureusement 
à  l'île  de  Juan  Fernandt's. 

Le  reste  de  l'escadre  consistail  en  trois  vaisseaux, 
la  Scvarn,  la  Perle  et  le  fVager.  On  apprit  dans 
la  suite  que  les  deux  |)remiers  étaient  retourn('s 
au  Hrésil  ,  et  que  le  TVageVy  commandé  par  le  ca- 
pitaine Cbeap  ,  avait  écboué,  le  i/j  niai,  ausuddu 
Cblli,  vers  b^s  /jy**  de  latitude  méridionale,  entre 
deux  îles  ,  à  la  porKÎe  du  fusil  de  la  terre.  L'équi- 
page était  divisé  par  des  dissensions;  le  capitaine, 
abandonné  de  ses  gens,  loudia  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols ,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  r('glemcnt  du 
caiiel  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  pour  retour- 
Tier  en  Europe  à  bord  d'un  vaisseau  (i-ançais. 
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L'inquiétude  du  commandant  pour  trois  vais- 
seaux dont  il  ignorait  le  sort,  l'avait  déterminé, 
après  l'arrivée  du  Glocester,  à  faire  visiter  l'île  de 
Masa-Fuéro ,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  quel- 
que baie  qui  pouvait  leur  avoir  servi  de  retraite. 
Le  T/'jal j  qui  fut  chargé  de  celle  commission,  fit 
le  tour  de  l'île  ,  et  n'y  vit  aucun  vaisseau. 

Les  Anglais  du  Trjal  s'assurèrent  que  Masa- 
Fuéro  est  couverte  d'arbres,  et  qu'elle  a  plusieurs 
beaux  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  mer.  Ils  virent 
aussi  un  endroit,  au  nord  de  l'île ,  où  les  vaisseaux 
peuvent  mouiller ,  quoique  l'ancrage  n'y  soit  pas 
excellent.  Le  rivage  a  peu  d'étendue;  il  est  fort 
escarpé.  Avec  ces  inconvéniens,  on  y  trouve  une 
chaîne  de  roches  qui  s'avance  de  la  pointe  orien- 
tale de  l'île  à  deux  milles  au  large ,  mais  qui  est  peu 
dangereuse  à  la  vérité,  parce  que  la  mer,  qui 
s'y  brise  continuellement,  les  fait  aisément  recon- 
naître. 

Cette  île  a  ,  sur  celle  de  Juan  Fernandés ,  l'avan- 
tage d'être  bien  peuplée  de  chèvres  ;  et  ces  ani- 
maux, qui  n'ont  jamais  été  troublés  dans  leurs 
retraites,  se  laissent  approcher  lorsqu'on  ne  les 
elTarouche  point  à  coups  de  fusil.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  phoques  communs  et  de  lions 
marins.  En  un  mot,  les  Anglais  jugèrent  que, 
malgré  quelques  inconvéniens  qui  peuvent  empê- 
cher de  choisir  cette  île  pour  un  lieu  de  relâche, 
elle  serait  néanmoins  très-utile  dans  les  cas  de  né- 
cessité, surtout  pour  un  vaisseau  seul,  qui  crain- 
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drait  de  rencontrer  à  Juan  Fernandés  un  ennemi 
supérieur. 

Le  mauvais  élat  de  la  pin  que  t  Anney  dont  les 
charpentiers  jugèrent  le  radoub  impossible,  porta 
le  chef  d'escadre  à  consentir  qu'elle  fût  dépiécée 
après  qu'on  en  eut  tiré  les  vivres  et  tout  ce  qui 
pouvait  servir  aux  trois  autres  bâlimens.  Le  capi- 
taine et  le  reste  de  l'équiprige  passèrent  à  bord  du 
Glocesler y  où  le  besoin  d'hommes  était  pressant. 
Quoique  tous  les  malades  fussent  assez  bien  réta- 
blis, Anson  ne  pouvait  être  sans  alarme  en  consi- 
dérant le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Depuis 
son  départ  d'Angleterre  ,  il  avait  perdu  sur  le  Cen- 
turion deux  cent  quatre-vingt-douze  hommes  ,  de 
quatre  cent  six  avec  lesquels  il  s'était  embarqué. 
L'équipage  du  Glocestcr^  qui  était  moins  fort,  avait 
perdu  le  même  nombre ,  et  se  voyait  réduit  à 
quatre-vingt-deux  hommes.  La  mortahté  devait 
naturellement  avoir  été  plus  grande  encore  sur  le 
Ttjal ,  dont  l'équipage  avait  presque  toujours  été 
jusqu'aux  genoux  dans  l'eau  sur  le  pont;  cependant 
il  n'y  était  mort  que  quarante-deux  hommes,  et 
son  bonheur  en  avait  sauvé  trente-neuf.  Les  soldats 
de  marine  et  les  invalides  avaient  été  plus  mal- 
traités que  les  matelots.  De  cinquante  iiivalidef.que 
le  Centurion  avait  à  bord  ,  il  n'en  était  écliitppé 
que  quatre ,  et  onze  soldats  de  marine ,  de  soixantc- 
dlx-neuf.  A  bord  du  Glocester,  tous  les  invalides 
périrent,  et  de  quarante-huit  soldats  de  m.irine, 
il  n*in  resta  que  deux.  En  un  mot ,  les  trois  vais- 
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seaux  qui  devaient  composer  désormais  toute  Tes- 
cadre  étaient  montés  de  neuf  cent  soixante- un 
hommes  à  leur  départ  d'Angleterre ,  et  l'on  n'en 
comptait  plus  que  trois  cent  trenle-cinq,  en  y 
comprenant  les  mouases.  Ce  nombre  sudisait  à 
peine  pour  la  manœuvre.  Cependant,  comme  on 
ignorait  alors  ce  que  l'escadre  de  Pizarro  était  de- 
venue, on  devait  supposer  qu'elle  était  dans  le 
grand  Océan,  et  que  ,  si  elle  n'avait  pu  passer  les 
détroits  sans  souffrir  beaucoup  ,  elle  avait  trouvé 
des  rafraîchissemens  et  des  recrues  dans  tous  les 
ports  de  ces  mers  qui  lui  étaient  ouverts.  On  savait 
d'ailleurs,  par  quelques  informations  ,  que  les  Es- 
pagnols équipaient  une  autre  escadre  au  Callac. 
Toutes  ces  réflexions  paraissaient  capables  de  dé- 
courager les  Anglais;  mais  un  événement  fort  im- 
prévu ranima  toutes  leurs  espérances. 

Vers  le  commencement  de  septembre  ,  lorsqu'ils 
se  disposaient  à  quitter  l'île,  ils  découvrirent  au 
nord-est  un  bâtiment  qu'ils  prirent  d'abord  pour  un 
vaisseau  de  l'escadre;  mais,  l'ayant  bientôt  reconnu 
pour  un  bâtiment  espagnol ,  qu'ils  supposèrent  des- 
tiné pour  Valparaiso,  ils  lui  donnèrent  la  chasse. 
Cette  victoire  leur  coûta  peu.  C'était  un  vaisseau 
marchand,  du  port  de  quatre  cent  cinquante  ton- 
neaux ,  dont  l'équipage  montait  à  cinquante-trois 
hommes,  tant  blancs  que  noirs.  Sa  principale 
charge  consistait  en  sucre  et  en  étoffes  bleues  de 
laine ,  qui  se  fabriquent  dans  la  province  de  Quito . 
avec  plusieurs  balles  d'autres  étoffes  giossières  d( 
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différentes  couleurs,  qui  portent  dans  ces  quartiers 
Je  nom  de  pannia  de  lierraj  et  quelques  balles  de 
coton  et  de  tabac  ;  mais  les  Anglais  y  trouvèrent 
ce  qu'ils  cherchaient  avec  plus  d'empressement, 
c'est-à-dire,  plusieurs  coffres  remplis  d'argent  tra- 
vailli',  et  vingt-trois  ballots  ou  surons  de  piastres, 
p(  sant  chacun  deux  cents  livres,  sans  compter  plu- 
sieiiis  lettres  et  d'autres  papiers,  dont  ils  se  promi- 
rent de  tirer  quantité  d'éclaircissemens. 

Ce  bâtiment ,  qui  se  nommait  Nolre-Dame-du- 
Mont  Cannel  y  était  parti  du  Callao  depuis  vingt- 
sept  jours ,  et  sa  destination  était  en  effet  pour 
Vidparaiso,  dans  le  Chili,  où  il  devait  se  charger 
pour  le  retour  de  blé  et  de  vin ,  de  quelque  or  et 
de  menus  cordages,  dont  on  en  fait  de  gros  au  port 
de  Lima.  Les  Anglais  du  Centurion ,  qui  était  le 
vaisseau  vainqueur,  n'eurent  rien  de  plus  pressanh 
que  de  prendre  des  informations.  Jusqu'alors  ils 
n'avaient  su  qu'imparfaitement  la  force  et  la  des- 
tination de  l'escadre  qu'ils  avaient  rencontrée  à  la 
hauteur  de  Madère, 

Ils  apprirent  de  leurs  prisonniers  qu'elle  était 
composée  de  cinq  grands  vaisseaux  espagnols  , 
commandée  par  l'amiral  Pizarro ,  et  proprement 
destinée  à  traverser  leurs  desseins  ;  mais  que  Pi- 
zarro, malgré  tous  ses  efforts  pour  doubler  le  cap 
de  Horn  ,  avait  été  obligé  de  retourner  au  Rio  d«: 
la  Plata,  après  avoir  perdu  deux  de  ses  plus  gros 
vaisseaux.  Ils  surent  aussi  que,  de  la  Plata,  cet 
amiral  avait  averti  les  Espagnols  du  Pérou  qu'uiK; 
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pnrlle  de  l'escadre  anglaise  pouvait  passer  avec  suc- 
cès dans  le  grand  Océan  ;  mais  que,  jugeant  par  sa 
propre  expérience  qu'elle  y  arriverait  faible  et  peu 
capable  de  défense,  il  conseillait  au  vice-roi  d'ar- 
mertii  guerre  les  vaisseaux  qii'il  pourrait  employer 
à  cet  usage  ,  et  de  les  envoyer  vers  le  sud  ,  où  vrai- 
semblablement ils  surprendraient  ceux  des  Anglais 
l'un  après  l'autre ,  avant  qu'ils  pussent  trouver  l'oc- 
casion de  se  procurer  des  rafraîclîisseuieus.  Le 
vice-roi,  goûtant  ce  conseil ,  avait  fait  équiper  sur- 
]e-cbamp  quatre  vaisseaux  qui  étalent  partis  du 
Callao  ;  un  de  cinquante  pièces  de  canon  ,  deux 
de  quarante,  et  un  de  v'ngl-quatre.  Trois  de  ces 
bâtimens  avaient  reçu  ordre  de  croiser  à  la  hauteur 
du  port  de  la  Conception,  et  l'autre  à  celle  de  Juan 
F<'rnandés.  Ils  avaient  gardé  leurs  postes  jusqu'au 
6  juin  ;  mais  n'ayant  pas  vu  paraître  les  Anglais, 
ils  avaient  repris  alors  la  route  du  Callao,  dans  la 
pleine  persuasion  que  leurs  ennemis  n'avaient  pu 
tenir  si  long-temps  la  mer,  et  que  s'ils  n'étaient 
pas  abîmés  dans  les  flots,  ils  avaient  pris  du  moins 
le  parti  de  retourner  vers  l'Europe.  Ces  vaisseaux 
espagnols  avaient  été  dispersés  par  une  tempélu 
pendantqu'ilsétaienten  croisière.  Ensuite  iîsavaieni 
été  désarmés  en  arrivant  au  Callao  ;  et  les  prison- 
niers ajoutèrent  qu'en  quelque  temps  qu'on  apprîi 
à  Lima  l'arrivée  des  Anglais  dans  ces  mers,  il  se 
passerait  au  moins  deux  mois  avant  que  le  vice-roi 
pût  rétablir  son  escadre. 

Ces  éclairclssemciis  él;tient  d'autant  plus  favo- 
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rablcs  que  l'équipage  du  Centurion  i^yant  trouvé  à 
son  débarquement  dans  l'ile  de  Juan  Fernandés 
quelques  monceaux  de  cendre,  des  restes  de  pois- 
sons, des  jarres  fraîchement  brisés,    et   d'autres 
traces  récentes  du  séjour  des  Espagnols ,  il  ne  put 
douter  que,  s'il  était  arrivé  quelques  jours  plus  tôt 
dans  cette  île,  il  n'y  eût  rencontré  ses  ennemis; 
et  dans  l'état  où  ses  fatigues  l'avaient  réduit,  cette 
rcnconîre  aurait  été  fatale,  non-seulement  au  Cen- 
turion y  mais  encore  au  Tryal,  au  Gloccster  cl  à  la 
j)inque  V Anne  y  qui  étaient  venus  séparément.  Les 
Espagnols  du   Carmel  ayant  appris  à  leur  tour  ce 
que  les  Anglais  avaient  àouffert,  parurent  fort  surpris 
qu'ils  eussent  pu  résister  à  tant  de  maux.  Ils  furent 
conduits  avec  leur  bâtiment  dans  la  baie  de  Juan 
Fernandés.  Leur  étonnemcnt  redoubla   lorsqu'ils 
y  virent /e  Trjallx  l'ancre.  Ils  s'imaginèrent  d'abord 
qu'il  avait  été  construit  dans  l'île  ,  et  leur  admira- 
tion tomba  sur  l'adresse  des  Anglais,   qui  avaient 
été  capables,  après  tant   de  fatigues,  et  dans  un 
es[)ace  si  court ,   non-seulement  de  réparer  leurs 
autres  vaisseaux ,  mais  d'en  construire  un  de  cette 
forme.  Ensuite ,  apprenant  qu'il  était  venu  d'An- 
£^letcrre  avec  le  reste  de  l'escadre,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  eut  fait  le  tour  du  cap  de^Horn, 
tandis  que  les  meilleurs  vaisseaux  d'Espagne  avaient 
été  forcés  de  renoncer  à  celte  entreprise. 

Les  lettres  qui  s'élaicnt  trouvées  à  bord  du  Car- 
mel donnèrent  d'autres  lumières  aux  Anglais. 
Elles  portaient  que  plusieurs  vaisseaux  marchands 
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devaient   partir    du  port  de   Lima   pour  Valpa- 
r.iiso.   Anson  ,  formant  divers  projets  sur  un  si 
Leau  fondement,  dépéclia  aussitôt  le  Tijalf  avec 
ordre  d'aller  croiser  à  la  hauteur  du  dernier  de 
ces  deux  ports.  Il  résolut  en  même  temps  de  sé- 
parer d'autres  vaisseaux,  et  de  les  employer  en  dif- 
férentes croisières,  autant  pour  diminuer  la  cr  Inle 
tlV'trc  découvert  de  la  côte,  que  pour  augmenter  I:i 
facilité  de  faire  des  prises.  Celle  qu'on  venait  d<î 
faire  avait  inspiré  aux  équipages  une  ardeur  qui 
leur  faisait  oublier  tous  leurs  maux.  L'artillerie  do 
la  pinque  /'^/z«e  fut  transportée  sur /#  Cannai,  et 
le  Glocester  reçut  pour  sa  manœuvre  un  renfort  de 
vingt-trois  matelots  espagnols.  Après  ces  disposi- 
tions, on  leva  l'ancre  le  19  septend)re.  Le  Gloccslar 
eut  ordre  d'avancer  jusqu'à  5**  de  latitude  méri- 
dionale, et  de  croiser  à  la  hauteur  des  côtes  les  plus 
élevées  de  Païta ,  mais  à  la  distance  convenable  pour 
n'être  pas  découvert.  Le  Centurion  et  le  Cannai  poi- 
lèrent  à  l'est  pour  joindre  le  Tryaly  à  la  hauteur 
do  Valparaiso.  Cinq  jours  après,  ils  rencontrèrent 
ce  bâtiment  qui  avait  déjà  pris,  avec  peu  de  résis- 
lance,  V Aranzanu  ^  vaisseau  espagnol  de  six  cents 
tonneaux.  Il  y  avait  trouvé  à  peu   près  la   même 
charge  que  celle  du  Carmel ,  à  l'exception  de  l'ar- 
gent qui  n'excédait  guère  la  valeur  de  cinq  mille 
livres  sterling.  Mais  la  joie  de  cette  victoire  était 
troublée  par  le  malheur  qu'il  avait  d'être  démalé 
et  de  faire  eau  de  toutes  parts.  11  n'y  avait  point 
d'espérance  de  pouvoir  le  radouber  en  pleine  mer, 
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cl  les  conjonctures  ne  permettaient  pas  daller  per- 
dre du  leiw^js  dans  un  port.  Anson  prit  le  parti  de 
le  détruire ,  et  de  faire  passer  l'équipage  et  les  mu- 
niliniis  à  '*ord  de  VAranzanu ,  qu'il  nomma  la  prise 
thiTrya^.  -  .  vaisse;ip. ,  (jue  le  vice-roi  du  Pérou 
avait  armé  plus  d'une  fois  en  guerre,  fut  destiné  à 
servir  de  frégate.  Elle  se  trouva  njontée  de  vingf 
])lèees  de  canon,  en  y  comprenant  les  douze  qui 
étaient  à  bord  du  Tryal. 

Dans  les  grandes  vues  du  chef  d'escadre,  on  ne 
se  promettait  pas  moins  que  d'intercepter  tous  les 
vaisseaux  employés  au  commerce  entre  le  Pérou  et 
le  Chili ,  au  sud;  et  entre  Panama  et  le  Pérou,  au 
nord.  Mais,  suivant  la  réflexion  de  l'auteur,  «  les 
arrangeraens  les  mieux  concertés  n'emportent  avec 
eux  qu'une  plus  grande  probabilité  de  succès,  et  no 
vont  jamais  jusqu'à  la  certitude,  parce  que  les  ac- 
cidens,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  déllbérn- 
tions,  ont  souvent  la  plus  grande  influence  sur  les 
événemens.  » 

La  fâcheuse  aventure  du  Tryal,  et  la  nécessité 
qui  força  les  autres  vaisseaux  de  quitter  leur  croi- 
sière pour  l'assister,  donnèrent  le  ten)ps  aux  navires 
espagnols  d'arriver  au  port  de  Valparaiso.  On  nt» 
découvrit  pas  une  seule  voile  ennemie  jusqu'au  5 
novembre,  et  l'on  ne  douta  plus  alors  que  les  ha- 
bitans  de  Valparaiso  ne  voyant  pas  paraître  le  Car- 
met  et  VAranzanu,  n'ei^^ent  formé  des  soupçons 
qui  leur  avaient  fait  mettre  un  embargo  sur  tous  le^ 
vaisseaux  marcliands  de  leur  côté.  Il  était  à  craiii- 
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(Ire  aussi  que  le  vice-roi  ne  fît  travailler  âcluellc- 
iiiciit  à  remetlrc son  escadre  en  mer;  car  un  exprès 
iieniploie  pas  ordinairement  j)lus  de  ving-neuf  ou 
IrejJle  jours  j)0ur  se  rendre  par  terre  de  Valparaiso 
à  Lima,  et  cinquante  jours  s'étaient  déjà  passés 
depuis  la  prise  tlu  Carmcl.  Ce  double  sujet  de 
crainte  détermina  les  Anglais  à  se  rendre,  avec 
toiu<\s  leurs  forces,  sous  le  vent  du  Callao,  pour  se 
mettre  en  étal  de  combattre  l'escadre  espagnole.  Ils 
naviguèrent  assez  loin  de  la  côte  pour  ne  pas  être 
découverts.  Anson  n'ignorait  pas  qu'il  est  défendu, 
sous  de  rigoureuses  peines ,  à  tous  les  vaisseaux  du 
pays  de  passer  le  port  du  Callao  sans  y  relâcher: 
c'était  se  trahir  soi-même  que  de  violer  une  loi  con- 
stamment observée.  L'incertitude  du  lieu  où  l'on 
pouvait  rencontrer  les  Espagnols  le  fit  porter  au 
nord.  Il  reconnut  la  petite  île  de  Sainl-Gallan  ,  si- 
tuée vers  les  \/{'  de  latitude  méridionale,  à  cinq 
milles  au  nord  d'une  hauteur  nommée 3/or/o  Vcijo, 
ou  Mont  du  Vieillard.  L'espace  entre  l'île  et  cette 
hauteur  est  la  meilleure  croisière  qu'il  y  ait  sur  celle 
côte,  parce  que  tous  les  vaisseaux  destinés  pour 
le  Callao,  soit  qu'ils  viennent  du  nord  ou  du  sud, 
cherchent  à  reconnviîlre  ces  deux  endroits  pour  di- 
riger leur  cours.  Le  .'5  novembre,  vers  le  milieu  du 
jour,  on  eut  la  vue  des  haulems  deBarrauca,  situées 
par  lO^Sô'  de  latitude  méridionale.  On  en  était 
à  huit  ou  neuf  lieues,  lorsqu'on  eut  la  salisfaolioii 
si  longtemps  désirée  d'apercevoir  un  vaisseau.  Le 
Centurion  lui  donna  la  chasse  à  toutes  voiles,  et  le 
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joignit  en  moins  d'une  licnre.  Il  se  rendit,  après 
avoir  essuyé  «pialorz'  coups  de  canon.  C'était  la 
Santn-Thevesa-de-Jésu  ,  hàlimenl  de  Guayafpiil  et 
du  |»{)rl  d'environ  trois  cents  lonne.^ux.  Il  était 
chargé,  pour  le  ('allao ,  de  bois  de  charpente ,  de  fil 
de  pile,  de  draps  de  Quito,  de  cacao,  de  cocos, 
de  labiic,  de  cuirs,  de  cire,  et  d'autres  marchan- 
dises. Les  espèces  qui  se  trouvèrent  à  bord  ne  mon- 
taleul  qu'a  cent  soixante -dix  livres  sterling.  La 
•îharge  aurait  été  de  grande  valeur,  si  les  Anglais 
en  avaient  pu  disposer;  mais  comme  il  est  dc'fendu 
aux  Espagnols  de  rançonner  jamais  leurs  vaisseaux, 
la  plupart  des  choses  qu'on  leur  prend  dans  ces 
mers  n'ont  pas  d'autre  utilité,  pour  le  vainqueur, 
que  celle  qu'il  en  peut  lirer  pour  sOii  propre  usage  : 
aussi  les  Anglais  faisaient-ils  consister  leur  principal 
avantage  dans  le  mal  qu'ils  causaient  à  leurs  enne- 
mis. 

Outre  l'équipage  ,  qui  montait  à  quarante-cinq 
hommes,  leur  prise  avait  à  bord  quatre  hommes  et 
trois  femmes,  nés  tous  de  parens  espagnols,  et  trois 
esclaves  noires  qui  servaient  les  feumies.  L'auteur 
fiât  valoir  avec  raison  la  vertu  des  odiciers  anglais, 
siu'tout,  dit-il,  dans  la  disposition  où  devaient  être 
naturellement  des  gens  de  mer  qui ,  depuis  près 
d'un  an,  gardaient  une  continence  forcée.  Ces  trois 
dames  étaient  une  mère  et  ses  deux  filles,  dont 
l'aînée  pouvait  avoir  \ingt-un  ans,  et  la  cadellc 
quatorze.  Elles  furent  excessivement  alarmées  de  se 
voir  entre  les  mains  d'un  ennemi  que  les  c.ncienncs 
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violcnrc'S  (les  (llhiisiuMs  cl  i.t  diniMcnce  de  la  roli- 
j,'ioii  leur  laisalcnl  ciivisa^fi*  avec  liorrcur.  La  beaulé 
.singulière  (h;  la  plus  jciuio  (1«'S  deux  (illes  devait 
:Mi«^incnlcr  K  lU's  craintes  :  aussi  s'étaient-olics  ca- 
f'Ih'es  lorscjue  les  vainqueuis  élaienl  pass<'s  sur  leur 
liord,  cl  ce  ne  fui  pas  sans  peine  qu'elles  se  lais- 
sèrent en^'a<,'er  à  sortir  de  leur  retraite.  Cependant 
iui  des  lieulenans  du  Ccnfurion  l«'s  rassura  Mentôl 
))ar  ses  politesses.  Le  cliel'd'escadre,  informé  de  cet 
ovénenient,  ordonna  fpi'elles  resteraient  à  bord  de 
jeur  vaisseau,  et  dans  ra[>partement  cpi'elles  avaient 
occupé  uscju'alors,  où  <?Iles  ne  cesseraient  pas  d'ètro 
bien  servies ,  avec  dc'fense  de  leur  donner  le  moin- 
dre sujet  de  peine.  Tl  permit  même,  pour  assurer 
î'cxéculion  de  ses  ordres,  cl  pour  leur  donner  le 
moyen  de  se  plaindre ,  si  rpieltju'im  était  capable 
d'y  manquer,  que  le  pilote  espaji^nol,  qui  est  con- 
sidéré danseeltc  nation  comme  la  seconde  oersonno 
d'un  vaisseau  ,  demeurât  près  d'elles,  avec  la  qua- 
lité de  ^arde  et  de  protecteur.  11  donna  C(  ite  com- 
mission au  pilote ,  parce  qu'on  avait  cru  s'apercevoir 
(ju'il  prenait  un  intérêt  fort  vif  à  la  sûreté  des  trois 
dames  :  il  s'était  même  donné  pour  le  mari  de  la 
plus  jeune;  mais  on  sut  bientôt,  par  le  témoignage 
des  prisonniers,  et  dans  la  suite  par  d'autres  cir- 
constances dont  le  récit  n'est  que  différé,  qu'il 
n'avait  pris  celte  qualité  que  pour  les  mettre  plus 
sûrement  à  couvert  des  outrages  dont  il  les  croyait 
menacées.  Ce  généreux  jirocédé  du  commandant 
dissipa  toulcs  les  frayeurs  q'^s  trois  prisonnières. 
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Les  quatre  valsb(.uiux  se  jolf^iiirent  pour  louiner 
ensemble  le  cap  au  nord.  A  8"  de  lallludc  ni(;ridiu- 
iialc  ,  ils  conuncncè'rcni  à  se  voir  enloun's  de  bo- 
nites (;l  de  poissons  volans,  les  premiers  qu'ils 
eussent  vus  depuis  leur  (U'part  des  c(jles  du  Bn'siL 
C'est  une  «in^'ulariltî  remarquable,  que,  sur  les 
C(Jles  orientales  de  l'AnK^rique  nKÎridionale,  ils  s\'- 
tcndent  à  une  latitude  beaucoup  plus  avancée  i[U(i 
sur  It^s  C(jies  occidentales  du  même  continent;  car 
on  ne  les  perd  de  vue,  sur  la  C(jle  du  Brésil,  qu'en 
approcliant  du  tropique  njéridional.  Il  paraît  cer- 
tain que  cette  difl'ércnce  vient  des  diflérens  degr('s 
de  clialeur,  dans  la  même  latitude,  des  deux  coU's 
de  ce  vaste  continent. 

i.e  lo  novembre,  à  trois  lieues  au  midi  de  l'île  la 
plus  méridionale  des  Lobos,  les  Anglais  se  saisirent, 
sans  combat,  de  la  JYotreDame-del- Carmen f  qui 
avait  à  bord  quarante-trois  matelots.  Sa  cbarge  était 
de  l'acier,  du  fer,  de  la  cire ,  du  poivre ,  du  bois  de 
cèdre  ,  des  plancbes,  du  tabac  en  poudre,  des  ro- 
saires, des  marcbandises  d'Europe  en  ballots,  de  la 
cannelle,  de  l'amidon,  et  dtîs  indulgences.  Ce  vais- 
seau, qui  était  chargé  pour  le  Callao ,  avait  louché  à 
Païla ,  d'où  il  n'était  parti  (pie  depuis  vingt-quatre 
heures.  Entre  les  prisonniers,  il  se  trouva  un  Irlan» 
dais,  nommé  Williams,  de  qui  l'on  apprit  que  le 
gouverneur  de  Paila  ,  informé  que  h^s  Anglais  croi- 
saient dans  celle  mer,  s'occupait  actuelleineiu  à 
faire  transporter  dans  les  terres  le  trésor  du  roi  et 
le  sien.  On  sut  aussi  qu'il  y  avait  à  la  douane  de  Pyïlbv 
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une  sommo  consldi-rahlo ,  qui  apparlonait  à  dos 
luardiaihl?.  (lo  Lima,  ol  qu'elle  devait  vire.  ei!d)ar- 
quée  à  bord  d'un  navire  qui  élaliarluellenienl  dans 
le  port.  L'id('e  d'une  si  l»elle  proie,  jointe  à  la  certi- 
tude que,  l'escadre  ayant  été  décoiiNerle,  l'alarme 
serait  bientôt  lépandue  sur  toute  la  côte,  et  qu  il 
serait  inulilcd'y  croiser  plus  long  temps,  détermina 
Anson  à  tenter  de  surprendre  l'aita  :  c'était  d'ad- 
leurs  une  occ;ision  de  mettre  en  lil>erlé  ses  prison- 
niers, qui  étaient  en  grand  nombre,  et  qui  consu- 
maient des  provisions  dont  il  avait  besoin  lui-même. 
Il  n'avait  pas  manqué  de  s'inslrunc  cxaeicment  de 
lu  force  et  de  l'étal  de  cette  place.  L'entreprise  lui 
parut  sans  danger,  et  le  suecrs  presque  inladldjle. 
La  ville  de  Païta  est  située  dans  un  cmlon  fort 
stérile  ,  dont  le  terrain  n'est  composé  que  de  sa])Ie 
et  d'ardoise  :  elle  ne  contient  qu'environ  deux  cents 
finiiilles.  Les  maisons  y  sont  d'un  seul  étage,  et 
n'ont  pour  nnus  que  des  roseaux  fendus,  enduits 
d'argile,  avec  des  toits  de  feuilles  sècbes.  Cette 
manière  de  bâtir  est  assez  solide  pour  un  piys  où 
la  pluie  est  extrêmement  rare.  La  plupart  des  lia- 
bitans  sont  des  Américains,  des  esclaves  nègres,  des 
mulâtres  ou  des  métis,  entre  lesquels  on  voit  peu 
de  blancs.  Le  port ,  qui  passe  pour  un  des  meil- 
leurs de  cette  cote,  ne  niérile  néanmoins  que  le 
nom  de  baie;  mais  l'ancrage  y  est  sur  et  commode. 
Il  est  fréquenté  par  les  vaisseaux  qui  viennent  du 
nord  ;  et  c'est  le  seul  lieu  de  relucbe  pour  ceux 
qui,  parlant  d'AcapulcO;  de  Sonsonale,   de  Ria- 
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leja  et  de  Panama,  veulent  se  rendre  au  Call  lu.  La 
longueur  de  ces  voyajj'cs  ,  où  ,  pendant  loute  l'an- 
née ,  on  a  le  vent  contraire  ,  ohlif^e  de  border  la 
cûle  pour  faire  de  l'eau.  Quoique  les  environs  de 
Paila  soient  si  arides  ,  (ju'on  n'y  trouve  pas  d'eau 
douce,  ni  aucune  sorte  d'herha'^es  ou  d'autres  pro- 
visions ,  que  du  poisson  et  des  chèvres,  les  In- 
diens ont,  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  vers  le 
nord  ,  une  ville  nommée  Colan,(Voii  ils  transpor- 
tent à  Païla,  sur  des  radeaux,  de  l'eau,  du  maïs , 
des  herbages,  de  la  volaille  et  d'autres  rafraiehis- 
■f  seniens.  On  y  amène  aussi  des  bestiaux  de  Rivera  , 
^  autre  ville  qui  en  est  à  quatorze  lieues  dans  les 
terres.  L'eau   qu'on  apporte  de  Colan  est  d'une 
couleur  blanchâtre;   mais  celle  coideur  ne  l'em- 
pêche pasd'ctn;  fort  saine,  et  l'on  prétend  mémo 
qu'en  serpentant  dans  des  bois  de  salsepareille , 
elle  s'imprègne  des  ver'ns  de  cet  arbre.  Outre  ces 
commodités  ,  le  port  de  Païla  est  un  lieu  de  dé- 
barquement pour  les  passagers  qui  vont  d'Aeapulco 
et  de  Panama  à  Lima.  Comme  il  est  à  deux  cents 
lieues  du  Callao ,  qui  sert  de  port  à  celte  capitale 
du  Pérou  ,  et  que  la  route  par  mer  ne  se  fait  pres- 
que jamais  qu'avec  un  vent  contraire ,   on  aime 
d'autant  mieux  prendre  la  terre,  qu'il  y  a  sur  la 
côte  un  chemin  assez  commode,  où  Ton  trouve  de* 
villages  et  des  gîtes. 

Païla  est  une  ville  ouverte  qui  n'est  défendue 
que  par  un  fort.  Anson  avait  appris  de  ses  prison- 
niers que  le  fort  était  muni  de  huit  pièces  de  ca- 
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non  ,  mais  <|u'il  n  <'t;iil  (ici  inc  <|nr  <i'iiii  itinr  ilc 
liiitjiK"  ,  siins  (o.ss»' ,  sans  ouvr.if^fs  cxu'iM'nrs,  s.ui;; 
icnip.ui,  cl  qn  il  n'a. .lit  pour  garnison  (|iriin<- 
conipai;inr  irrs-lluMr.  On  ajonltiil  ,  à  la  vi'iih'*, 
«pic  la  ville  ponvail  aniirr  li'ois  rciils  lioniiiirs. 
IMaiscoinnu*  Icdcsscln  «in  clu'rd'j'.si'ailn't'lail  «IVm 
ployer  la  snipns»',  il  ne  «N-scsp»  ra  polnl  «i'cinpor- 
1er  la  plae<*  «lès  la  niiil  siiivanh*.  Ses  vaisseaux 
elaieni  à  (lon/,(*  lieiies  de  la  côli*  ;  <lislaiie<'  «pu  les 
assnraU  (le  irèlr<*  pas  iletonveris ,  el  (pii  n'enipe- 
eliait  pas  «pT»'!!  loiranl  «le  v«)il«\s,  ils  ne  jnissent 
arriver  «latis  la  l»aie  av»'»*  la  nnil.  (a'p«'iulanl  sa 
prn<l«Mi«*«'  lui  (il  jnj;»*!'  «pi'ils  <'lai«'nl  Irop  j^ros  p«)nr 
n  èlre  pasap«Mens  nn'in»*  «lans  l«\s  l«'n«"'l)n\s,  el  <pi  à 
eiMte  viu»  l«\s  lialtilans  alarnx's  ne  inaïupierawni 
pis  «K»  transpoi'Jer  leurs  iiuMlleiU's  elVels  «lans  U'h 
terres,  (^.elt«Mxp«'«liti«)n  «railleurs  ik^  lui  paraissant 
poini  assez  e«>nsi«l<'Mal»l«'  pour  «N'inander  t«)ul«\s  ses 
(or<(\s,  d  pril  la  n'solnlion  de  n'y  einploy<'i'  (|u«' 
l«'selialonp«'s.  Hrell  ,  son  lieuhMiant ,  lui  rliarf;»' «le 
l'entreprise  av«'e;  einquant«'-liuil  liouinies  choisis  ; 
cl  ,  pour  le  i;arantir  des  einharras  cpii  pouvaient 
naître  «le  l'ohst^urit»'  de  la  nuil ,  ou  «h*  ri{j;iu)ran<'«" 
«les  lieux  ,  deux  piloi«'s  espaf^nols  reeiuenl.  onlre 
de  lui  servir  de  jjuith'S.  Datis  une  <:onunissiou  si 
d('diiMt(\  «>n  erut  devoir  s'assiu'or  d'eux,  en  leur 
pronietlani  «piaprès  avoir  servi  fidc'leinenl ,  ils  se- 
raient renvov('S  sans  raneon  ,  eux  el  tous  les  autres 
prisonniers;  mais  en  les  assiu'anl  aussi  qu'au  moin- 
dre iudiee  de  iraliison  Us  aiualcnl  la  iclc  cassée  . 
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€t  nue  t()ns  leurs  <-,uinpa;^nons  seraient,  eonduiis 
m  Aiit;I<leire.  l/anleiir  oliserve ,  «oinine  une  rii- 
C<)nslaiu:e  l'oit  sinj^nlière,  ijn'un  de  e,'-.s  «leiix  lioni 
mes  avait  été  pris  vinf^l  ans  auparavant  |)ar  le  eapi- 
taiiH'  (llipperton  ,  qui  l'avait,  l'oreé'  de  lui  servir  d«; 
tnide  pour  surprendre  Truxillo  ,  ville  siln('e  dans 
1rs  t<'rres  au  sud  de  l'aita.  Ainsi  son  mauvais  sort. 
l'avait  destiné  à  l'aire  réussir,  lonlresa  nation,  les 
deux  S(!ul«\s  «'iilrepiises  «pion  ait  tenn'es  à  terre  , 
Siu"  relie  côte,  pendaiil  un  si  lon^' intervalle. 

Hrell  n'arriva  <lans  la  haie  avec  les  <-,lialoupe>i 
qu'à  dix  InMires  du  soir.  Il  y  «Mitra  sans  avoir  éli? 
d<;<'ouv(Ml;  mais,  lors(|u'il  s'approeliail  du  riva^;e, 
quel(pies  f^ens  ,  à  I)oi<l  «l'un  vaiss(;au  (pii  était  à 
Fanere,  rapi-reurenl  v.l  doîinèrenl  ralarnie ,  en 
crianl  d<;  loules  hîurs  lbic(,'s  :  /r.v  yhii^hds  !  les  chions 
dHyliii^lnis  !  Leurs  erls  (infini  ent(>ndus  du  Corl. 
Bicnlol  le  Irouhle  se  répandit,  dans  l  M:  la  ville. 
Brell  vil  plusieurs  luinières  (|ni  se  pronienaionl  ra- 
pideincni,  el  d'aulres  nianpies  d'une  <;xlréme  af^i- 
tailon.  llexlioriasa  Iroupc  à  rauKîr  vivcinonl,  |K>ur 
ôtcr  à  l'eniiomi  le  temps  do  se  mellro  v.u  défense. 
Cependant,  avant  qu'ils  pussent  j,'agner  la  icrre, 
les  soldais  du  fort  mirent  quelques  pièces  dv.  ca- 
non en  ('lat  d(;  tirer  ,  el  les  [loinièrent  si  juste  vers 
le  lieu  du  déhaïqiiement,  qu'un  houlcl  passa  au- 
dessus  do  la  téliî  des  Aufjjlais. 

Mais  lîrott  no  leur  laissa  pas  le  temps  de  lui  oîi- 
voyer  une  seconde  volée.  Aussitôt  que  ses  gens  fu- 
rent à  terre,  un  du  leurs  guides  les  conduisit  à 
xviii.  4 
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rentrée  d'une  nie  étroite  ,  à  cinquante  pas  du  ri- 
vage. Ils  s'y  trouvèrent  à  couvert  du  feu  du  fort , 
cl  s'élant  formés  comme  l'occasion  le  permeltail , 
ils  marchèrent  droit  à  la  place  d'armes.  Le  fort  faÏL 
un  des  côtés  de  celle  place  ,  cl  la  maison  du  gou- 
verneur en  foruje  un   autre.  Quoiqu'ils  marchas- 
sent en  assez  bon  ordre  ,  leurs  cris  ,  qui  venaieru 
de  leur  ardeur  et  de  l'espérance  du  butin  ,  le  bruit 
de  leurs  armes  et  le  son  de  leurs  tambours  qiii  se 
faisaient  entendre  de  toute  leur  force,  persuadè- 
rent aux  habilans  que  l'ennemi  élail  en  fori  grand 
nombre  ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  ressource 
que  la  fuite.  Les  Anglais  n'essuyèreiit  qu'une  dé- 
diarge  de  quelques  marchands,   postés  dans  luie 
galerie  qui  ensourail  la  maison  du   gouverneur. 
Mais  ces  liinides  guerriers,    perdant  courage  au 
prcmior   feu    qu'on  fit  sur  eux  ,   quittèrent  leur 
poste,   n  laissèrent  la   place  à  la  discrétion   (1(S 
vainqueurs.  Ou  n'eul  pas  moins  bon  marcbé  delà 
garnison  du  fort ,  qui  escalada  ses  propres  uiuïi 
pour  se  sauver  dans  les  bois.  Ainsi ,  dans  l'espac : 
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1res  de  la  ville  ,  saus  autre  perle  que  d'un  homni? 
tué  et  deux  de  blessés. 

Brett  plaça  ime  garde  dans  le  fort  ;  une  autre  i 
la  maison  du  gouverneur,  qui  s'était  enfui  un  pied 
chaussé,  l'autre  nu,  abandonnant  sa  femme,  qm 
n'était  âgée  que  de  dix  -  sept  ans,  et  qu'il  n'avall 
épousée  cpie  depuis  trois  joiu's;  il  mit  des  gardes,  P''o 
ou  du  ujoins  des  <enlinclles,  à  loulcs  les  avenues  de       ^^^ 
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la  ville  ;  ciisuile  son  pronilcr  soui  fut  de  prendre 
possession  de  la  douane  ,  où  les  trésors  des  mar- 
chands élaienl  déposés.  Il  trouva  desmuj.^islnsreiu- 
plls  de  uîarcbandises  préeieuses ,  cpù  étaient  toul-ù- 
f'ait  inutiles  à  l'escadre;  maisle  lendemaifi  lorsqu'on, 
sefulapproelié  avec  toutes  ses  forces,  et  qu'on  entra 
dans  un  (ompte  plus  exact  des  fruits  de  la  victoire, 
les  chaloupes  sniïirent  à  peine  pour  le  transport 
du  butin.  On  apprit  dans  la  suite  que  les  Espai;nols 
avalent  fait  monter  leur  perte  à  nn  million  et  demi 
de  piastres;  et  l'auteur  croit  que  cette  somme  n'est 
pus  exagérée.  A  ne  compter  que  ce  que  les  Anglais 
enq)orlèrejH,  la  vaisselle  et  l'ai-gent  monnayé  mon- 
<  ;-  nt  à  plus  de  tienle  mille  livres  sterling.  Les 
|0v  .  IX,  tels  que  les  bagues,  les  bracelets,  etc., 
étaient  d'iuie  valeur  qu'il  (?st  dlHiclle  de  fixer. 
D'ailleurs,  le  pillage  particulier  n'est  pas  compris 
dans  ce  compte.  L'auteur  ,  end)arrassé  à  fixer  la 
somme,  se  réduit  à  confesser  cpie  ce  fut  le  plus  grand 
butin  tpie  les  Anglais  eussent  lait  sur  cette  cote. 

Mais  ils  ne  détruisirent  j)as  moiîîs  de  richesses 
par  la  rébolution  qu'ils  prirent  de  brider  la  ville, 
à  l'exception  des  deux  églises  qui  se  trouvaient  heu- 
rensemcni  séparées  des  malsons.  L'ordre  en  fut  ponc- 
tuellementex('euié.  On  remplit,  en  dllférens  jours, 
plusieurs  édifices  de  l.i  poix  et  du  foudron  dont  Je.'» 
magasins  étaient  buMi  fournis.  Le  feu  prit  avec  tant 
de  violence,  et  l'adlon  en  fiu  si  générale  et  si 
prompte  ,  que  tout  l'art  des  hommes  n'aïu'ait  p.is 
C'ié  capable  de  l'an'êtcr.  Une  bonne  partie  des  efiets 
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(jni  rnrciil  consumes  par  les  fl.niinics  élalcni  tics 
draps  fins,  dos  soieries,  des  balisles  et  d'autres  nuu- 
chandises.  On  encloua  le  canon  du  Tort,  et  cinq 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  Turent  coulés  à 
fond  après  qu'on  eut  coupé  les  mats.  Pendant  celle 
exri:ution,  les  bain  tans,  rassemblés  sur  une  bautcur, 
firent  plusieurs  fois  mine  de  vouloir  attaquer  la  ville 
et  le  fort;  mais  leur  courage  se  refroidit  jvisqu'à 
n'oser  soutenir  la  vue  des  Anijlais. 

Le  cbef  d'escadre ,  satisfait  de  la  fidélité  des  deux 
pilotes  espagnols  ,  ne  balança  point  à  leur  accorder 
le  prix  de  leurs  services.  Il  y  avait  parmi  les  prison- 
niers plusieurs  personnes  de  considération ,  entre 
lesquelles  on  avait  distingué  un  jeune  liommc  do 
dix-sept  ans ,  fils  du  vice-président  du  conseil  du 
Cbili.  L'impression  qu'il  avait  reçue,  en  naissant,  de 
l'ancienne  barbarie  des  boucaniers  et  des  flibustiers, 
s'était  renouvelée  avec  tant  d'borreur  ,  lorsqu'on 
l'avait  fait  passer  sur  un  vaisseau  de  l'escadre,  qu'il 
avait  paru  prèsde s'évanouir  d'efl'roi .  Il  avait  déploir 
son  sort  dans  les  ternies  les  plus  toucbans,  en  re- 
grettant son  père,  sa  mère ,  ses  frères,  ses  sœurs, 
sa  terre  natale  dont  il  se  croyait  séparé  pour  jamai.s 
et  n'envisageant  rien  de  plu»  favorable  qu'un  éternel 
et  dur  esclavage  ;  tous  les  autres  Espagnols  avaieii! 
la  même  opinion  de  leur  sort.  Anson  n'épargna 
rien  pour  leur  faire  perdre  cette  injurieuse  idée.  Ji 
fit  manger  tour  à  tour  à  sa  table  ceux  qui  méri- 
taient cette  distinction  :  il  ordonna  au'ils  fussent  tous 
trailés;  non-seulement  avec  bumanilé;  mais  avec  ile> 
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égards.  Aussi  paiureni-ils  se  rassurer  ,  cl  la  joie  suc- 
céda même  à  leur  crainte.  Le  jeune  homme  conçut 
tant  de  respect  et  de  tendresse  pour  son  bienfaiteur, 
et  prit  tant  de  goût  à  la  m.'inière  de  vivre  des  An- 
glais ,  que  lorsqti'on  eut  relâché  à  Paita ,  l'aulcur 
doute  s'il  n'aurait  pas  mieux  aimé  faire  un  voyage 
en  Angleterre  que  de  retourner  dans  sa  famille.  Les 
trois  damesde  la  Thcresa,  pour  lesquelleson  n'avait 
cessé  d'avoir  toutes  sortes  d'allenlions,  furent  si  sen- 
sibles à  celle  politesse  ,  qu'au  moment  de  leur  li- 
berté, elles  demandèrent  d'élre  menées  à  bord  du 
Ccnlarion,  pour  témoigner  elles-mêmes  leur  recon- 
naissance auchcfd'escadre.  Un  jésuite  qui  paraissait 
fort  considéré  des  Espagnols  ,  ne  pouvait  se  lasser 
de  lui  exprimer  la  sienne.  Il  marqua  surtout  une 
haute  admiration  pour  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
à  l'égard  des  dames. 

L'auteur  termine  ce  récit  par  des  réflexions  fort 
sensées.  «  La  manière,  dit-il,  dont  les  Espagnols 
peuvent  penser  de  notre  nation,  n'est  pas  une  chose 
indiflerente.  Leur  eslime  nous  importe  peut-être 
plus  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde.  Le  com- 
mei'cc  que  nous  avons  fait  avec  eux ,  et  que  nous 
pouvons  Djire  encore  ,  est  non-seulement  fort  con- 
sidérable, mais  il  est  d'une  nature  toute  particulière, 
qui  exige  de  part  et  d'autre  de  l'honneur  et  de  la 
bonne  foi  ».  Ainsi ,  Anson  joignait  une  considéra- 
lion  politique  à  son  propre  penchant,  qui  le  portait 
à  ne  pas  traiter  avec  dureié  ceux  que  le  sort  des 
armes  livrait  entre  ses  mains. 
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Mftis  pourquoi  brûler  Païla?  clenuindera- t-on 
aux  apologistes  el  aux  admirateurs  d'Anson. 

Tendant  l'expédllion  de  Païta  ,  le  (ilocestcraMi'il 
continue  de  croiser  avec  tant  de  succès ,  cpi'il  s'était 
saisi  de  deux  l);Uinicns  espagnols  ,  l'iui  chargé  do 
vins,  d'eau-d(î-vie,  d'olives  en  jarres,  et  d'environ 
sept  mille  livres  sierliiig  en  esprce  ;  l'autre  n'était 
«pi'une  grande  Larcpie  ,  dont  la  charge  consistait 
en  coton.  L'escadre  ayant  remis  en  mer  le  p.G, 
rencontra,  dès  le  jour  suivant,  le  G  locesler  a\cc 
ses  deux  prises.  Les  prisonniers  de  la  dernière 
avaient  déclaré  d'abord  qu'ils  élalent  très-[)auvrcs, 
et  les  Anglais,  ne  leur  trouvant  en  efl'et  (pie  du 
coton  ,  penciialent  à  les  croire  ;  mais  lorsqu'ils 
eurent  transporté  la  cargaison  à  bord  du  Glo- 
ccsfer  y  ils  furent  agréablement  surpris  de  recon- 
naître que  ce  coton  n'était  qu'up  Taux  eu)ballage. 
et  qu'il  y  avait  dans  chaque  balle  un  paqu2l  do  dou- 
bles pisloles  el  de  piastres,  dont  le  total  montait  ii 
douze  niille  livres  sterling. 

Après  avoir  rejoint  le  Gloccslor ,  on  résolut  (V 
tourner  vers  le  nord,  et  de  gagner,  aussitôt  qu'il 
serait  possible,  le  cap  de  San-Lucaren  Californie, 
ou  le  cap  de  Corientés  sur  la  côte  du  Mexique. 
Kn  p.iriant  de  Juan  Fernandés,  Anson  s'était  pro- 
])0sé  de  toiicher  aux  environs  de  Panama  ,  et  d'v 
chercher  les  moyens  de  lier  quelque  correspon- 
dance avec  la  flotte  de  l'amiral  Vernon,  qu'il  snp- 
j)osait  aux  Indes  orientales,  où  il  savait  qu'il  dcv.'nt 
t'inplnycr  ses  forces  contre  quelqu'un  des  établis- 
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semons  Gspaj^iiols.  Coniuie  il  lui  par;iissait  possihio 
que  Porlo-nello  (ùt  déjà  oceupé  par  une  j,'arnison 
anglaise ,    il    ne   doutait  point    qu'eu    arrivant   à 
risiliine,  il  ne  put  se  proeurer  l'occasion  de  don- 
ner de  ses  nouvelles  aux  Anglais,  qu'd  supposait 
sur  la  cote  de  l'autre  mer,  soit  par  les  habilans  du 
pays,  (juisonl  assez  bien  disposés  pour  l'Angleterre, 
soit  par  le  ministère  même  de  quelque  Espagnol , 
que  l'espoir  d'une  grande  récompense  aurait  pu 
gagner;  et  celle  intelligence  une  fois  élablle,  il 
devenait  fort  aisé  de  la  continuer.  Par  une  voie 
si  eourle,  Anson  se  flattait  de  recevoir  du  renfort. 
II  n'i.s|>('iall  pas  moins,  qu'en  concertant  ses  opé- 
ralioFiS  iiv<'cceux  qui  commandaient  les  forces  an- 
glal,s<\sdansla  merdes  Caraïbes,  il  ne  put  se  rendre 
miiîlre  de  Panama  m<''me.  Celle  conquête,  ajoute 
raiii('!ii\,  aurait   mis  proprement  les  Anglais  en 
possf'ssion  des  ricliesses  du  Pérou,   ou,  tout  au 
moins,  d'un  é(|uivalent  pour  ce  que  l'Angleterre 
aurait  exigé   de  l'une  ou  l'autre   brancbc   de  la 
ïiiaison  de  Bourbon. 

Telles  étaient  encore  les  grandes  vues  d'Anson, 
malgié  la  (aiblcsse  de  son  escadre  ;  mais  en  exa- 
niiiiant  les  papiers  qui  s'étaient  trouvés  à  bord  du 
Carmel,  il  y  apprit  que  l'allaque  de  Carlbagène 
avait  manqué.  Ce  contre-temps  le  fit  renoncer  à  ses 
espérances.  11  ne  lui  restait  que  celle  de  voir  arri- 
ver à  la  pointe  méiidionale  de  la  Californie,  ou 
sur  la  cote  du  Mexique,  le  galion  de  Manille, 
qui  devait  èlrc  en  roule  pour  Acanulco;  et  celle 
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traversée  ne  demandant  pas  plus  d'un  mois  ou  ciikj 
semaines,  il  se  voyait  le  double  du  temps  dont  11 
avait  besoin ,  parce  que  ce  vaisseau  n'arrive  point 
à  Acapulco  avant  le  milieu  de  janvier.  Cependant, 
comme  l'eau  commençait  à  manquer  sur  tous  les 
Jjulimens  de  l'escadre,  il  ne  fallait  pas  penser  à 
partir  pour  la  Californie  sans  avoir  pourvu  à  des 
Jie'cessités  qui  pouvaient  devenir  plus  pressantes. 
Païia  lui  avait  à  peine  fourni  de  l'eau  pour  les 
licsoins  jojrnallers.  Après  avoir  consulté  les  jour- 
naux des  voyaj^curs ,  il  choisit  pour  aiguadc  l'île 
de  Quibo ,  située  vers  l'entrée  de  la  baie  de  Pa- 
lîaîîia.  L'île  des  Cocos  était  plus  sur  sa  route  ;  mais 
quoiqu'elle  soit  vantée  par  les  relations  de  quelques 
flibustiers ,  l'expérience  lui  avait  appris  à  se  défier 
d'un  témoignage  si  suspect.  D'ailleurs,  en  allant  à 
Quibo ,  il  n'était  pas  sans  espérance  de  voir  tom- 
ber entre  ses  mains  quelque  vaisseau  de  Panama. 

Il  porta  donc  vers  Quibo,  avec  huit  balinicns  qui 
donnaient  à  son  escadre  l'apparence  d'une  floltn 
considérable;  et  le  19,  à  sept  milles  de  dislance,  il 
découvrit  le  cap  Blanc,  qui  est  à  4°  i5'  de  latitude 
méridionale;  et  comme  tous  les  vaisseaux  qui  remon- 
tout  ou  qui  descendent  le  long  de  cette  côte,  ne 
manquent  point  de  venir  le  reconnaître,  il  peut  pas- 
ser pour  une  excellente  croisière.  Le  22  au  matin, 
on  vit  l'île  de  Plata;  et  l'après-midi,  la  pointe  de 
Mania.  Comme  la  ville  du  même  nom  nen  est  pas 
éloignée,  le  Glocester  prit  celte  occasion  pour  se 
délivier  de  ses  prisonniers.  Le  2'),  on  cul  la  vue 
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de  l'île  do  Gallo.  Ensuite  on  traversa  la  haie  de 
Panama,  dans  l'cspf'rance d'aller  directement  ren- 
contrer l'île  de  Quibo;  mais  les  venls  rendirent 
l'approche  de  celle  île  fort  diflicile  à  l'escadre. 
Comme,  après  avoir  passé  la  li^'ne,  on  quille  le 
voisinage  de  la  Cordillière,  et  qu'on  approche  de 
l'isllime,  où  la  communicalion  libre  de  l'atmo- 
sphère, de  l'est  à  l'ouest,  n'est  pins  interrompue 
par  celle  prodij,neuse  chaîne,  on  s'aperçut  en  peu 
de  jours  qu'on  avait  tout-à-fait  changé  de  climat. 
La  chaleur  devint  aussi  étoufl'ante  que  sur  les  cotes 
du  lîrésil.  On  eut,  jusqu'à  7°  de  latitude  septentrio- 
nale, des  calmes  fréquens  et  des  pluies  abondantes, 
qu'on  aiirlbue  moins  au  voisinage  de  la  ligne  qu'à 
]a  continuation  des  vandei^oh ,  quoique,  suivant 
l'opinion  commune  ,  cette  saison  qui  commence 
en  juin,  finisse  en  novembre. 

Les  Anglais  prirent  ces  intervalles  de  calme  pour 
briller  quelques-uns  de  leurs  balimens  qui  n'élaienl 
pas  bons  voiliers,  et  l'escadre  demeura  composée 
de  cinq  vaisseaux.  Enfin  ,  le  3  décembre,  on  décou- 
vrit la  pointe  orientale  de  l'île  de  Qulbo ,  et  l'île 
de  Quicara.  Un  vent  contraire  repoussa  souvent 
les  vaisseaux  ;  cependant ,  le  lendemain  ,  on  porta 
heureusement  sur  la  pointe  sud-est  de  l'île ,  cl  l'on 
y  trouva  un  fort  bon  mouillage. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver  l'ai- 
guade.  L'île  de  Quibo  est  d'une  égale  commodité 
pour  luire  de  l'eau  et  du  bois.  Les  arbres  couvrent 
loul  le  terrain  par  où  la  mer  moule ,  cl  l'eau  douce 
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cfMil'MJiins  un  f^ros  nilssciu  sur  un  rlval^o  saMon- 
noux.  Toute  l'île  est  diuic  li.iulcur  nK-diocro,  ;i 
J'cM.-eption  d'un  seul  ondrolt,  cl  u'csl  propreiucnt 
cju'iMie  forrt  d'aihrcs  ioujours  vcils.  On  y  irouvc; 
paiilcuru''rL'nî(Mil  f|uanlilL'  de  eannclieiers  ,  el  qiu'I- 
quos  citronniers  ;  nutîslcs  Anglais  lurent  surpris  di 
ne  pas  apercevoir  dans  un  lieu  si  IranquiJie  d'autres 
oiseaux  que  des  perroquets  de  diverses  espiees. 
Les  autres  animaux  qu'ils  y  virent  en  j)lus  i^rand 
nombre  élaienl  des  sln{,'es  el  des  l('zi!i(ls_,  qu'ils 
tuaient  pour  les  maiii^ei*.  L'épaisseur  des  bois  ne 
leur  permit  pas  de  tirer  des  bêles  fauves.  ]ls  no 
découvrireul  que  la  trace  d'un  seul  jaquiir,  (pioi- 
que  leurs  prisonniers  les  eussent  assuiés  (pi'lls  y  en 
trouveraient  licaucoup  :  mais  ils  les  juijèrenl  moin- 
redoulables  qu'une  espèce  de  serpens  qui  s'élance 
du  b'aut  des  brandies  sur  toutes  sortes  d'animaux. 
La  mer  y  est  aussi  fort  d.jngereuse  autour  de  l'île, 
par  la  quantité  de  monstrueux  crocodiles  dont  elle 
est  remplie,  et  par  une  sorte  de  i^rands  poissîns 
plats  qui  s'élancent  bors  des  flots.  L'auteur  ]c^  prit 
pour  ceux  qui  embrassent  souvent  les  j)éebeurs  do 
perles  dans  leurs  nageoires,  et  qui  les  tuent.  (3ii 
l'assura  que,  pour  s'en  î,'arantir,  les  j)!ongeurs 
s'arment  d'un  couteau  pointu,  qu'ils  enl'oncenl 
dans  le  ventre  de  cet  aniujal  lorsqu^ds  se  trouvent 
saisis. 

Les  Anglais  ne  virent  aucun  babltanl;  mais  ils 
trouvèrent  quelques  buttes  sur  le  rivage,  et  de 
giuuds  monceaux  de  coquilles  el  do  belle  nacre  de 


i 

l 


r, 

ri',tij[,'0  snI)lo!i- 
Tii('<]io<'re ,  M 
I  |)i(»|)r(Miiont 
On  V  Iroiivc 
cicis  ,  cl  qtu'l- 
cnt  surpris  (Je 
jiiiJlc  (î'aulros 
iM'ses  espèces. 
•Ji  piiis  i^raiid 
('•■//,< y(h ,  cjirils 
ir  (les  bols  j\q 

iliUVcS.    ]Is    110 

jaijiiiir ,  (pioi- 
iics  (|irils  V  Cl! 
ni/crciU  iiioiii> 
îs  fpil  s'clan((! 
es  d'aiiimaiix. 
uloiir  (le  l'île, 
tliJes  dont  elle 
ands  poissîiis 
anfcnr  les  |)rit 
'S  |)eclieurs  do 
les  Uicnl.  On 
les  piontjcms 
ils  en  Ton  cent 
Ils  se  iroiiveiit 


tant  ;  mais  i!s 
:'ivai,'^e,  et  do 
jclle  nacre  de 


«  DKS    VOVAr.  r.  S.  '"h» 

perles,  rpic  les  pêcheurs  de  Panama  y  laissent  pen- 
dant l'cié.  Qiioi(jiie  les  huîtres  perlières  soient 
communes  dans  lojilc  la  haie  de  Panama  ,  elles  ne 
sont  nulle  j)art  en  plus  f,'randc  ahaudance  qu'à 
Quilio  :  il  ne  faut  que  se  baisser  dans  la  mer,  et 
les  détacher  du  fond.  T.a  phi[)arl  sont  lorl^'randes, 
niais  coriaces  et  de  mauvais  goût.  Celles  (pii  don- 
nent le  |)lus  de  perles  sont  à  plus  de  profomleur. 
On  assure  ipie  la  beauté  de  la  perle  dépend  de  la 
qualité  du  fond  où  l'huître  s'est  nourrie  ;  si  le  fond 
est  vaseux,  la  perle  rst  d'une  coideiir  obscure  et 
de  mauvaise  eau.  Les  plongeurs  qu'on  emploie 
pour  celle  pèche  sont  des  esclaves  nègres,  dont  les 
habitans  de  Panama  et  de  la  cote  voisine  enlre- 
lienneni  un  grand  nondire ,  et  qui  doivent  être 
dressés  avec  un  soin  extiêmc  à  cet  exercice.  Ils  ne 
passent  poiu'  des  plongeurs  parfaits  que  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  pouvoir  demeurer  sous  l'eau  jus- 
qu  à  ce  que  le  sang  l.tir  sorte  du  nez  ,  d<;  la  bouche 
et  des  oreilles.  Après  cette  épreuve,  il  ont  beau- 
coup plus  de  f.içilité  à  plonger.  T/hémorrhagie 
s'arrèie  d'elle-même,  et  jamais  elle  ne  les  re- 
prend. 

Tes  excellentes  tortues  de  la  mer  de  Quibo  <lé- 
doiu  ma  ■gèrent  les  Anglais  de  ses  mauvaises  buîlres  ; 
a[»iès  s'en  être  nourris  pendant  leur  séjour  dans 
11!',  ils  en  firent  à  bord  des  provisions  qui  leur 
durèrent  plus  d'un  mois.  On  les  voyait  souvent 
flotter  en  grand  nombre  siu'  la  surface  de  la  nu!r, 
où  elles  étaient  endormies  pendant  îa  grande  clia- 
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leur  du  jour.  Un  l)on  plongeur  se  placail  sur  l'avan» 
d'une  chaloupe,  et  lorsqu'il  ne  se  trouvait  plus 
qu'à  quel(jucs  toises  de  la  loilne  qu'il  voulait  pnîn- 
dre  ,  il  plongeait  avec  l'atlention  do  reniouior  vns 
la  surface  de  l'eau  fort  prcs  d'elle.  Alors,  saisissam 
l'écaille  vers  la  queue,  il  s'appuyait  sur  le  derrièn; 
de  l'animal  qu'il  faisait  enl'oncor  dans  l'eau  ,  et 
qui,  se  réveillant,  conunençail  à  se  déballre  dos 
pntes  do  derrière.  Ce  mouvement  sullisail  pour 
soutenir  sur  l'eau  l'homme  et  la  tortue  ,  jusqu'à  ce 
que  la  chaloupe  vînt  les  pécher  tous  deux. 

L'escadre  remit  en  mer  le  g  décembre  :  elle  prit, 
deux  jours  après ,  une  barque  de  Panama  ,  destinée 
pour  Cheripe,  petit  villuj,'edu  continent.  Il  ne  s'y 
trouva  que  du  lil  de  caret ,  du  sel  de  roche ,  cl 
trente  ou  quarante  livres  sterling  d'argent  :  mais 
on  apprit  d'elle  que  Cheripe  est  toujours  rem})li 
de  vivres  pour  en  fournir  aux  bàlimens  qui  s'y 
rendent  de  Panama,  et  qui  en  tirent  presque 
toutes  les  provisions  nécessaires  à  cette  ville.  Les 
Anglais  auraient  pu  se  saisir  sans  danger  d'un  mi- 
sérable village  qui  n'est  pas  capable  de  défense. 
Leur  provision  de  tortues  répondant  à  tous  leurs 
desseins,  ils  se  contentèrent  de  couler  la  barque 
à  fond ,  pour  gagner  leur  croisière  sans  obstacle. 

En  parlant  de  Quibo,  le  chef  d'escadre  avait 
donné  de  nouveaux  ordres  aux  capitaines.  Ils  de- 
vaient se  rendre  d'abord  au  nord  d'Acapulco ,  et 
reconnaître  la  terre  entre  les  latitudes  de  i8  et  19 
degrés;  ranger  ensuite  la  côte  à  huit  ou  dix  lieues 
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de  distance,  jusqu'à  la  bauleurdu  rap  de  Corien- 
lés,  où  l'on  devait  continuer  de  croiser  jusqu'au 
i/j  février;  de  là  il  fallait  J,'af;ncr  l'île  du  milieu  des 
Trois-Maries ,  à  vii)f,'t-cinq  lieues  de  ce  cap.  Si  les 
autres  vaisseaux  ne  trouvaient  piis  le  chef  d'escailre 
à  C(Ule  île,  ils  devaient  se  rendre  à  IMacao,  sur  la 
cote  de  la  Clilne. 

On  espérait  qu'en  arrivant  en  fiante  mer,  on 
trouverait  bientôt  les  vents  alises,-  cependant  on 
fut  contrarié  pendant  près  d'un  mois  par  des  vents 
d'ouest,  par  des  calmes  et  par  des  pluivs  excf.- 
sives,  accompagnées  d'un  air  étouffanl.  Ce  ne  fut 
que  le  25  décembre  qu'on  eut  la  vue  de  l'île  des 
Cocos.  Jusqu'au  g  janvier  I74'^>  on  ne  fit  enoose 
que  cent  lieues.  Le  vent  alise,  dont  le  sonHle  se 
fit  alors  sentir,  ne  quitta  plus  l'escadre  jusqu'au  17 
janvier.  On  se  trouvait  à  12"  5o'  nord;  mais  il  fit 
place  le  même  jour  à  un  vent  d'ouest;  cliangeruent 
qui  venait  sans  doute  de  ce  qu'on  s'était  trop  rap- 
proché de  terre ,  quoiqu'on  en  fiU  encore  à  plus  de 
soixante-dix  lieues.  Le  26  janvier,  on  était  au  nord 
d'Acapulco,  et  l'on  changea  deco^rs  pour  porter 
à  l'est  vers  la  terre. 

Le  26,  à  dix  heures  du  soir,  on  découvrit  une 
lumière  au  nord-est.  Tout  le  monde  se  figura  que 
c'était  le  galion ,  objet  de  icas  les  vœux  de  l'esca- 
dre ;  et  chaque  vaisseau  passa  la  nuit  à  faire  ses  pré- 
paratifs pour  l'attaque;  mais  le  lever  du  soleil  fit 
apercevoir  clairement  que  ce  feu  était  allumé  sur 
la  côlo.  Une  si  cruelle  erreur  ctiusa  des  regrets  foi  t 
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.'imcis  :  on  vV.nl  sur  la  roule  <li.  gallon  do  Manille; 
mais  la  (In  do  janvier  élail  si.  proelu; ,  (jii'oii  coiii- 
in<'  'f^-ail,  à  doiiler  s'il  n'était  pas  arriv*'*.  Les  juisoii- 
nicis  assuiaienl  qu'il  n'airlvailqncl(|nel(jis(|nev<MS 
le  niilieu  de  février.  Ils  eoncluaienl  niénie'  du  IVu 
qu'on  avaiî  vu  sur  la  côle  qu'il  élail  oneoro  en  mer, 
pareeqne  e'élall  l'usage  d'en  allumer  plusieurs  poui 
lui  servir  de  fanaux,  lorsqu'il  tardait  trop  à  pa- 
raîlre.  On  n'avait  que  trop  de  penchant  à  les  croire; 
et  pendant  quelques  jours,  l'escadre  s'étendit  à 
douze  lieues  de  la  côle,  ('ans  un  ordre  qui  ne  lui 
aurait  pas  permis  de  passer  sans  être  aperçu  :  mais 
les  doutes  recommencèrent.  D'ailleurs  tous  les 
équipages  avaient  besoin  d'un  port  pour  s'y  rafraî- 
chir. Anson  prit  le  parti  d'envoyer,  à  la  faveur  de. 
la  nuit,  une  chaloupe  dans  le  port  d'Aeapulco,  sui 
la  foi  de  quelques  Américains  qui  assurèrent  qu'elle 
pouvait  se  procurer  des  éclairclssemens  sans  être 
découverte.  L'odicier  qui  la  commandait  revint 
cinq  jours  après  :  il  n'avait  rien  trouvé  qui  ressciu- 
blut  à  un  port  dans  l'endroit  où  les  prisonniers  es- 
pagnols plaçaient  Acapulco;  il  avait  rangé  la  côle 
]îendani  trente-deux  lieues;  et  dans  toute  celle 
étendue,  il  n'avait  vu  que  de  grandes  plages  Sii- 
blonneuses,  oii  la  mer  se  brisait  avec  tant  de  vio- 
lci.ce,  qu'une  chaloupe  n'y  pouvait  aborder.  End;], 
il  avait  aperçu  de  loin  ,  à  l'est,  deux  mamelles  qiu, 
par  leur  (igiire  et  leur  latitude  ,  devaient  être  celles 
d'Aeapulco;  mais,  se  trouvant  à  la  fin  doses  provi- 
sions, il  avait  été  forcé  de  retourner  vers  l'escadre. 
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Siu"  la  d(;rni(jre  partie  de  ses  observations,  on  fit 
voile  vers  Test  pour  s'approclier  d'Acapulco.  Lo 
i5  février,  ou  eut  la  vue  d'un  pays  (!'lev(3  qu'on 
prii  d'abord  pour  celui  qu'on  cbercbail,  mais  (pi'oii 
lecoiinul  ensuiie  pour  le  haut  pays  de  Sei^uate- 
nelo.  lue  seconde  chalou[)e  ,  ({ui  fut  envoyée  à  la 
décoiiverle,  raj)porla  fpi'elle  avait  rec^onnu  le  port 
d'Acapulco  ,  et  qu'il  (-lait  au  moins  éloigne;  de  cin- 
quante lieues.  Jilles'élail  avanc(ie  jusqu'au  dedans 
de  l'île,  qui  est  à  l'ouverture  de  ce  port,  sans  qu'uu 
pilote  espagnol  et  un  Indien  qu'elle  avait  pour 
guides  s'y  fussent  reconnus.  Mais  elle  avait  enlev<i 
trois  peclieurs  n(^gres ,  avec  la  prt'caution  d'elïlottcr 
leur  canot  vis-à-vis  d'un  roclier  où  il  ne  pouvait 
manquer  d'èlre  mis  eu  pièces  parles  vagues,  pour 
faire  croire  à  ceux  qui  en  trouveraient  les  d(îbrls 
que  les  trois  nègres  avaient  élé  submergés. 

Ces  prisonniers  apprirent  au  cbef  de  l'escadre 
qu'il  avait  manqué  l'occasion  de  surprendre  le  ga- 
lion de  Manille  ,  cl  ([ue  ce  vaisseau  était  arrivé  au 
port  d'Acapulco  d(\s  lec)  janvier;  mais  ilsHJoulèrent 
qu'il  était  décbargé,  et  qu'après  s'être  pourvu  d'eau 
et  de  provisions,  il  devait  remellre  à  la  voile  pour 
les  Pbilippines  le  i4  mars.  Celte  nouvelle  fut  d'au- 
tant plus  agréable  aux  Anglais  ,  (pie  la  prise  du  ga- 
lion devait  leur  êire  beaucoup  plus  avantageuse  à 
son  retour  qu'avjtnt  son  arrivée. 

Le  (^onunerce  espagnol  des  Pbilippines  se  faisait 
pulrofois  entre  leCallao  et  Manille.  Les  venls  alis('s 
tuucnt  toujours  favorables  pour  ce  voyage,  et  Uois 
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OU  quatre  mille  Houes  de  dislance  se  faisaient  sou- 
vent en  moins  de  deux  mois.  Mais  le  retour  de  Ma- 
nille au  Callao  élait  très-pénible  et  très-ennuyeux. 
On  y  employait  quelquefois  plus  d'une  année, 
parce  que  les  premiers  navigateurs  étalent  assez 
ignorans  pour  se  tenir  pendant  toute  la  roule  entre 
les  limites  des  venls  alises.  Ils  eurent  l'obliga- 
tion d'une  meilleure  méthode  à  un  jésuite  qui  leur 
persuada  de  gouverner  au  nord  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  sortis  des  vents  alises,  et  de  porter  vers  les 
côtes  de  Californie  à  la  faveur  des  vents  d'ouest, 
qui  régnent  ordinairement  sous  des  latitudes  plus 
avancées.  Ensuite  ,  dans  la  vue  d'abréger  le  voyage 
et  le  retour,  on  changea  le  lieu  de  l'étape  du  com- 
merce; et  du  Callao  au  Pérou,  il  fut  transporté  à 
Acapulco  ,  qui  est  un  port  du  Mexique. 

Manille  tire  ])rincipalement  de  la  Chine  et  au- 
tres pays  des  Indes  les  marchandises  qui  convien 
lient  au  Mexique  et  au  Pérou.  Telles  sont  les  épi- 
ceries des  Molnques,  les  soieries  de  la  Chine,  et 
surtout  des  bas  de  soie ,  dont  il  ne  se  transporte  pas 
moins  de  cinquante  mille  paires  par  an  j  quantité 
d'étoffes  des  Indes  ,  de  mousselines ,  de  toiles 
peintes  et  d'autres  espèces,  sans  parler  des  ouvrages 
d'orfèvrerie ,  dont  la  plus  grande  partie  vient  des 
Chinois  établis  à  Manille  même,  où  l'on  compte  plus 
de  vingt  mille  domestiques  et  ouvriers.  Toutes  ces 
marcliandises  sont  transportées  sur  un  grand  vais- 
seau qui  se  nomme  légation,  et  quelquefois  par  deux 
qui  parlent  tous  les  ans  de  Manille  pour  Acapulco. 
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Ce  commerce  n'e.st  p.is  11!, re  pour  lous  les  Es- 
pagnols des  Pliillppines  ;  iî  csl  r(  slroinlà  cerlaines 
personnes  ,  par  diverses  ordonnancrs  n-digécs  dans 
le  même  esprit  que  celles  qui  regardent  les  vais- 
seaux de  registre  qui  partout  de  Cadix  pour  les 
Indes  oeelden laies.  C'est  le  roi  d'Espagne  qui  en- 
tretient les  gallons  de  Manille,  et  qui  on  paie  k> 
oflieiers  et  i'<'(pii|)age.  La  tiiargr  est  divisée  en  un 
certain  nombre;  «le  halles  d'éi^ale  triandeur,  vau 
631  dislrihiié  <'nlro  les  maisons  religieuses  di"  IMa- 
nillp  ,  à  lllr<'  de  gratification  ,  pour  le  soutien  des 
nnssldus  évai'g:'li(jMes.  Chaque  couvent  a  droit  (ie 
chaig-r  sur  le  galion  une  «|uan[ité  de  mai-eiiandi- 
sçs  proportionnée*  au  nondire  de  halles  qui  lui  est 
assigné;  ou  ,  s'il  y  croit  trouver  plus  d'avantage,  il 
a  la  hherté  de  vendri;  et  de  transporler  cedioit. 
Connue  les  mareliands  qui  l'aclKMcut  ne  sont  pas 
toujours  assez  i>len  (onrnis  poiu'  le  f.ilre  valoir  de 
leur  propre  fonds,  le  couvent  s'accommode  avec 
eux  ,  et  leur  fait  des  avances  considérahles  à  ia 
grosse  aventure.  Les  ordonnances  du  roi  ont  limité 
ce  commerce  à  une  certaine  valeur  de  marchandises 
qu'il  n'est  pas  permis  d'excéder,  et  qui  est  de 
600,000  piastres.  Mais  celte  loi  est  si  mal  ohsei- 
vée,  qu'il  n'y  a  pas  d'années  où  la  cargaison  ne 
s'élève  heaucoiip  plus  haut,  et  les  retours  montent 
rareujent  à  moins  de  trois  millions  de  piastres. 

On  se  persuadera  ficilement  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  leiours  ne  s'ensevelit  pas  dans  Ma- 
nille, et  (prdlc  se  distribue  dans  touies  hs  Ind'.s 
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orioiilales.  C'est  une  maxime  de  politique  admise 
par  toutes  les  nations  européennes,  vpi'on  doit  tenir 
les  colonies  de  l'Aniôrirpie  dans  une  d(5pendancc 
absolue  de  leur  métropole,  et  qu'on  ne  doit  leur 
i  c'rmcttrc  aucun  commerce  lucratif  avec  d'auirc; 
nations  commerçantes;  aussi  n'a-t-on  pas  manqui 
de  faire  souvent  des  représentations  au  consel 
d'Espagne  sur  le  commeice  qui  3id)sisic  entre  1 
Mexique  ,  le  Pérou  et  les  Indes  orientales.  On  Iii 
a  fait  sentir  que  les  soieries  de  la  Chine,  irans 
portées  directement  à  Acapulco,  se  donnaient 
beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui  se  fabr 
quent  à  Valence  et  dans  d'autres  villes  d'Espagne 
et  que  l'usage  des  toiles  de  coton  de  la  côte  de  ù 
romandcl  ré<luisait  presque  à  rien  le  débit  des  toil 
de  l'Europe  transportées  en  Amérique  par  la  vo: 
de  Cadix.  En  efl'el ,  il  est  clair  que  ce  commei 
de  Manille  rend  le  Mexique  et  le  Pérou  moins  d 
pendans  de  la  couronne  d'Espagne,  et  qu'il  d  j 
tourne  de  très-giosscs  sommes  qui  passeraient  t  . 
Espagne  au  profit  des  marchands  et  des  comni 
sionnaires  ;  au  Heu  que  ces  trésors  ne  serve; 
qu'à  grossir  la  fortune  de  quelques  parliculiei' 
l'exirémit»'  du  monde.  Don  Joseph  Patinho,  pi 
mier  mlnislre  d'Espagne,  trouva  ces  raisons  si  lî 
les,  que  ,  vers  l'année  lyaS  ,  il  prit  la  résoliili  g'^K^ 
d'abolir  ce  commerce ,  et  de  ne  permettre  ryon 
transport  d'aucune  marchandise  des  Indes  orif  ^^ 
taies  en  Amérique  que  par  la  voie  des  vaissn  g^^j 
de  n'glslre.  Mais  le  crédit  de  ceux  auxquels  nii     j^^  ^^ 
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atlribne  le  principal  Inlérct  lit  avorlcr  ce  dessein. 

On  fait  donc  partir  tous  les  uns,  de  Manille,  un 
■vaisseau,  ou  deux  au  plus,  pour  AcapuLo.  Le 
temps  du  départ  est  le  mois  de  juillet.  On  arrive 
au  port  d'Acjipulco  dans  le  cours  du  mois  de  dé- 
cembre, ou  de  j.tuvier  ou  de  ff'vrif  r.  Apri's  avoir 
disposé  des  marchandises,  on  remet  onlinaircment 
à  la  voile  pour  Manille  au  mois  de  mars  ,  et  l'on  y 
arrive  dans  le  cours  de  juin.  Ainsi  le  voyage  est  à 
peu  près  d'un  an.  Quoitpu;  le  plus  souvent  on  n'y 
emploie  qu'un  seul  vaisseau,  il  y  en  a  toujours  un 
auir(?  qu'on  lient  prêt  à  partir  au  retour  du  prn- 
rnier,  etd(Mi\  ou  liois  en  r<'serve  ,  pour  y  snpplc'cr 
dans  los  cas  d'accident  qui  pourraient  inierronipre 
le  coninicrce.  Les  prlnci|)aux  galions  sont  égaux 
en  grandeur  aux  vaisseaux  de  guej  re  du  premier 
rang,  et  peuvent  avoir  à  bord  jusqu'à  douze  cents 
homnies.  Les  autres,  qiKuque  fort  inférieurs,  sont 
des  vaicseaux  considér.ibles  d'environ  douze  cents 
tonneaux,  montés  ordinairement  de  trois  cents 
cinquante  à  six  cents  hommes,  et  de  cinquante 
pièces  de  canon.  Lecommand.iut  prend  le  titre  de 
général ,  et  porte  Télendard  royal  d'Espagne  au 
haut  du  grand  mât. 

Cette  navigation  a  des  règles  ou  des  usages  qui 
s'observent  fidèlement.  Le  galion  ,  quittant  le 
port  de  Cavité  vers  le  milieu  de  juillet ,  s'avance 
dans  la  mer  orientale ,  à  la  faveur  de  la  mous- 
son d'onesl  ,  qui  conmiiPnce  îui  méuie  temps. 
La  fin  d'août  arrive  quelquefois  avant  que  le  ga- 
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lion  soit  dogagc  des  terres.  Alors  il  porte  à  l'est 
vers  le  nord  pour  tomixr  à  la  liaMieurde  So**  do 
latitude  et   plus ,  où  i'   troiî >e  leii  vents  d'ouest 
(jui  lo  mènent  droit  à  la  <x^to  do  CriliCornin.  Dans 
toute  la  lonj^'uo  traversée  ,  on  ne  laisse  pas  tond)er 
une  fois  ïnncvc.,  depuis  cpt'on  a  perdu  la  terre  de 
vue.   Le  voyage   ne  prenant  guère  nioi"s  de  six 
mois,  et  le  galion  se  irouvanl  cliar^'c  de  inarciiau- 
dises  et  de  monde,  est  nécess;   'onient  exposé  à 
manq'ier  d'eau  douce;  mais  l'industrie  des  Espa- 
gnols y  supplée.  On  sait  que  leur  usage  dans  It 
grand  Océan  n'est  pas  de  garder  dans  des  futailloi 
l'eau  qu'ils  ont  à  bord  ,  mais  dans  des  vaisseaux  de 
terre  ,  assez  semblables  aux  grandes  jarres  dans  les 
quelles  on  met  souvent  l'huile  en  Europe.   Le  g> 
lion  de  îManille  part  chargé  d'une  provision  d'eiui, 
beaucoup  plus  grande  que   celle  qu'on  pourrai 
loger  entre  les  ponis;  et  les  jarres  qui  la  coniien 
ncnt  sont  suspemlues  de  tous  cotés  aux  liaid)aii 
et  aux  étais.  Cette  méthode  fait  gagner  beaucoiif 
de  ]dace.  Les  jarres,  d'ailleurs,  sont  plus  mani;i 
blés  ,  plus  Oielles  à  ranger,  et  moins  sujettes  à  cou 
1er  que  les  fulaîlles.  Mais  les  plus  abondantes  pio' 
visions  durant  à  p(>ine  trois  mois,  on  n'a  pas  d'iui 
Ire  ressource  que  la   pluie,    qu'on    trouve    assri 
régulièreuienl  entre  b's  5o  et  /\o^  de  latitude  sep 
tenlrionalc.  Pour  la   recueillir,   on   prend  à  bon 
une  grande  quantité  de    nattes,   (ju'on    place  à 
biais  aussitôt  (|u'il  commence  à  pleuvoir.  Ces  nald 
s'étendent  d'un  bout  du  vaisseau  à  l'autre.  Le  coi 
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le  plus  bas  est  appuyé  sur  un  larj^'c  band)0u  fendu  , 
qui  sert  de  rigole  pourconduire  l'eaudans  les  jarres. 
Ce  secours,  quoique  dépendant  du  basard  ,  n'a  ja- 
mais manqué  aux  Espagnols;  et  souvent  ils  rem- 
plissent plusieurs  fois  leurs  jarres  dans  le  cours  d'un 
voyage.  Le  scorbut  leur  cause  plus  d'embarras  par 
ses  terribles  ravages  et  pariadilficulté  d'y  remédier. 

Lorsque  le  galion  est  assez  avancé  vers  le  nord 
pour  trouver  les  vents  d'ouest,  il  garde  la  même 
latitude ,  et  dirige  son  cours  vers  les  côtes  de  Cali- 
fornie. Après  avoir  couru  96°  de  longitude ,  à 
compter  du  cap  Spiritu-Santo  ,  on  trouve  ordinai- 
rement la  mer  couverte  d'une  berbe  flottante,  que 
les  Espagnols  nomment  porta.  Cette  vue  est  poiu* 
eux  un  signe  certain  qu'ils  sont  assez  près  de  la  Ca- 
lifornie. Aussitôt,  entonnant  le  Te  Deimiy  connue 
s'ils  étaieiit  à  1.»  fin  du  travail  et  du  danger ,  ils 
portent  aii  sud.  Ce  n'est  qu'en  approcbant  de  l'ex- 
trémité méridionale  de  cette  presqu'île  qu'ils  osent 
cherclier  la  terre,  autant  pour  prendre  langue,  et 
savoir  des  babiians  s'il  n'y  a  pas  d'ennemis  qtii  croi- 
sent dans  ces  mers,  que  pour  vérifier  leur  eslime 
à  la  vue  du  cap  San-Lucar.  Ils  y  tirent  des  rafiaî- 
chissemens  d'ime  colonie  formée  dans  l'intérieur 
de  ce  cap  par  les  missionnaires,  qui  aliun:ent  cer- 
tains feux  pour  leur  servir  de  sigiaux.  De  là,  iKs 
doivent  porter  sur  le  cap  de  Corieniés  ,  pour  uinger 
ensuite  la  côte  jusqu'au  port  d'Acapulco. 

Aussitôt  que  la  cargaison  esl  déchargée  et  ven- 
due,  on  se  bâte  de  charger  l'argent  avec  les  mar- 
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rlianiliscs  dcslinccs  pour  Minilllo  ,  ri  les  provisions 
nécessaires.  On  perd  d'îiiitanl  moins  do  lenips,  qiie, 
par  des  ordres  exprès,  le  {galion  doit  être  sorli  du 
port  avant  le  i"^  d'avril.  La  partie  la  plus  considé- 
rable dosa  carj^aison,  pour  le  retour,  consiste  en 
argent,  f.e  resie  est  composé  do  cochenille,  de 
conlilun's  de  l'Amérirpie  espagnole,  de  merceries 
et  de  hijotix  de  l'Rurope ,  pom*  les  femmes  do  Ma- 
nille, de  vins  d'Espagne ,  de  Tinlo  ,  ou  de  seul  vin 
d'Andalousie,  pour  la  célébration  de  la  messe.  Celle 
cargaison  prenant  peu  de  place,  on  monle  la  bal- 
tcrie  d'en  bas,  cpù  demeure  à  fond  de  calle  en  ve- 
nant de  Manille.  L'étjuipage  est  augmenté  d'un 
bon  nombre  de  matelols,  et  d'une  ou  deux  com- 
pagnies d'inlanlerie,  destinées  à  recrnler  les  gar- 
nisons deiï  Philij)pines.  Il  s'y  joint  toujours  plu- 
sieurs passagers;  de  sorle  qu'au  relour ,  le  ga- 
llon se  trouve  ordinairement  monté  de  six  cenls 
bonimes. 

On  s'eflbrce  de  gagner  d'abord  la  latitude  de  il 
ou  i4°>  d'où  l'on  continue  de  faire  voile,  dans  ce 
parallèle,  jusqu'à  la  vue  de  île  de  Guam.  Pour 
empêcher  que  le  galion  ne  dépasse  dans  l'obscurili.' 
les  îles  Marianes,  il  est  ordonné,  pendant  le  moi> 
de  juin  ,  aux  Espagnols  de  Cuam  et  de  Rola ,  d'en- 
trelenir  pendant  toutes  les  nuits  un  feu  allumé  sui 
quelque  hauteur. 

Le  gallon,  après  avoir  pris  à  Guam  de  l'eau  il 
des  rafraîchissemens,  en  part  pour  gouverner  fli- 
rcclcmcnl  vers  le  cap  Spiritu-Sanlo.  Des  siguaii' 
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que  l'on  fait  sur  ce  pronionloire  ,  cl  sur  d'aulres 
aux({uels  il  est  possible  qu'il  aborde,  l'averlissent 
s'il  se  trouve  des  ennemis  dans  ces  parages.  Alors 
son  devoir  l'oblige  d'envoyer  à  terre,  pour  s'in- 
former de  la  force  de  l'ennemi  et  de  loul  ce  qu'il 
peut  redouter,  si  les  dangers  annoncés  le  contrai- 
gnent de  relaclier  dans  un  port  plus  sûr  :  s'il  ^st 
découvert  dans  l'asile  qu'il  choisit ,  s'il  craint  d'y 
être  altaquti,  il  doit  envoyer  le  in'sor  à  terre,  y 
débarquer  rartillerie  pour  sa  défense,  et  donner 
avis  de  sa  situation  au  gouverneur  de  Manille. 

Les  espérances  de  l'escadre  n'avaient  fait  que 
changer  d'objet  ;  mais  elles  semblaient  demander 
d'aulres  mesures,  depuis  qu'on  avait  appris,  par 
le  récit  des  prisonniers,  qu'on  était  informé  dans 
Acapulco  de  la  ruine  de  Païla,  et  que  cette  nou- 
velle avait  fait  augmenter  les  forlilicalions  de  la 
place  ,  et  mellre  une  garde  dans  l'île  qui  est  à  l'eni- 
boucbure  du  port.  Cependant  on  appril  aussi  que 
cette  garde  avait  été  retirée  deux  jours  avant  l'ar- 
rivée de  la  cbaloupe  ;  d'où  l'on  conclut  non-seule- 
ment que  l'escadre  n'avait  pas  encore  été  décou- 
verte ,  mais  que  rcnnemi  ne  la  croyait  plus  dans 
ce  mers,  et  que,  depuis  la  prise  de  Païla,  il  se 
flattait  qu'elle  avait  pris  uneautre  roule.  On  tira  tant 
d'encouragement  de  ces  dernières  idées  que ,  s'étant 
approché  jusqu'à  la  vue  des  montagnes  (pii  se  nom- 
ment les  Mamelles,  au-dessus  d'Acapulco,  on  s'y 
mit  dans  une  position  qui  ne  laissait  point  à  crain- 
dre que  le  galion  pût  échapper.  On  y  demeura 
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iuM|u'au   1  "»  iii;î!'s.  l.  no  m  Iomî^iic  .iIlciUo  ii  atirait 
j>;is    robiilo   les  Anyl;;!:» ,    s\h   iiihuivnl   rcUmiliri 
dans  lu  Lcaoln  d'can.  Ansoii  ,  <)(''s«'S|»t'i(';  de  c<;  con- 
Iro-leinps ,  (It'Hhf'ra   s'il    n'enir(|H'('ii(iriilL  pris  de 
snrprc'iuli'c  Acapulco;  mais  loisijii'il  cxaiiiiiia  s('- 
liciiseinenJ  co  dessein,  il  y  liouva  un  (>l)sla(^le  in- 
snrmonlaltlc.  Les  prisonniers  qu'il  inicrrof^ea  sni 
les  venis  (jui  rè/^Micnl  près  de  la  cote  1  in.Mnèreir 
•pi  à  une  nu'diuere  dislanee  du  rivaf^c,  on  avait  ii; 
ralnie  Ion!   plat   [lendanl  la  pins  i^rande  parlie  d 
la  nnir,  el  (pie  vers  le  malin  il  s'éievail  toujours  m 
vent  de  leirc;  ainsi  le  proj"l  tie  meltre  le  soir  àl 
voiie,  pour  arriver  ilaiis  le  cours  tlti  la  nuit  dovai 
Ja  j)lace  ,  devenait  inio  cîilreprise  impossible. 

T.es  z\n^Iais  se  seiaient  l'pari^nc'  de  mortelles  in. 
palienc(>s  eî  d'inutiles  raisonnemens,  s'ils  avaiei: 
pu  savoir,  comme  ils  rapju-irenl  dans  la  suite,  qii 
Tenncnii  avait  reconnu  fpi'ils  étaient  sur  la  cot(?,  ( 
«pi'il  avait  mis  un  end)argo  sur  le  qalion  jnsqii 
Tannée  suivante.  Alais  dtMiieuraiU  toujours  persiia 
«lés  ipi'ils  n'i'laienl  pas  découveris,  ce  ne  fut  qi; 
la  nécessité  d<^  leur  situation  (pii  leur  fit  prendre  I 
parti  de  clierclier  de  l'eau.  Ils  résoluieiit  d».'  > 
r(Mielrc?  au  port  de  Se^uatanéio,  parce  qu'il  élait! 
moins  éloiijné.  Les  chaloupes  cpi'ils  avaiejit  en- 
voyées pour  leconnaître  l'aignade  revinrent  le 
avrils  après  avoir  découvert  de  l'eau  excellenlo 
environ  sc[)t  milles  à  l'ouest  des  rochers  de  Se^Mia 
lanéio.  Auïion  renvoya  les  clialoujies  pour  le  son- 
der, et  s'y  rendit  à  leur  retour,  après  avoir  appn 
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que  e'('lait  une  rade  où  Tesradre  pouvait  cire  yAUH 
danger. 

Jx'  port  ou  la  rade  de  Segnalanélo  ou  Cli<  "ue- 
tan  esl  à  17"  5G'  de  latitude  septentrionale,  et  à 
trente  lieues  à  l'ouest  d'Aeajndeo.  Dans  l'c-iendur? 
de  dix-liuit  lieues,  à  coinjiterd'Aeapulco,  on  trouve 
un  rivage  sablonneux,  sur  lequel  les  vagues  se  bri- 
sent avee  lanl  de  violence,  qu'il  est  impossible  d  y 
aborder.  Cependant  le  fond  de  lu  mer  y  esl  î»i  net , 
que  dans  la  belle  saison  les  vaisseaux  p(  uvent 
mouiller  sûrement  à  un  mille  ou  deux  du  rivage. 
Le  pays  est  assez  bon.  Il  paraît  bien  planté,  rempli 
de  villages ,  et  sur  quelques  éminenccs  on  voit  des 
tours,  qui  servent  apparemment  d'écbangueltcs. 
Celte  perspective  n  a  rien  que  d'agréable  :  elle  est 
bornée,  à  quelques  lieues  du  rivage,  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'élcnd  fort  loin  à  droite 
et  à  gauciie  d'Aeapulco.  Les  Anglais  furent  surpris 
seulement  que,  dans  un  espace  de  dix-buil  lieues  de 
pays,  le  plus  peuplé  de  toutes  ces  côtes  ,  on  n'aper- 
çoive pas  le  long  du  rivage  une  seule  barque  ni  le 
moindre  canot  pour  le  commerce  ou  pour  la 
pêche. 

La  saison  ne  permetf?nt  plus  aux  Anglais  de 
nourrir  une  vaine  espérance,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
se  délivrer  de  tout  ce  qui  pouvait  relirder  leur  na- 
vigation jusqu'à  la  Chine.  Les  trois  bâlimens  espa- 
gnols q  l'ils  avai"nt  équ'pés,  furent  sacrifiés  à  la 
SÛrelé  du  Centurion  et  du  Glucrster.  Anson  f)rit 
le  parti  de  les  brûler  pour  faire  passer  leurs  équi- 
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|i;i;,'('s  ol  Irms  .'ii^'irs  sur  rcs  «It'ux  vriisseauTC ,  f|ui 
n'iiiirau'iu  pu  i«'>lstcr saus  ce  secours  aux  uiors  ora- 
j,'eus('s  (le  la  (^lilno,  où  il  coinj)lail  arriver  vers  lo 
eomiueru'cuieul  «les  moussons.  Il  se  th'lerniina  aussi 
à  renvoyer  Ions  ses  |)risonnl(M's,  à  la  réserve  des 
nuîlalres  el  de  (juelijues  nè{,'res  des  plus  vigoureux. 

Eu  ([uilianl  la  cole  (rAuiéri(|ue,  le  6  mal,  l'es- 
cadre se  proUM  Uail  de  faire  la  traversée  du  Mexique 
aux  eùles  orieuiales  de  l'Asie,  en  moins  de  deux 
mois.  I'.ll(î  [>orla  au  sud-ouesl  ilans  le  dessein  do 
loml)erdans  les  venls  alises.  Mais  ils  llnrenl  celto 
roule  r«.'spacc  de  sept  semaines  avanlde  renconlrei 
le  vent  qu'Us  ehercliaienl,  el  n'avaient  l'ait  que  le 
quart  du  cliemin  vers  les  coles  les  plus  orientales 
de  l'Asie,  lorsque,  suivant  leurs  espérances,  ils  y 
devaient  être  arrivés  dans  cet  inicrvalle.  D'ailleurs, 
Jes  équlpa|L;os  soufVraientdéjà  l)caucoiq>  du  scorlml. 
Une  ^nmdc  abondance  d'eau  douce  elde  provisions 
fraîches  est  un  puissant  j)ré»ervalircontrc  cette  ma- 
ladie. Ces  deuxseeours  no  manquaienl  point  aux  An- 
filais.  Ils  y  joignaient  d'antres  précautions ,  qui  con- 
sistaient à  nenoycr  soigneusement  leurs  vaisseaux, 
elàlcjiir  leséconllllesetles  sabords  ouverts.  Cepen- 
dant les  malades  ne  s'en  porlaicnt  pas  mieux.  On 
avait  supposé,  en  doublant  le  cap  de  Ilorn,  que  la 
malignité  du  mal  était  venue  de  la  rigueur  du 
temps  ;  mais  un   clltiiat  chaud  n'y  changea   rien. 

Les  malheuis  connnuns n'empêchèrent  pas  d'ob- 
server qu'il  se  passait  rarement  trois  jours  de  suite 
sans  qu'on  vît  une  grande  qualité  d'oiseaux,  signe 
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ceriain  que  ces  mers  conlieunenl  un  plus  granil 
nombre  d'îles,  ou  du  moins  de  rochers,  qu'on  u'eii 
avall  découvert  jusqu'alors.  La  plupart  de  ces  oi- 
seaux (haieni  de  ceux  qui  font  leur  séjour  à  terre  ; 
et  la  manière,  comme  le  tcuqis  de  leur  arrivée,  ne 
laissait  pas  douter  qu'ils  ne  vinssent  le  malin  do 
quelque  endroit  peu  éloigné,  et  qu'ils  n'y  n  tour- 
nassent le  soir.  L'heure  de  leur  passage  et  celle  d<î 
leur  retour  ,  qui  variaient  par  degrés,  firent  juger 
que  cette  difl'érence  ne  pouvait  venir  que  du  plus 
ou  moins  d'élolgnement  de  leur  retraite. 

On  eut  le  vent  alise, sans  la  moindre  variation, 
depuis  la  fin  de  juin  jusque  vers  celle  de  juillet  ; 
mais  le  26  de  ce  mois ,  lorsque  suivant  î'esiime  on 
n'était  pas  à  plus  de  trois  cents  lieues  des  îles  Ma- 
rianes  ,  il  tourna  malheureusement  à  l'ouest.  Ce  fiî- 
cheux  contre-temps ,  qui  éloignait  l'assurance  de 
sortir  de  peine,  et  plusieurs  accidens  irréparables 
qui  arrivèrent  au  Glocesteif  firent  prendre  la  réso- 
lution de  brûler  ce  vaisseau. 

Le  renfort  que  son  équipage  procura  au  Ceti" 
turioTif  ne  laissait  pas  d'être  extrêmement  avanta- 
geux pour  cet  unique  vaisseau  qui  restait  de  l'es- 
cadre; mais  il  avait  été  détourné  de  son  cours  ,  et 
porté  fort  loin  au  nord  par  une  tempête  et  par  les 
courans.  Les  pilotes  ignoraient  à  quelle  distance 
ils  étaient  du  méridien  des  îles  Marianes ,  et, 
croyant  n'en  être  pas  loin,  ils  appréhendaient 
que  ,  sans  s'en  être  aperçus ,  le  courant  ne  les 
eût  portés  sous  le  vent  de  ces  îles.  11  ne  se  pas- 
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.s.ûl  |)oint  tic  jour  où  l'on  ne  perdit  jusqu'à  douzr* 
Iionuiios;  cl ,  pour  comble  de  désolation,  on  avait 
à  boucher  une  voie  d'eau  que  les  charpentiers  dé- 
sespéraient de  fermer  entièrement  avant  qu'on  eùl 
mouillé  dans  un  port. 

Au  milieu  de  ces  alarmes ,  le  vent  étant  venu 
à  fraîchir  au  nord-est ,  et  la  direction  du  courant 
ayant  tourné  au  sud,  on  eut  la  satisfaction  d'aper- 
cevoir, le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  deux  îles 
à  l'ouest.  La  plus  proche,  comme  on  ra[)[)rlt  dans 
la  suite  ,  élait  colle  d'Anulacan,  dont  on  ne  se  crut 
qu'à  quinze  lieues.  Elle  parut  mon  tueuse  et  de  mé- 
diocre grandeur;  l'autre  éi;iit  celle  de  Serigan ,  qui 
avait  l'îipp.irence  d'im  rocher  plutôt  que  d'un  en- 
droit où  l'on  put  mouiller.  La  chaloupe,  qii'on  y 
envoya  ,  ne  revint  que  pour  confirmer  cette  opi- 
nion. Un  vent  de  terre  n'ayant  pas  permis  de  s'ap- 
procher d'Analacan,  on  perdit  celle  île  de  vue  le 
:2Gaoùt;  mais  le  matin   du  jour  suivant,    on  dé- 
couvrit celles  de  Saypan,  de  Tinian  et  0  Agn'-i    n. 
Anson  fît  gouverner  vers  Tinian  ,  qui  est  entre  les 
deux  autres.  Comme  il  n'ignorait  pas  que  les  Espa- 
gnols avaient  une  garnison  à  Guam ,  il  prit  diverses 
pn'cautions  pour  sa  sûreté.  L'irnpauence  de  rec<.'- 
voir  quelques  avis  sur  l'île  lui  (It  arborer  le  pavillon 
espagnol ,  dans  l'espoir  que  les  insulaires  ,  pniuant 
son  vaisseau  pour  le  galion  de  Manille,  s'empres- 
seraient de  venir  à  bord.  En  effet,  on  vit  paraîiro 
dans  l'après-midi  un  pros  qui  portait  un  Espagnol 
cl  quatre  Indiens ,  et  qui  fut  arrêté  par  la  pinasse 
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anglaise  ,  tandis  que  le  canot  s'approchait  de  terre 
pour  chercher  un  bon  nioudlage. 

L'Espagnol ,  interrogé  sur  l'état  de  l'île  ,  fît  aux 
Anglais  un  récit  qui  surpassa  même  leurs  désirs.  Il 
leur  apprit  qu'elle  était  sans  habilans  ,  ce  qu'ils  re- 
gardèrent comme  un  bonheur  dans  leur  situation; 
qu'on  y  trouvait  en  abondance  tous  les  vivres  des 
pays  les  mieux  cultivés  ;  que  l'eau  était  excellente, 
et  l'île  même  remplie  de  toutes  sortes  d'anunaux 
d'un  goût  exquis;  que  les  bois  produisaient  natu- 
rellement des   oranges,  des  limons  ,  des  citrons, 
des  cocos  ,  et  le  fruit  à  pain;  que  les  Espagnols  pro- 
fitaient de  celte  fertilité  pour  nourrir  leur  garnison 
de  Guam  ;  qu'il  était  lui-même  un  des  sergens  de 
celte  garnison  ,  et  qu'il  était  venu  à  Tinian  avec 
vingt-deux  Indiens  pour  tuer  des  bœufs  qu'il  de- 
vait charger  dans   une    barque   d'environ   quinze 
tonneaux  ,  qui  était  à  l'ancre  fort  près  de  la  cote. 

Ce  détail  causa  une  joie  fort  vive  aux  Anglais. 
A  la  dislance  où  ils  étaient  de  la  terre,  ils  voyaient 
paître  de  nombreux  troupeaux.  Le  reste  était  con- 
llrnié  par  la  beauté  du  p'<ys,  qui  avait  moins  l'air 
d'ime  île  déserte  et  inculle  que  d'une  magnilique 
habitation.  On  y  apercevait  des  bois  charmans, 
avec  de  grandes  et  belles  clairières ,  qu'on  aurait 
prises  pour  un  ouvrage  de  l'art.  Le  s(m  gent  espagnol 
ayant  ajouté  que  les  Indiens  qu'il  avait  aujenés 
étaient  occupés  à  tuer  des  bœufs,  celle  circonstance 
fit  sentir  condûen  il  élait  important  de  les  retenir, 
dans  la  crainte  qu'ils  n'allassent  informer  le  sfouver- 
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neur  espagnol  de  l'arrivée  du  vaisseau.  Il  donna 
des  ordres  pour  s'assurer  de  la  barque. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  que  le  Cen- 
turion laissa  tomber  l'anrre.  On  employa  cinq 
heures  entières  à  carguer  les  voiles.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  en  état  de  servir  ne  montait  qu'à 
soi\anle-onze  ,  misérable  reste  des  équipages  réu- 
nis de  trois  vaisseaux  qui  faisaient  ensemble  près 
de  mille  liommes  à  leur  départ  d'Angleterre. 

Les  Indiens  ayp'^t  conclu  de  la  prise  de  leur  bar- 
que qu'ils  avaient  des  ennemis  à  craindre,  se  re- 
tirèrent dans  les  boisde  l'île, et  laissèrent  plusieurs 
cabanes  qui  épargnèrent  aux  Anglais  la  peine  et  le 
temps  de  dresser  des  tentes.  Une  de  ces  cabanes, 
qui  leur  avait  servi  de  magasin,  était  de  soixante 
pieds  de  long  sur  quarante-cinq  de  large.  Elle  fut 
changée  en  infirmerie  pour  les  malades.  Tous  les  of- 
ficiers ,  et  le  chef  d'escadre  lui-même,  prêtèrent  la 
main  pour  les  aider  à  sortir  du  vaisseau.  On  perdit 
encore  vingt  et  un  hommes  la  veille  et  le  jour  du 
débarquement. 

L'ile  do  Tinian,  dont  l'auteur  ne  se  lasse  point 
de  vanter  les  avantages,  est  située  à  i5"  8'  de  lati- 
tude septentrionale,  et  à  ii/|."  5o'  de  longitude 
ouest  d'Âcapulco.  Sa  longueur  est  d'environ  douze 
milles,  et  sa  largeur  d'environ  la  moitié.  Le  terrain 
en  est  sa:  et  un  peu  '>;d>l  neux,  ce  qui  rend  le  ga- 
zon des  prés  et  dos  bols  plut;  fin  et  ]>lus  uni  qu'il 
ne  l'est  ordinairement  dans  les  climats  cliauds;  le 
pays  s'élève  inseiisiblen'eni  depuis  l'aiguadc    (\o> 
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Anglais  jusqu'au  Uiilieu  de  File;  mais  avant  d'ar- 
river à  sa  plus  grande  hauteur,  on  trouve  plusieurs 
clairières  en  pente  douce,  couvertes  d'un  trèfle  fin 
qui  est  entremêlé  de  difTt'rcnies  sortes  de  fleurs,  et 
bordées  de  beaux  bols  dont  les  arbres  porle-nt  d'ex- 
cellens  fruits.  Le  tcr-ain  des  plaines  est  fort  uni  et 
les  bols  ont  peu  de  broussailles.  Ils  sont  lerminés 
aussi  nellement,  dans  les  endroits  qui   louchent 
aux  plaines,  que  si  la  disposition  des  arbres  était 
l'ouvrage  de  lart.   Ce  mélange,  joint  à  la  variété 
des  collines  et  des  vallons,  forme  une  infinité  de 
vues  charmantes.  Les  animaux  qui,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  sont  les  seuls  maîtres  de 
ce  beau  séjour,  font  partie  de  ses  charmes  roma- 
nesques, etnecontrii>uent  pas  peu  à  lui  donner  un 
air  de  merveillenx.  On  y  voit  quelquefois  des  mil- 
liers de  bœufs  paître  ensemble  dans  une  grande 
prairie,  spectacle  d'autant  plus  singulier,  que  tous 
ces  animaux  sont  d'un  véritable  blanc  de  lait,  à 
l'exception  des  oreilles  qu'ils   ont  ordinairement 
noires.  Quoique  l'île  soit  déserte,  le;  cris  conti- 
nuels et  la  vue  d'un  grand  nombre  d'aJiimaiix  do- 
mestiques qui  courent  en  grand  nombre  dans  les 
bois,  renouvellent  les  idées  de  f'^rmes  et  de  vil- 
lages. Les  bœufs  sont  si  peu  farouches,  qu'ils  se 
laissent  d'abord  approcher.  Anson  en  fit  tuer  quel- 
ques-uns à  coups  de  fusil;  mais  d'autres  raisons 
l'ayant  ensuite  obligé  de  ménager  sa  poudre,  on 
les  prenait  als<;ment  à  la  coîu'sc.  La  chair  en   est 
bonne  et  fucile  à  digérer.  On  n'avait  [)as  plus  de 
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peine  à  prendre  la  volaille  ,  qui  est  aussi  d'un  ex- 
cellent goût  ;  à  peine  s'éloignait-elle  de  cent  pas  du 
pr:;niier  vol,  et  cet  effort  la  fatij^uait  juscpi'à  ne 
pouvoir  s'élever  une  seconde  fois  dans  l'air.  Les 
Anglais  trouvèrent  dans  les  bois  une  grande  quan- 
îilé  de  sangliers  qui  furent  pour  eux  un  mets  ex- 
quis; mais  ces  animaux  étalent  si  féroces,  qui! 
fallut  employa",  pour  les  prendr<^,  de  grands  chiens 
qui  eJaient  venus  dans  l'île  avec  le  délaehenienl  es- 
pagnol,  et  f'ui  étaient  déjà  dressés  à  celle  chasse. 
Elle  fut  sanglante  :  les  sangliers,  pressés  dans  leur 
retraite,  se  défendirent  si  furieuscmenl,  qu'ils  dé- 
chirèrent plusieurs  chiens. 

Loin  de  trouver  de  l'exagération  dans  le  récit  du 
sergent  espagnol,  les  Anglais  admirèrent  l'abon- 
dance de  cocos,  de  goyaves,  de  limons  et  d'oran- 
ges, dont  les  bois  étaient  remplis.  Le  fruit  à  pain, 
qui  porle  le  nom  de  rima  dans  ces  îles ,  leur  parut 
préférable  au  pain  même.  Outre  ces  fruits,  lîlc 
avait  des  melons  d'eau,  de  la  menthe,  du  pour- 
pier, du  cochléaria  et  de  l'oseille,  que  les  Anglais 
dévorèrent  avec  l'avitlité  que  la  nature  excite  pour 
ces  rafr.iîchiss<' me  ri  s  dans  ceux  qui  sont  atlaqué^ 
du  scorbut.  Deux  grands  lacs  d'eau  douce  offraient 
une  muititude  de  canards,  de  sarcelles ,  de  corlieus, 
et  de  pluviers  siiïlans. 

Il  doit  paraître  étrange  qu'un  lieu  si  favorisé  du 
ciel ,  soit  eniièrcmeni  désert ,  surtout  à  si  peu  dr 
dislance  de  quelques  antres  îles  ([ui  doivent  on  ti- 
rer une  partie  de  leur  sidjsistance.  Mais  les  Anglai» 
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apprirent  qu'il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  qu'il 
élait  encore  peuplé.  Tiniah  contenait  plus  de  trente 
inilleauieslorsqu'iuie  maladie  épidénriquern  ayant 
emporté  une  grande  partie,  les  Espa^niols  forccrenl 
le  reste  de  passer  dans  l'île  de  Guam  ,  qui  avait  souf- 
fert les  mêmes  pertes,  et  de  s'y  élaWir  pour  rem- 
placer les  morts  ;  mais,  après  cette  transniii^raliou, 
la  plupart  tombèrent  dans  une  mortelle  langueur, 
el  périrent  de  chagrin  d'avoir  quitté  leur  j>«lrie. 
Ce  récit  des  prisonniers  fut  coniiruK*  par  la  vue 
de  plusieurs  ruines,  qui  prouvaient  assez  que  l'île 
avait  été  fort   peuplée.  Elles  consistent    presque 
toutes  en  deux  rangs  de  piliers  de  (igure  pyrami- 
dale ,  qui  ont  pour  hase  un  e     ré ,  et  qui  sont  en- 
tre eux  à  la  distance  d'environ  six  pieds.  Ciîaque 
rang  est  séjjaré  de  l'autre  par  le  double  de  cet  es- 
pace. La  base  des  piliers  est  de  cinq  pieds  carrés, 
et  leur  hauteur  de  treize.  Ils  se  terminent  tous  par 
un  demi-globe  à  surface  plate;  et  toute  la  masse, 
c'est-à-dire,  les  piliers  et  les  d»nni-globes,  est  de 
sable  et  de  pierre,  cinnintés  ensemble  et   revêtus 
de  plâtre.  Ces  moaiumens,  suivant  le  téuioignagc 
des  prisonniers ,  sont  les  r/^stes  de  plusieurs  mo- 
jiasUM-es  indiens.  Avec  tous  ces  avantages  ,  les  vents 
frais  qui  souillent  continuellement  dasis  l'ile ,  et  les 
pluies,  quoique  rares  et  courtes,  dont  eUe  est  quel- 
tjuefois  abreuvée,  y  reutlent  l'air  extrêmement  sain. 
Mais  elle  a  peu  d'eau  courante.  Les  anciens  habi- 
lans  avaient  suppléé  à  ce  défaut  par  un  graïul  nom- 
bre de  puits  qu'on  trouve  «arloul^  assez  près  de  la 
xviii.  6 
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surface.  On  y  voit  aussi  de  grandes  pièces  d'excel- 
lente eau  dormante,  qui  paraissent  formées  par 
des  sources.  La  pri'ncipale  incommodité  de  Tinian 
vient  d'une  infinité  de  moucherons  et  d'autres  in- 
sectes ,  tels  que  des  millepieds,  des  scorpions,  etc. 
On  y  est  tourmenté  aussi  par  des  tiques,  qui  s'at- 
tachent aux  hommes  comme  aux  bêles,  et  qui, 
cachant  leur  tête  sous  l'épiderme,  y  causent  une 
douloureuse  inflammation. 

Les  Anglais  trouvaient  cette  peine  légère  en  la 
comparant  à  toutes  les  douceurs  de  l'île.  Mais  ils 
ignoraient  que  le  mouillage  n'y  étant  pas  sûr  dans 
certaines  saisons,  ils  étaient  menacés  du  plus  tor- 
ri'jle  accident  qu'ils  eussent  à  redouter.  La  meil- 
leure situation,  pour  les  vaisseaux  considérables, 
est  au  sud -ouest  de  l'île.  C'était  dans  cette  partie 
que  le  Centurion  avait  jeté  l'ancre ,  à  un  mille  et 
demi  du  rivage.  Le  fond  de  celte  rade  est  rempli 
de  rochers  de  corail  fort  pointus,  quf,  depuis  h. 
milieu  de  juin  jusqu'au  milieu  d'octobre  ,  expo- 
sent un  bâtiment  aux  plus  grands  dangers.  Celte 
saison  est  celle  de  la  mousson  de  l'ouest.  Aussi 
long-temps  qu'elle  dure,  le  vent  vers  le  temps  de 
la  p-  ine  lune,  et  surtout  dans  celui  de  la  nouvelle, 
est  ordinairer  ent  si  variable ,  qu'il  fait  quelquelois 
le  tour  du  compas.  Il  souffle  alors  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'on  ne  peut  se  fier  aux  plus  gros  cables; 
et  le  péril  augmente  encore  par  la  rapidité  du  flux, 
qui  porte  au  sud-est,  entre  l'île  de  Tinian  et  ccllo 
d'Agnigan.  Pendant  les  huit  autres  mois,  c'est-à- 
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dire,  depuis  lo  milieu  d'oclobre  jusqu'au  milieu 
de  juin  ,  le  temps  esl  égal  et  constant. 

Cesconnaissances  manquaient  ;mx  Anglais.  Après 
s'être  occupés  à  radouber  leur  vaisseau  ,  ils  donnè- 
rent tons  leurs  soins  aux  malades,  qui  conimen- 
çaienià  se  rétablir  beureusement.  Anson,  attaqué 
lui-même  du  scorbut,  s'éiait  fait  dresser  une  tente 
sur  le  rivage,  où  il  vivait  sans  défiance.  Cependant, 
comme  on  n'était  pas  loin  de  la  nouvelle  lune  de 
septembre,  une  prudence  nécessaire  dans  la  mous- 
son de  l'ouest  lui  fn  ordonner,  pour  la  sûreté  du 
vaisseau,  que  le  bout  des  câbles  fût  garni  des  chaînes 
des  grapins  dans  l'endroit  où  il  tient  aux  ancres.  Il 
les  fit  même  revêtir,  à  trente  brasses  depuis  les  an- 
cres, et  à  sept  depuis  les  écnbiers ,  d'une  bonne 
bauslère  de  quatre  pouces  et  demi  de  tour.  A  ces 
précautions,  on  .jouta  celle  d'amener  la  grande 
vergue  et  la  vergue  de  misaine,  pour  laisser  au 
vent  moins  de  prise  sur  le  vaisseau.  > 

La  nouvelle  lune  arriva  le  i  8.  Ce  jour  et  les  trois 
guivans  se  passèrent  sans  actiident  j  et  quoique  le 
temps  fut  orageux  ,  on  se  i-eposait  sur  des  mesures 
auxquelles  il  ne  paraissait  rien  manquer;  mais  le 
22  ,  un  vent  d'est ,  qui  s'éleva  tout  d'un  coup  avec 
une  impétuosité  surprenante  ,  rompit  tous  les  câ- 
bles et  jeta  le  vaisseau  en  mer.  La  nuit  devint  fort 
noire,  ei  l'orage  ne  fit  que  redoubler.  Il  était  ac- 
compagné d'un  bruit  épouvantable  de  tonnerre  et 
de  pluie.  On  n'entendit  pas  même  les  signaux  de 
détresse,  auxquels  on  devait  supposer  que  l'oflicier, 
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qui  commandait  à  bord  aurait  recours.  On  11c  vit 
aucun  \on  pour  avertir  ceux  qui  étaient  à  terre. 
Anson  ,  1.»  plupart  des  ofîîcirrs ,  et  une  grande  par- 
tie de  l'équipage,  au  nombre  de  cent  treize  per- 
sonnes, se  trouvèrent  privés,  sans  le  savoir  encore, 
de  l'unique  moyen  qui  leur  restait  pour  sortir  do 
l'île.  Mais  c'est  dans  les  termes  de  l'auteur  qu'il 
faut  représenter  leur  situation. 

«  A  la  pointe  du  jour,  lorsqu'ils  remarquèrent 
du  rivage  que  le  vaisseau  avait  disj)aru  ;,  leur  con- 
sternation fut  inexprimable.  La  plupart,  persuades 
qu'il  avait  péri,  supplièrent  le  chef  d'escadre  d'en- 
voyer la  clialoupe  faire  le  tour  de  l'île  pour  cher- 
cher les  débris.   Ceux    qui   le  croyaient  capal>le 
d'avoir  résisté  à  la  tempête  n'osaient  se  flatter  qu'il 
fut  jamais  en  état  de  regagner  l'île ,  car  le  vent  était 
toujours  à  l'est  avec  une  extrême  violence,  et  l'on 
savait  qu'il  y  avait  trop  peu  de  monde  à  bord  pour 
bit  1er  contre  un  temps  si  orageux.  Dans  l'une  et 
l'autre  supposition  ,  il  n'y  avait  pour  eux  aucune 
espérance  de  quitter  l'île  de  Tinian.  lisse  trouvaient 
à  plus  de  six  cents  lieues  de  Macao,  port  le  plus 
voisin  pour  leur  nation.  Ils  n'avaient  pas  d'autre 
ressource  que  la  petite  barque  espagnole  dont  ils 
s'étaient  saisis,  et  qui  ne  pouvait  contenir  le  quarl 
de  leur  nombre.  Le  hasard  de  quelque  vaisseau  qui 
relâcherait  dans  l'ile,  était  sans  au«;une  vraisem- 
blance. Peut-être  le  Centurion  était-il  le  premier 
bâtiment  européen  qui  en  eût  approché.  Il  ne  fal- 
lait pas  attendre,  de  plusieurs  siècles,  les  accideus 
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qui  l'y  avalent  conduit.  Il  ne  leur  restait  donc  que 
la  triste  attente  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans 
cette  île;  encore  n'était-ce  pas  leur  plus  grande 
crainte.  Usdevaient  appréhender  que  le  gouverneuf 
de  Guam,  inslruitdeleur  malheur,  n'envoyai  contre 
eux  toutes  ses  forces  j  et  le  plus  favorable  traitement 
qu'ils  pussent  envisager  était  de  passer  toute  leur 
vie  dans  les  chaînes.  Peut-être  même  avaient- ils 
à  redouter  un  traitement  inOlme ,  en  qualité  de  pi- 
rate; car  leur  commission  était  à  bord  du  vaisseau. 
((  Quoique  ces  cruelles  idées  lissent  leur  impres- 
sion sur  le  chef  d'escadre,  il  prit  un  air  ferme  et 
tranquille.  Ses  premières  réflexionsélaient  tombées 
sur  les  moyens  de  se  délivrer  d'une  situation  si 
désespérée.  Il  communiqua  aux  plusinlelligens  de 
la  troupe  un  plan  qu'il  jugea  possible  ;  et ,  le  voyant 
confirmé  de  leur  approbation,  il  assembla  tous  les 
autres  pour  leur  représenter  qu'il  y  avait  peu  d'ap- 
parence que  le  Centurion  fut  submergé;  que,  s'ils 
considéraient  avec  attention  la  force  d'un  tel  vais- 
seau, ils  conviendraient  qu'il  était  capable  de  sou- 
tenir les  plus  fortes  tempêtes;  que  peut-être  repa- 
raîlrail-il  dans  peu  de  jours;  mais  que,  dans  la  sup- 
position la  moins  favorable,  on  devait  juger  qu'd 
aurait  été  jeté  assez  loin  de  l'île  pour  se  trouver 
dans  l'impossibilité  d'y  retourner,  et  qu'il  aurait 
pris  la  route  de  Macao  ;  que,  pour  se  préparer 
néanmoins  à  toutes  sortes  tl'événemens ,  on  pouvait 
s'occuper  des  moyens  de  sortir  de  l'île;  qu'il  en 
avait  déjà  trouvé  un  qui  consistait  à  scier  en  deux 
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la  barcuic  espagnole  pour  I^tllongerde  douze  pieds; 
ce  qui  ferait  iin  balinic  il  d'«  nviron  quarante  ton- 
neaux, et  capable  do  les  transporlcr  lousàla  Cliinr; 
que  Jcs  charpentiers  qu'il  avait  consultés  sur  celle 
entreprise  lui  en  promenaient  le  succès,  et  qu'il  ik 
demandait  que  leseflorls  r<'unisdeceux  (jui  l'écou 
taient.  Il  ajouta  qu'il  voulait  partager  le  travail  avec 
eux,  et  qu'il  n'exigeait  rien  d'autrui  dont  il  ne  fui 
près  adonner  l'exemple  ;  mais  qu'il  était  imporlant 
de  ne  pas  dilVérer  l'ouvrage ,  et  de  se  persuader 
même  que  le  Centurion  ne  pouvait  revenir,  parco 
qu'en  supposant  son  retour,  il  n'en  résultait  pas 
d'autre  inconvénient  que  l'inulilité  du  travail;  au 
lieu  que  s'il  ne  reparaissait  pas,  leur  infortune  ci 
)a  saison  exigeaient  d'eux  toute  la  diligence,  etpjii 
conséquent  toute  l'activité  possible. 

«  Ce  discours  releva  leur  courage,  mais  il  ne 
produisit  pas  d'abord  tout  l'effet  que  leur  chef  on 
avait  attendu.  La  ressource  même  qu'il  leur  offr.iii 
diminuant  leur  premier  effroi,  ils  commencèreni 
à  se  flatter  que  le  retour  du  Centurion  les  dispen- 
serait d'un  travail  pénible  ,  auquel  ils  auraient  tou 
jours  le  pouvoir  de  revenir.  Cependant  que](pie,< 
jours  d'une  vaine  attente  leur  ayant  ôté  l'cspéranci 
de  revoir  le  vaisseau,  ils  se  livrèrent  avec  ardeur 
au  projet  de  leur  délivrance.  Si  l'on  considère  coJii 
bien  ils  étaient  mal  pourvus  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'exécution ,  il  paraîtra  surprennni 
qu'Anson  pût  se  promettre,  non -seulement  d'al- 
longer la  barque ,  mais  de  l'avitailler,  et  de  la  met- 
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tre  en  état  de  parcourir  un  espace  de  six  ou  sept 
cents  lieues,  dans  des  mers  qui  lui  étaient  incon- 
nues. 

«  Pendant  que  le  forgeron  s'occupait  de  son  tra- 
vail ,  ''autres  abattaient  des  arbres,  et  seraient  des 
planches.  Anson  mit  la  main  à  <•  i  ouvrage,  qui 
était  le  plus  pt'nible.   Coram'  'avait  ni  assez 

de  poulies ,  ni  la  quantité  ii  de  cordages 

pour  hâler  la  barque  à  terri  oposa  de  la 

mettre  sur  de^  rouleaux.  La  lige  des  cocotiers , 
étant  ronde  et  fort  unie ,  parut  propre  à  cet  usage. 
On  abattit  quelques-uns  de  ces  arbres,  aux  bouts 
desquels  on  pratiqua  des  ouvertures  pour  recevoir 
des  barres.  Dans  le  même  temps ,  on  creusa  un 
bassin  sec,  où  l'on  fit  entrer  la  barque  par  un  che- 
min fait  exprès  depuis  la  mer  jusqu'au  bassin.  D'un 
autre  côté ,  on  tuait  des  bœufs ,  et  l'on  amassait 
toutes  sortes  de  provisions.  Après  avoir  délibéré  sur 
ce  qui  pouvait  être  employé  à  l'équipement  de  la 
barque ,  on  trouva  que  les  tentes  qui  étaient  à  terre, 
et  les  cordages  que  le  Centurion  avait  laissés  par 
hasard ,  pourraient  suffire  avec  les  voiles  et  les  agrès 
de  la  barque  même.  Comme  on  avait  quantité  de 
suif,  on  résolut  de  le  mêler  avec  de  la  chaux ,  et 
d'enduire  la  barque  de  ce  mélange.  » 

Il  restait  l'embarras  de  se  procurer  les  vivres 
nécessaires  pour  un  long  voyage.  On  n'avait  à  terre 
ni  biscuit  ni  aucune  sorte  de  grain.  Le  fruit  à  pain 
en  avait  tenu  lieu  depuis  qu'on  était  dans  l'île  de 
Tinian  ',  mais  il  ne  pouvait  se  conserver  en  mer. 
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Quoiqu'on  ciit  assez  do  l)c'l.'iil  en  vie  ,  on  n'avait  j)a.s 
de  sel  pour  le  saler;  cl  dans  un  climat  si  chaud,  le 
sel  n'aurait  pas  pris.  On  résolut  enfin  de  prendre  à 
bord  autant  de  cocos  qu'il  serait  possible,  et  de 
suppléer  au  pain  par  du  riz.  L'île  fournissait  des 
cocos.  Pour  se  procurer  du  riz,  on  résolut  d'at- 
tendre que  la  barque  fut  achevée  ,  et  de  tenter  une 
expédition  contre  l'île  de  Rota ,  où  l'on  savait  que 
les  Espagnols  ont  de  grandes  plantations  confiées  au 
soin  des  Indiens.  Mais  cette  entreprise  ne  pouvant 
être  exécutée  que  par  la  force,  on  examina  ce  qu'il 
y  avait  de  poudre  à  terre.  Il  ne  s'en  trouva  malheu- 
reusement que  pour  quatre-vingt-dix  coups  de 
fusil  ;  faible  ressource  pour  des  gens  qui  devaient 
être  privés  pendant  plus  d'un  mois  de  pain  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  tenir  lieu,  s'ils  ne  s'en  pro- 
curaient par  les  armes. 

Mais  on  a  mis  au  dernier  rang  le  plus  cruel  de 
tous  les  embarras ,  celui  qui ,  sans  un  concours 
d'accidens  fort  singuliers,  aurait  rendu  le  départ  de 
la  barque  absolument  inipossiblc.  Après  avoir  réglé 
tout  ce  qui  regardait  sa  fabrique  et  son  équipement, 
il  était  aisé  de  calculer  à  peu  près  dans  quel  temps 
l'ouvrage  serait  achevé,  u  Ensuite  on  devait  nalu- 
»vllement  considérer  le  cours  qu'il  fallait  suivrtî ,  ol 
ia  terre  où  l'on  devait  aborder.  Ces  idées  menèrent 
les  ofïiciers  à  la  Alcheuse  réflexion  qu'ils  n'avaiiMii 
dans  l'île  ni  boussole  ni  quart  de  cercle.  )l  s'éiail 
déj:\  passé  huit  jours,  sans  aucune  ressource  pour 
cet  inconvénient ,   lorSquen  fouillant  d.iiis  uno 
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caisse  qui  appartenait  à  la  barque  espagnole,  ou  y 
trouva  une  petite  boussole  qui  ne  valait  guère  mieux 
que  celles  qui  servent  de  jouet  aux  écoliers ,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  regardée  comme  un  trésor 
inestimable.  Peu  de  jours  après  on  eut  le  bonheur 
de  trouver  sur  le  rivage  un  quart  de  cercle  qui 
avait  appartenu  à  quelque  mort  de  l'équipage.  On 
s'aperçut ,  à  la  vérité  ,  que  les  pinules  y  man- 
quaient, ce  qui  le  rendait  inutile;  mais  un  ma- 
telot ayant  tiré  par  hasard  la  layette  d'une  vieille 
table  que  les  flots  avaient  poussée  à  terre,  y  trouva 
quelques  pinules  qui  convenaient  fort  bien  au  quart 
de  cercle  ,  et  qui  servirent  sur-le-champ  à  déter- 
miner, avec  assez  de  précision  ,  la  latitude  de  Ti- 
nian.  Le  travail,  animé  par  toutes  ces  faveurs  de 
la  fortune,  avança  si  heureusement,  que  le  9  oc- 
tobre on  se  crut  assez  maître  de  l'exécution  pour 
en  régler  la  durée,  et  le  départ  fut  fixé  au  5  no- 
vembre. »  ■  ' 

Mais  l'embarras  des  Anglais  devait  finir  plus  tôt , 
et  par  une  conclusion  plus  heureuse.  Deux  jours 
après  ,  un  matelot  qui  se  trouv.iil  sur  une  hauteur, 
au  milieu  de  l'île,  aperçut  le  Ccniurion  dans  l'éioi- 
gnernenl.  Il  se  mit  à  courir  vers  le  rivage,  en  criant 
de  toute  sa  force  ,  le  vaisseau  î  le  vaisseau  !  Ceux 
qui  l'entendirent  ,  jugean!.  par  la  manière  dont 
cotte  nouvelle  était  annoncée  ,  qu'elle  devait  être 
vraie,  la  portèrent  avec  Je  même  empressement 
.mx  chef  d'escadre.  11  était  dans  l'ardeur  du  travail. 
(.  n  bonheur  fju'il  espérait  si  j»eu  ,  lui  fit  jeter  su 
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haclic;  «  et  sa  joie  ,  suivant  l'expression  de  Tau- 
leur,  parut  aliérer,  pour  la  première  fois,  celle 
parfliile  égalité  d'âme  qu'il  avait  conservée  jusqu'a- 
lors. Tout  le  monde  l'accompagna  jusqu'au  rivage 
avec  des  transports  qui  approchaient  de  la  fréné- 
sie, pour  se  repaître  d'un  spectacle  dont  on  s'étall 
cru  privé  pour  jamais.  » 

L'absence  du  Centurion  avait  duré  dix-neuf  jours, 
pendant  lesquels  il  avait  éprouvé  toutes  les  horreurs 
d'un  impitoyable  élément.  Il  avait  d'abord  été 
pou»sé  vers  l'île  d'Agnigan ,  au  risque  de  s'y  briser 
mille  fois  dans  l'obscurité  des  ténèbres.  Ensuite  les 
courant  l'avaient  fait  dériver  plus  de  quarante  lieues 
à  l'ouest ,  d'où  il  n'était  revenu  à  la  vue  de  Tinian 
qu'avec  des  peines  et  des  fatigues  incroyables.  La 
perte  de  son  grand  canot,  qui  s'était  brisé  dés  la 
première  nuit  contre  le  bordage ,  jela  Anson  dans 
un  extrême  embarras.  Il  fut  obligé  de  faire  trans- 
porter toutes  les  futailles  sur  des  radeaux,  et  de  fu- 
rieux coups  de  vent  l'exposèrent  à  de  nouvelles 
alarmes.  Cependant  on  parvint  à  charger  aulani 
de  provisi  ^jae  l'île  pût  en  fournir  ;  et  le  21  oc- 
tobre on  fu.  en  état  de  mettre  à  la  voile. 

Li  mousson  de  l'est  semblait  bien  fixée.  On  eul 
en  poupe  un  vent  frais  et  constant,  avec  lequel  on 
(il  d'abord  quarante  et  cinquante  lieues  par  jour. 
Il  restait  des  craintes  pour  l'ancienne  voie  d'eau , 
qui  n'avait  pas  été  réparée  si  parfaitement,  qu'une 
mer  violente  ne  pût  l'augmenter.  Mais  tout  l'équi- 
page était  dans  une  si  parfaite  santé ,  qu'il  se  sou- 
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mettait sans  plaintes  et  sans  impatience  aux  travaux 
<lc  la  manœuvre  et  de  la  pompe. 

Le  3  novembre,  on  découvrit  une  île  qu'on  prit , 
à  la  première  vue ,  pour  celle  de  Botol-Tobago- 
Xima  ;  mais  elle  parut  plus  petite  qu'on  ne  la  re- 
présente ordinairement.  Une  heure  après  on  en  vit 
une  seconde  ,  cinq  ou  six  milles  plus  à  l'ouest;  les 
cartes  et  les  journaux  de  marine  qu'on  avait  à  bord , 
ne  faisant  mention  d'aucune  autre  île,  à  l'est  de 
Formose ,  que  celle  de  Botol-Tobago-Xima ,  l'im- 
possibilité où  l'on  se  trouvait  de  prendre  la  hau- 
teur à  midi ,  fit  craindre  que  le  vaisseau  n'eût  été 
poussé  par  quelque  courant  dans  le  voisinage  dos 
îles  de  Bachi.  Une  juste  précaution  fit  amener  les 
voiles  pendant  la  nuit ,  et  l'on  demeura  dans  cette 
incertitude  jusqu'au  lendemain ,  que  le  jour  fit  re- 
voir les  deux  mêmes  îles.  Alors  Anson  fit  porter  à 
l'ouest,  et  deux  heures  après,  on  découvrit  la  pointe 
méridionale  de  l'île  Formose.  On  eut  bientôt  la  vue 
des  côtes  de  la  Ghino.  On  demeura  au  large  pour 
attendre  le  jour. 

La  surprise  des  Anglais  fut  extrême ,  au  lever  du 
soleil ,  de  se  voir  au  milieu  d'un  nombre  infini  de 
bateaux  qui  couvraient  toute  la  mer.  L'auieur  ne 
croit  point  exagérer  en  le  faisant  monter  à  six 
mille,  dont  chacun  portait  trois  ,  quatre  ou  cinq 
hommes  î  mais  la  plupart  cinq.  Cet  essaim  de  po- 
cheurs  est  le  même  sur  toute  cette  côte ,  jusqu'à 
Macao.  Anson  se  flatta  que,  parmi  tant  de  marins, 
il  se  trouverait  un  pilote  qui  consouliraii  à  sfrvlr 
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de  guide  au  vaisseau.  Mais  il  n'y  cul  point  d'ofiVc 
qui  pût  en  engager  un  seul  à  venir  à  bord,  ni  à  don- 
ner la  moindre  instruction.  Lorsqu'on  leur  répé- 
tait le  nom  de  Macao ,  ils  présentaient  du  poisson 
pour  seule  réponse,  sans  marquer  la  moindre  cu- 
riosité pour  un  spectacle  aussi  nouveau  pour  eux  , 
qu'un  grand  vaisseau  de  l'Europe,  et  sans  se  dé- 
tourner un  moment  de  leur  travail.  Une  insensibi- 
lité ,  qui  s'accordait  si  peu  avec  les  éloges  qu'on  a 
donnés  au  génie  de  leur  nation ,  ne  prévint  pas  les 
Anglais  en  leur  faveur.  Ànson  fut  réduit  à  se  con- 
duire par  la  faible  connaissance  qu'il  avait  de  leurs 
côtes. 

Cependant  un  pilote  chinois  vint  offrir  ses  ser- 
vices en  niaavais  portugais.  Il  demanda  trente  pias* 
1res,  qui  lui  furent  comptées  sur-le-champ.  On 
apprit  de  lui  qu'on  n'était  pas  loin  de  Macao  ,  et 
que  la  rivière  de  Canton  ,  à  l'embouchure  de  la- 
quelle cette  île  est  située ,  avait  alors  onze  vaisseaux 
européens,  dont  quatre  étaient  anglais.  Anson  alla 
mouiller  dans  la  rade  de  Macao. 

Depuis  plus  de  deux  ans  que  les  Anglais  élaieiil 
en  mer,  c'était  la  première  fois  qu'ils  se  voyaient 
dans  un  port  ami,  et  dans  un  pays  civilisé,  où  ils 
pouvaient  se  promettre  toutes  les  commodités  de 
la  vie ,  et  tous  les  secours  nécessaires  à  leur 
vaisseau. 

La  rivière  de  Canton ,  .seul  port  de  la  Chine  qui 
ijoit  aujourd'hui  fréquenté  par  les  Européens,  est 
un  U(Mi  de  relâche  plus  coniniode  qne  Macao;  nuiis 
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les  usages  de  la  Chine ,  à  l'égard  des  étrangers , 
n'étant  établis  que  pour  des  vaisseaux  marchands , 
Anson  craignit  d'exposer  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  à  quelque  embarras,  de  lu  part  du  gouver- 
neur de  Canton ,  s'il  prétendait  en  être  traité  sur 
un  autre  pied  que  les  commandans  des  navires  de 
commerce.  Cette  considération  ,  qui  l'obligeait  ae 
irelacher  à  Macao,  le  porta  aussi  à  députer  un  de 
ces  officiers  au  gouverneur  portugais,  pour  lui  de- 
mander ses  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
îivec  les  Chinois.  La  principale  didicullé  regardait 
les  droit  <  qu'on  fait  payer  à  tous  les  vaisseaux  qui 
entrent  dans  la  rivière  de  Canton;  impôt  qui  se 
règle  sur  la  grandeur  de  chaque  bâtiment.  Dans 
tous  les  autres  pays  du  monde,  un  vaisseau  de  guerre 
est  exempt  de  cette  servitude  ,  et  le  chef  d'escadre 
anglais  $e  faisait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  s'y 
«oumettre  à  la  Chine. 

.  Deux  officiers  portugais ,  qui  revinrent  le  soir 
9VCC  le  député  d'Anson,  lui  dirent,  de  la  part  du 
gouverneur,  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  Chi- 
nois se  relâchassent  sur  le  payemen  t  des  droits  ;  mais 
que  le  gouverneur  lui  offrait  un  pilote  pour  le  con- 
duire à  Tipa ,  port  voisin ,  sûrr  et  propre  au  radoub 
<Ju  vaisseau,  où  vraisemblablement  les  Chinois  ne 
lui  demanderaient  pas  l'impôt. 
*  Les  Anglais  ayant  goûté  cette  proposition  ,  levè- 
rent l'ancre  et  se  rendirent  à  Tipa,  port  formé  par 
jplusieurs  îles ,  et  situé  à  six  lieues  de  Macao  :  ils  sa- 
luèrent le  château  de  onze  coups  de  canon ,  qui 
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leur  furenl  rendus  au  même  nombre.  Le  lendemain. 
Anson  se  fit  mettre  à  terre  pour  se  procurer  un 
entrelien  avec  le  gouverneur  portugais,  dans  l'es- 
pérance d'en  obtenir  des  provisions.  Il  en  fut  reçu 
fort  civilement ,  avec  promesse  de  fournir  au  vais- 
seau tout  ce  qu'on  y  pourrait  porter  sous  main  ;  mais 
loin  de  pouvoir  l'aider  ouvertement ,  les  Portugais 
avouèrent  rpi'ils  ne  recevaient  eux  -  mêmes  leurs 
provisions  qu'avec  la  permission  du  gouvernement 
chinois,  et  qu'ils  étaient  absolument  dans  sa  dépen- 
dance. Anson  prit  le  parti  de  se  rendre  lui-mêmi; 
à  Canton  ,  et  d'adresser  ses  demandes  au  vice-roi.  11 
eut  besoin  de  prend  reun  ton  menaçant  pour  obtenir 
d  u  hoppo  ou  du  douanier  chinois,  la  liberté  de  s'eni- 
b.iiquer  dans  une  chaloupe  du  pays.  En  arrivant  à 
Canton ,  il  consulta  les  officiers  des  vaisseauxanglais 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  cette  cour. 
On  lui  conseilla  d'employer  la  médiation  des  mar- 
chands; fausses  mesures  qui  lui  firent  perdreun  moi.> 
entier  à  presser  des  agens  sans  crédit  et  de  mauvaise 
foi.  Dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  entendre 
si's  plaintes,  il  résolut  de  prendre  une  autre  voie. 
De  son  bord  où  il  se  fit  réconduire ,  il  écrivit  au  vice- 
roi  ,  pour  lui  représenter  «  qu'il  était  commandant 
en  chef  d'une  escadre  de  sa  majesté  Britannique, 
envoyé  depuis  deux  ans  dans  la  mer  du  Sud  ,  pour 
croiser  sur  les  Espagnols  qui  étaient  en  guerre  avec 
le  roi  son  maître;  qu'en  retournant  dans  sa  patrie, 
une  voie  d'eau  etla  nécessité  de  se  pourvoir  de  vivres, 
l'avaient  forcé  d'entrer  dans  le  port  deMacao;  qu'il 
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8  était  rendu  à  Canton  pour  y  demander  les  secours 
dont  il  avait  besoin  ;  mais  qu'ignorant  les  usages  du 
pays ,  il  n'av'ait  pu  trouver  d'accès  à  la  cour,  et  qu'il 
fe  voyait  réduit  à  faire  renfermer  ses  demandes  dans 
une  lettre  ;  qu'elles  consistaient  dans  la  permission 
de  prendre  les  ouvriers  nécessaires  pour  réparer  son 
vaisseau ,  et  d'acbeter  des  vivres  pour  se  mettre  en 
^tat  de  partir  avant  la  (in  de  la  mousson.  » 

Cette  lettre,  traduite  en  cbinois ,  produisit  l'effet 
qu'il  en  avait  attendu.  Deux  jours  après  ,  un  man- 
darin du  premier  rang ,  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Fo-chan,  accompagné  de  deux  mandarins  d'une 
classe  inférieure  et  d'une  nombreuse  suite  de  domes- 
tiques, parut  sur  une  escadre  de  dix-buil  demi-galè- 
res ,  décorées  de  pavillons  et  de  flammes ,  et  cliar- 
gées  de  musiciens  et  de  soldats.  Il  fit  jeter  le  grapin 
à  l'aventdu  Centurion  j  ensuite  il  envoya  déclarer  au 
|(bef  d'escadre ,  qu'il  avait  ordre  du  vice-roi  de  Can- 
ton d'examiner  l'état  du  vaisseau.  La  cbaloupe  an- 
glaise partit  sur-le-cbamp  pour  l'amener  à  bord.  On 
fit  de  grands  préparatifs  pour  sa  réception.  Cent  des 
meilleurs  bommes  de  l'équipage  s(  ovêtirent  de  l'u- 
niforme des  soldats  de  la  marine ,  prirent  les  armes 
•t  se  rangèrent  sur  le  tillac.  Il  monta  sur  le  bord  au 
4on  des  tambours  et  de  toute  la  musique  militaire 
(|es  Anglais  ;  et,  passant  devp.nt  leur  corps  de  troupes, 
il  fut  reçu  sur  le  pont  par  le  chef  d'escadre,  qui  le 
fonduisit  dans  la  cbambre.  Il  y  répéta  sa  conmiis- 
l^on.  Elle  consistait  à  vérifier  les  articles  de  la  lettre, 
et  particulièrement  c^lui  de  la  voie  d'eau.  Deux  char- 
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pentiers  chinois ,  qu'il  avait  amenés  dans  celle  vue , 
se  disposèrent  à  Vexéculion  de  ses  ordres.  Il  avail 
mis  chaque  arlicle  à  part ,  sur  un  papier,  avec  une 
assez  grande  marge,  sur  laquelle  il  devait  écrire sci 
ohservalions.  .  .  ..    i    .. 

Ce  mandarin  paraissait  non-seulementhomme  de 
ruéiite ,  mais  ouvert  et  généreux ,  deux  qualités  que 
J'auteur  ne  croit  pas  communes  à  la  Chine.  Après 
diverses  recherches  ,  les  charpentiers  chinois  trou- 
vèrent la  voie  d'eau  telle  qu'on  l'avait  représentée, 
ctconclurent  qu'il  était  impossible  de  mettre  le  vais- 
seau en  mer  avant  qu'il  fût  radoubé.  Alors  le  man- 
darin témoigna  auchef  d'escadn?,  qu'il  reconnaissait 
la  vérité  de  toutes  ses  représentations.  Il  continua 
d'examiner  les  autres  parties  du  vaisseau  ;  et  sa  prln 
cipale attention  tomba  sur  les  pièces  de  batterie  doiil 
il  parut  admirer  la  grandeur,  aussi-bien  que  la  gros- 
seuret  le  poids  des  boulets.  Le  chef  d'escadre  saisii 
cette  occasion  pour  insinuer  que  les  Chinois  mau 
qneraientde  prudence,  s'ils  tardaient  à  lui  accor- 
der ses  demandes.  Il  lit  des  plaintes  de  la  conduiu 
desorticiersde  la  douane  ;  et,  feignant  de  les  croire 
bien  convaincus  que  le  Centurion  seul  était  capable 
de  détruire  tous  les  bâlimens  chinois  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rivière  de  Canton,  il  ajouta  que,  s! 
les  procédés  violons  n'étaient  pas  convenables  entre 
les  nations  amies  ,  il  ne  convenait  pas  non  plus  de 
laisser  ses  amis  périr  de  misère  dans  un  port ,  sur- 
tout loi'squ'ils  oiïVaieni  de  payer  tout  ce  qui  loin 
serait  accordé.  Le  mandaiin  reconnut  la  juslice  de 


ce  la 
doni 
€om 
«on  I 
il  éla 
ne  d 
d'esc 
donn 
•airci 
delci 
pour 
A,, 
«adre 
sani  a 
aussi 
«nets , 
luang 
que  d 
*ité  d 
sur 
gèren 
rassé: 
Aprèj 
air  fo 
leur 
viïind 
iéui'  s 
vices 
iziconl 
le  gr^ 
■>;y1 


M 


ns  celle  vur , 
dres.  Il  avail 
ier ,  avec  une 
vait  écrire  ses 

niliommede 
X  qualités  que 
Chine.  Après 

chinois  trou 
L  représentée, 
mettre  le  vais- 
Alors  le  raaii- 
1  reconnaissait 
s.  Il  continua 
au  ;  et  sa  prln 
e  Laiterie  doiit 
en  que  la  gros- 
l'escadre  saisli 

Chinois  inaii 
ni  à  lui  accor- 
de la  conduili 
it  de  les  croire 
d  était  capable 
is  qui  se  trou- 
.  ajouta  que,  si 
ivenables  entre 
>as  non  plus  de 
s  un  port ,  sur- 
»ut  ce  qui  loin 
lut  la  jusllce  de 


DES    VOYAGES.  <jy 

ce  langage.  Il  déclara  civilement  que  la  commission 
dorjton  lavait  chargé,  Tobligeait  de  se  regarder 
connue  lavocat  du  vaisseau  anglais  :  il  assura  qu'à 
«on  retour  à  Canton ,  on  tiendrait  un  conseil  dont 
il  était  membre  ;  et  que,  sur  ses  représentations ,  il 
ne  doutait  pas  que  toutes  les  demandes  du  chet 
d'escadre  ne  fussent  accordées.  Enfin  s'étant  tait 
donner  une  liste  de  toutes  les  provisions  néces- 
saires au  vaisseau,  il  écrivit  au  bas  la  permission 
de  les  acheter ,  et  il  en  commit  un  olficier  de  suite , 
pour  les  faire  fournir  chaque  jour  au  malin. 

Après  celte  favorable  explication ,  le  chef  d'es- 
cadre invita  les  trois  mandarins  à  dîner,  en  s'excu- 
sanl  sur  sa  situation  de  ne  pouvoir  leur  offrir  une 
aussi  bonne  chère  qu'il  le  désirait.  «  Entre  plusieurs 
mets,  on  leur  servit  du  bœuf,  dont  les  Chinois  ne 
mangent  point  sans  répugnance.  Anson  ignorait 
que  depuis  plusieurs  siècles,  ils  ont  adopté  quan- 
tité de  superstitions  indiennes;  mais  ils  se  jetèrent 
sur  quatre  grosses  pièces  de  volaille,  qu'ils  man- 
dèrent presque  entièrement.  Ils  parurent  embar- 
rassés de  leurs  couteaux  et  de  leurs  fourchettes. 
Après  avoir  essayé  en  vain  de  s'en  servir,  et  d'un 
air  fort  gauche,  ils  fuient  obligés  d'en  revenir  à 
leur  usage,  c'est-à-dire,  de  se  faire  couper  leur 
iHbmde  en  petits  morceaux ,  par  quelques  gens  de 
leur  suite.  A  la  vérité,  ils  se  montrèrent  moins  no* 
vices  dans  l'art  de  boire.  Anson  prenant  droit  de  ses 
iiicommodités  pour  se  d  ispenser  de  boire  beaucoup, 
le  grand  mandarin  qui  avait  remarqué  le  teini  vif 
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et  l'air  frais  d'un  jonne  ofllcicr  rlii  vaisseau,  lin 
frappa  sur  l'épaule  cl  lui  dit,  par  la  bouche  de  fin. 
lerprèle,  qu'il  ne  lui  croyait  pas  les  mêmes  raiscMi 
de  sobriété  qu'au  chef  d'escadre,  et  qu'il  le  prlui 
de  lui  tenir  compagnie  à  boire.  Le  jeune  Anj^liis 
voyant  que  cinq  bouteilles  de  vin  de  Franco  n'.il 
téraient  pas  la  sérénité  du  mandarin  ,  fit  apporu 
un  flacon  d'eau  des  Barbades,  auquel  ce  magistr;; 
chinois  ne  fit  pas  moins  d'honneur;  après  quoi 
se  leva  de  table  avec  tout  le  sang-froid  qu'il  y  av.i 
apporté.  » 

Malgré  ses  promesses^  la  patience  des  Anglais  11; 
exercée  par  des  diflicultés  et  des  lenteurs  qui  |)i( 
longèrent  le  retardement  de  la  permission  du  coi 
scil  jusqu'au  6  janvier  ij^^.  Dès  le  lendemai 
quantité  d'ouvriers  chinois  vinrent  à  bord ,  et  I 
travail  fut  poussé  avec  vigueur;  il  ne  laissa  pas  d'èlr     |de  re 
troublé  par  diftérens  bruits,  qui  firent  craindre  ay     Lasca 
Anglais  d'être  attaqués  dans  le  port  de  Tipa. 
apprirent  en  cfifet,  dans  la  suite ,  que  le  conseil  ' 
Manille,  informé  qu'ils  étaient  à  caréner  leur  v.ii 
seau  dans  ce  port,  avait  conçu  le  projet  d'y  fui 
mettre  le  feu  par  un  capitaine  espagnol,  qui  s'h 
chargé  de  celte  entreprise,  pour  la  somme  doqii 
rante  mille  piastres,  et  que  ce  dessein  n'avait  ni.ii 
que  que  par  la  mauvaise  intelligence  du  gouvernci 
et  des  marchands  de  Manille.  Ils  auraient  cui 
temps  de  l'exécuter,  car  on  vit  arriver  le  inc 
d'avril  avant  que  le  radoub,  le  chargement  d 
provisions  et  l'équipement  du  vaisseau  fussent  un 
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vcs  ;  les  Cliinois  s'ennuyaient  de  ces  longueurs. 
jl)<m»x  chaloupes  envoyées  de  Macao  vinrent  presser 
Anson  de  partir.  Ce  message,  qui  fut  renouvelé 
plusieurs  fois,  lui  parut  assez  injurieux  pour  lui 
faire  répondre  d'un  ton  ferme,  qu'il  en  était  im- 
fiortuné,  et  qu'il  partirait  quand  il  le  jugerait  à 
propos.  Mais  sa  réponse  irrita  aussi  les  magistrats 
chinois.  Ils  défendirent  qu'on  portât  plus  long- 
temps des  vivres  au  vaisseau;  et  cet  ordre,  qui  ne 
fut  que  trop  fidèlement  observé ,  força  les  Anglais 
de  lever  l'ancre  aussitôt  qu'ils  eurent  congédié  les 
ouvriers. 

Ils  firent  voile  le  19  avril.  Heureusement  lis  se 
iretrouvaient  avec  un  vaisseau  réparé,  une  bonne 
«quantité  de  munitions  fraîches,  qu'ils  avaient  eu 
^|a  prudence  de  ménager,  et  vingt-trois  hommes 
jjde  recrue  qu'ils  avaient  ftiite  à  Macao,  la  plupart 
liascarins  ou  matelots  indiens,  et  quelques  Hollan- 
dais. Le  chef  d'escadre  avait  publié  qu'il  partait 
fiour  Batavia ,  et  de  là  pour  l'Angleterre.  Quoique 
ja  mousson  de  l'ouest  fût  commencée,  et  que  \r 
voyage  qu'il  paraissait  entreprendre  passe  pourim- 
l^ossible  dans  celte  saison,  il  avait  témoigné  tant 
4e  confiance  dans  la  force  de  son  vaisseau  et  dans 
^h'bilclé  de  son  équipage,  que  toute  la  ville  de 
|)fIacao  ,  et  ses  gens  niénies,  étaient  persuadés  qu'il 
«oulait  se  signaler  par  une  expériences!  hardie;  et 
•hisieurs  habilans  de  Macao  et  de  Canton  s'étaient 
fervi  de  celte  occasion  pour  écrire  à  leurs  corres- 
fondans  de  Batavia. 
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Mais  ce  n'étail  qn'uii  voile  qui  ciichaîl  tics  des- 
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seins  beaucoup  plus  imporlans.  Anson  consideniit 
que  le  vaisseau  d'Acapulco  n'ayant  pu  pailir  l'an- 
née précédente,  il  y  avait  beaucoup  d'apparence 
que  cette  année  il  en  partirait  deux  du  même  poi  l. 
Il  avait  pris  la  résolution  d'aller  les  attendre  au  cap 
Spiritu-Santo,  dans  l'île  de  Samal.  C'est  ordinai- 
rement au  mois  de  juin  qu'ils  y  arrivent;  il  se  pro- 
mettait d'y  être  assez  tôt  pour  les  y  attendre.  A  la 
vérité  on  représentait  les  galions  comme  de  gros 
et  forls  bâlimens,  montés  chacun  de  quarante- 
quatre  pièces  de  canon  ,  et  de  plus  de  cinq  cents 
bommcs.  Il  devait  même  compter  qu'ils  s'escor- 
teraient mutuellement  j  au  lieu  qu'il  n'avait  à  bord 
que  deux  cent  vingt-sept  personnes,  dont  plus  de 
trente  n'étaient  pas  des  hommes  faits.  Mais  cette 
inégalité  de  force  ne  fut  pas  capable  de  l'arrêter  j 
il  savait  que  son  vaisseau  était  beaucoup  plus  propre 
au  combat  que  les  galions;  l'immense  trésor  qu'il 
se  flattait  d'enlever  lui  répondait  du  courage  de  ses 
gens. 

Il  avait  formé  ce  grand  projet  en  quittant  la  côte 
du  Mexique;  et  son  chagrin  dans  tous  les  délais 
qu'il  avait  essuyés  à  la  Chine ,  n'était  venu  que  de 
la  crainte  de  manquer  les  galions.  Il  avait  gardé  un 
profond  secret  à  Macao ,  parce  qu'il  y  pouvait  ap- 
préhender que  le  commerce  de  celle  ville  avec  Ma- 
nille ne  servît  à  le  trahir.  Mais  lorsqu'il  se  vit  en 
pleine  mer,  il  assembla  tous  ses  gens  sur  le  pont. 
Après  leur  avoir  expliqué  son  dessein ,  «  il  les  .-issura 
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qu'il  saurait  cljoisir  une  croisière  où  les  galions  ne 
lui  échapperaient  pas;  que,  malgré  la  force  de  ces 
deux  bâtimens ,  il  croyait  sa  vicloire  certaine  ;  qu'il 
n'ignorait  pas  de  quel  bois  ils  étaient  composés; 
que  si  l'on  s'en  rapportait  aux  fables  espagnoles , 
ils  étaient  impénétrables  aux  boulets  de  canon; 
mais  que  pour  lui ,  il  répondait  sur  sa  parole  ,  que 
pourvu  qu'il  les  pût  joindre  ,  il  les  combattrait  de 
ai  près,  que  ses  boulets,  loin  de  rebondir  contre 
un  des  flancs ,  les  perceraient  tous  deux  de  part 
en  part.  )) 

Ce  discours  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie. 
Tout  le  monde  promit  solennellement  de  vaincre 
ou  de  périr,  et  la  confiance  monta  tout  d'un  coup 
jusqu'à  faire  oublier  la  modestie.  L'auteur  confirme 
celte  observation  par  un  trait  particulier.  «  Anson, 
dit-il,  qui  avait  fait  provision  à  la  Chine,  de  mou- 
tons en  vie ,  demanda  un  jour  à  son  boucher  pour- 
quoi il  n'en  voyait  plus  servir  sur  sa  table  ,  et  s'ils 
étaient  tous  lues.  Le  boucher  répondit  du  ton  le 
plus  sérieux  ,  qu'il  en  restait  encore  deux  ;  mais 
que  si  le  chef  d'escadre  le  permettait,  il  avait  des- 
vS<3ln  de  les  garder  pour  en  traiter  le  général  des 
galions.  » 

Toutes  les  précautions  avec  lesquelles  on  s'ef- 
força de  se  dérober  à  la  vue  des  sentinelles  de  terri' 
ne  purent  empêcher  que  le  vaisseau  ne  lut  aperçu 
plus  d'une  fois.  L'avis  en  lui  porlé  à  Manille  :  les 
marchands  y  prirent  l'alarme,  et  s'adressèrent  au 
gouverneur;  qui  enlrcpril  d'équiper  une  escadrtî 
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de  cinq  vaisseaux  ;  deux  de  irenle-deux  pièces  de 
canon ,  un  de  vingt ,  et  deux  de  dix ,  pour  attaquer 
les  ennemis  de  l'Espagne.  Quel(|ues-uns  de  ces  bâ- 
liniens avaient  dtjà  levé  l'ancre;  mais  de  nouvelles 
disputes  pour  les  IVaisde  l'armement  entre  les  mar- 
chands et  le  gouverneur,  et  la  mousson  coniraire  , 
arrêtèrent  encore  une  foisleur  entreprise.  Au  reste, 
Anson  fut  surpris  d'avoir  été  découvert  si  souvent 
de  la  côte,  parce  que  la  point»?  du  c.ip  n'esl  pas  fort 
élevée ,  et  que  le  vaisseau  fut  presque  toujoiu-s  à 
dix  ou  quinze  lieues  au  large.  Cependant,  à  me- 
sure que  le  mois  de  juin  avançait,  l'impatience  des 
Anglais  allait  en  augmentant,-  ils  se  voyaient  au 
dix-neuf. 

Le  20  juin ,  c'est-à-dire ,  un  mois  après  leur  ar- 
rivée, ils  furent  délivrés  de  cette  cruelle  incerti- 
tude. A  la  pointe  du  jour  on  découvrit  une  voile 
au  sud-est.  Le  chef  d'escadre  ayant  fait  porter  aus- 
sitôt vers  ce  bâtiment,  on  le  reconnut  pour  un  des 
galions,  mais  on  fut  surpris  qu'il  ne  changeât  point 
de  route,  et  qu'il  portât  toujours  sur  le  Centurion. 
Anson  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Espagnols 
l'eussent  reconnu  à  son  toru-.  Cependant  il  ne  put 
demeurer  long-temps  en  balance,  ni  douter  même 
qu'ils  n'eussent  pris  la  résolution  de  le  combattre. 

Vers  midi  les  Anglais  se  trouvèrent  à  une  lieue 
du  galion ,  et,  ne  voyant  pas  paraître  le  second ,  ils 
conclurent  qu'il  en  avait  été  séparé.  Bientôt  les  Es- 
pagnols hissèrent  leur  voile  de  misaine,  et  s'avan- 
cèrent sous  leurs  hunieis,  le  cap  au  nord  ,  avec  le 
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pavillon  et  rélciidard  d'Espagne  au  liant  du  grand 
niai.  Anson  s'était  prépare  aussi  pour  le  combat , 
<'t  n'avait  pas  négligé  ce  qui  pouvait  lui  faire  tirer 
meilleur  parti  de  ses  forces.  Il  avait  choisi  trente 
<le  ses  plus  habiles  fusiliers,  qui  furent  distribués 
dans  les  hunes ,  et  dont  les  services  répondirent  à 
bon  attente.  Comme  il  n'avait  pas  assez  de  monde 
j)onr  donner  un  nombre  suflisant  d'iiommes  à  l'ar- 
illlerie ,  chaque  pièce  de  la  batterie  d'en  bas  n'en 
eut  que  deux  pour  la  charger.  Le  reste  était  divisé 
on  petites  troupes  de  dix  ou  douze,  qui  parcou- 
raient l'entredeux  des  ponts ,  pour  mettre  le  canon 
aux  sabords,  et  le  tirer  lorsqu'ils   le  trouvaient 
chargé.  Cet  ordre  le  mit  en  état  de  se  servir  de 
toutes  ses  pièces;  et,  ne  pensant  point  h  tirer  par 
bordées ,  entre  lesquelles  il  y  aurait  eu  nécessaire- 
ment des  intervalles ,  il  ordonna  d'entretenir  un 
feu  continuel,  dont  il  se  promettait  d'autant  plus 
d'avantages ,   que  l'usage  des  Espagnols  est  de  se 
jeter  ventre  à  terre  lorsqu'ils  voient  une  bordée 
prête  à  partir,  et  d'attendre  dans  cette  posture 
qu'elle  soit  lâchée;  après  quoi  ils  se  relèvent  pour 
servir  assez  vivement  le  canon  et  la  mousquelerie  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  croient  menacés  d'une  autre 
bordée.  En  tirant  coup  sur  coup  on  comptait  leur 
faire  perdre  tous  les  avantages  de  celte  méthode. 

Le  Centurion ,  se  trouvant  à  la  porléc  du  canon 
ennemi ,  arbora  pavillon.  Anson  crut  observer  que 
les  Espagnols  avaient  négligé  jusqu'aloi  s  de  déb.'ir- 
rasser  leur  vaisseau,  et  qu'ils  ('taieni  occupés  à  je- 
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1er  dans  Jes  ilofs  leur  bôlail  et  tout  ce  qui  leur  elait 
incommode  ;  îHil  tirer  sur  eux  ses  pièces  de  chasse, 
quoique  l'ordre  général  fût  de  ne  tirer  qu'à  la  por- 
tée du  pistolet.  Le  galion  répondit  de  ses  deux 
pièces  de  l'arrière  ,  et  lo  Centurion  se  disposant  ;; 
l'abordage,  les  Espagnols  aflecièrent  do  l'imiter. 
Bientôt  il  se  plaça  sous  le  vent  des  ennemis,  et  côte 
à  côte,  pour  les  empêcher  de  gagner  de  l'avant , 
et  de  se  jeter  dans  le  port  de  Jalapay,  dont  ils  n'é-- 
taicnt  éloignés  que  de  sept  lieues.  Ce  fut  alors 
que  le  combat  devint  fort  vif. 

Pendant  une  demi-heure  les  Anglais  dépassèrent 
le  vaisseau  ennemi ,  et  foudroyèrent  son  avant.  La 
largeur  de  leurs  sabords  les  mettait  en  état  de  faire 
jouer  toutes  leurs  pièces ,  tandis  que  le  galion  ne 
pouvait  employer  qu'une  partie  des  siennes.  Dès  lo 
commencement  de  l'action  ,  les  nattes,  dont  ses 
bastingues  étaient  remplies ,  prirent  feu ,  et  jetè- 
rent une  flamme  qui  s'élevait  jusqu'à  la  moitié  de 
]a  hauteur  du  mat  de  misaine.  Cet  accident,  qui 
parut  causé  par  la  bourre  du  canon  des  Anglais , 
jeta  leurs  ennemis  dans  une  extrême  confusion  ; 
mais  il  fit  craindre  aussi  au  chef  d'escadre  que  le 
galion  n'en  fut  consumé ,  et  que  le  feu  ne  se  com- 
muniquât même  à  son  vaisseau.  Enfin  les  Espa- 
gnols se  délivrèrent  de  cet  embarras  en  coupant 
leurs  bastingnes ,  et  faisant  tomber  dans  la  mer 
toute  cette  masse  enflammée.  Le  Centurion  n'en 
conserva  pas  moins  l'avantage  de  sa  situation.  Son 
canon  était  servi  avec  autant  de  régularité  que  d'ar- 
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deur, tandis  que  ses  fusiliers,  places  dans  les  linnes, 
decouvraicni  lont  le  ponl  du  gallon,  et  qu'après 
avoir  nettoyé  les  liunes  ennemies  ,  ils  lnai(Mit  on 
mellaicnl  hors  de  comhal  tout  ce  qui  se  montrait 
sur  le  ponl.  Ce  feu  continuel  causa  un  mal  Infini 
aux  Espagnols.  Leur  général  même  fut  blessé.  (!c- 
pcndant,  après  une  demi -heure  de  cond)al ,  le 
Centurion  perdit  l'avantage  de  sa  situation  ,  et  IV'ii- 
ncmi  continua  de  soutenir  son  feu  pendant  plus, 
d'une  licure;  mais  enfin  le  canon  anglais,  charge* 
à  mitrailh's,  fit  une  si  terrlhle  exécution  qu'ils 
conuiiencèrenl  à  perdre  courage.  Anson  s'aperçul 
de  leur  désordre,  il  voyait  de  son  hord  les  ofliclers 
espagnols  qui  parcouraient  le  gallon  pour  retenir 
Jeurs  gens  à  leurs  postes.  Mais  tous  leurs  eHbrls 
devinrent  inutiles.  Après  avoir  lire  pour  derniei* 
cfl'ort  cinq  ou  six  coups  de  canon  avec  assez  de  jus- 
tesse ,  ils  se  reconnurent  vaincus  ,  cl  leur  pavillon 
ayant  été  emporté  au  comnieneemeni  de  l'action  , 
ils  amenèrent  l'étendard  qiù  était  au  sommet  du 
grand  mat.  Celui  qui  fut  chargé  de  celte  dange- 
reuse commission  aurait  été  tué  par  les  fusiliers  si 
le  chef  de  I  escadre,  qui  comprit  de  quoi  il  était 
question,  ne  les  eût  empêchés  de  tirer.  Ainsi,  la 
victoire  ne  coûta  plus  rien  aux  Anglais.  Le  galion 
se  nommait  Nuestva  Senora  de  Cahadonga.  Il  était 
commandé  par  le  général  don  Géronimo  de  Mon- 
ter©, Portugais  de  naissance,  le  plus  hrave  et  le 
plus  habile  officier  que  l'Espagne  eût  aux  Philip- 
pii)cs.  Non  -  seulement  il  était  plus  grand  que  le 
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liomnies,  ircnie-six  pièces  de  canon,  et  vinj^l-linil 
pieiriers.  L'équipaj,'e  élall  bien  pourvu  do  po'ltcs 
arnics,  el  le  vaisseau  bien  muni  contre  Taborclage, 
tant  par  la  hauteur  de  ses  plats-bords,  que  par  un 
bon  lilelde  cordes  de  deux  pouces,  dont  il  éiait  bas- 
linj^ué,  el  (pii  se  défendait  par  des  demi-piques.  Les 
Espagnols  eurent  soixante-sept  houuncsdeluésdans 
l'action  ,  et  (pi.ilre-vingl-quatre  blessés.  Le  Centu- 
rion ne  perdit  que  deux  liommes,  el  n'eut  que  dix- 
sept  blessés,  entre  lesquels  on  complaît  un  lieule- 
nant.  L'auteur  conclut  que  les  meilleures  armes 
ont  peu  d'efl'el  entre  les  mains  mal  exercées  à  s'en 
servir. 

On  n'entreprend  point  de  représenter  les  trans- 
ports de  l'équipage  anglais,  lorsqu'il  se  vit  en  pos- 
session d'un  trésor  qui  avait  fait  depuis  si  long-temps 
l'unique  objet  de  ses  espérances ,  et  pour  lequel  il 
avait  tant  soufl'ert.  Dans  le  même  instant,  il  ne  s'en 
fallut  presque  rien  qu'un  bonheur  si  grand  ne  fût 
anéanti  par  l'accident  le  plus  funeste.  A  peine  l'en- 
nemi eut-il  baissé  pavillon ,  qu'un  des  lieutenans 
de  Anson,  s'approchant  de  lui  sous  prétexte  de  le 
léliciter,  lui  dit  à  l'oreille,  que  le  feu  avait  pris  au 
Centurion  fort  près  de  la  soute  aux  poudres.  Le  chef 
d'escadre  reçut  cette  nouvelle  sans  émotion ,  et  la 
sagesse  de  ses  ordres  fit  éteindre  l'incendie. 

Il  donna  le  commandement  de  la  prise  à  Sau- 
marcz,  son  premier  lieutenant,  avec  rang  de  ca- 
pitaine de  haut  bord.  Tous  les  prisonniers  espa- 
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gnols  furent  envoyés  à  bord  du  vaisseau  aii«;lais, 
à  IVxceplion  de  ceux  qu'on  crut  nécessaires  jjour 
aider  à  la  manœuvre  du  galion.  On  apprit  d'eux 
cjue  l'autre  galion,  que  les  Anglais  avaient  enipé- 
clié  l'année  d'auparavant  de  sortir  d'Acapulco  , 
n'avaient  point  allcaidu  l'arrivée  de  celui  qu'ils 
avaient  pris;  et  qu'ayant  mis  seul  h  la  voile,  il 
devait  être  arrivé  à  Manille  avant  que  la  Ccnfuriou 
se  fù»  porté  au  cap  Spirilu-Sanlo.  Les  Anglais  re- 
grcllArcni  que  le  temps  perdu  à  Macao  les  eut  em- 
pêchés de  faire  deux  prises  au  lieu  d'une. 

Après  l'action,  ils  résolurent  de  ne  pas  pordi*- 
un  moment  pour  retourner  dans  la  rivière  de  Can- 
ton. Cependant,  Anson  se  crut  d'abord  obligé  de 
faire  transporter  les  trésors  espagnols  à  bord  du  C<m- 
turioTif  et  cette  précaution  était  d'une  extrême  im- 
portance. La  saison  faisant  craindre  un  fort  mauvais 
temps,  dans  une  navigation  qui  devait  se  faire  à  tr;> 
versdesmers  peu  connues,  il  fallulqu'un  butin  si  pré- 
cieux se  trouvât  sous  les  yeux  du  chef  d'escadre ,  et 
<ju'il  fut  assuré  contre  toutes  sortes  d'accidens,  par 
la  fidélité  de  l'équipage  et  par  la  bonté  du  vaisseau. 
11  n'était  pas  moin?  important  de  s'assurer  des  pri- 
sonniers; de  là  dépendaient  non  •  seulement  les  iré 
sors,  mais  la  vie  même  des  vainqueurs.  Les  Espa- 
gnols étaient  plus  nombreux  du  double  que  ceux 
qui  les  avaient  pris  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux  , 
observant  la  faiblesse  de  l'équipage  anglais,  dont 
une  partie  n'était  composée  que  déjeunes  gens,  re- 
greilèrenl,  avec  plusieurs  marques  d'indignation , 
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«l'avoir  <;l<!  vaincus,  dlsaicnl-ils  ,  par  une  |X)îgn('c 
(l'cnfans.  Pour  leur  ôlor  les  moyens  de  se  révolier, 
ils  furent  tous  mis  à  fond  de  cale,  sans  autre  excep- 
tion que  les  olTiciers  et  les  blessés ,  avec  deux  écou- 
tilles  ouvertes  pour  donner  passage  à  l'air.  On  fit 
de  quelques   j^rosses   planches   deux    espèces  de 
tuyaux  ,  donlle  vide  joij^naitr<'Contilledu  premier 
pont  à   celle  du  second.  En  iacilllant  l'entrée  de 
l'air  à  fond  de  cale,  ces  tuyaux  assuraient  les  An^ 
glais  conlro  toutes  les  entreprises  de   leurs  pri- 
sonniers, qui  n'auraient  pu  déboucher  par  un  canal 
de  sept  ou  huit  pieds  de  haut;  et,  pour  en  augmen- 
ter la  difficulté,  on  braqua  contre  cette  ouverture 
quatre  pierriers  chargées  de  balles  ,  près  desquels 
on  posta  des  sentinelles,  la  mèche  allumée  à  la 
main ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  au  premier  mou- 
vement des  Espagnols.  Leurs  officiers,  au  nombre 
de  dix-huit,  furent  logés  dans  la  chambre  du  pre- 
mier lieutenant,  avec  une  garde  de  six  hommes  ; 
et  le  général   même ,   qu'on   fit  coucher  dans  la 
eliambre  du  chef  d'escadre,  eut  une  sentinelle  près 
«le  lui.  D'ailleurs  tous  les  prisonniers  étaient  bien 
avertis  que  le  moindre  lroul)le  serait  puni  de  mort  ; 
<'t  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  que  l'équi-» 
page  anglais  ne  se  tînt  prêt  à  la  moindre  alarme. 
Tous  les  fusils  étaient  chargés  et  placés  à  vue  d'œil; 
les  matelots  ne  quittaient  pas  leurs  sabres  ni  leurs 
pistolets;  et  les  ofliciers  ,  se  couchant  tout  velus ^ 
dormaient  avec  leurs  armes  à  côté  d'eux. 

L'auteur  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que  la 
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condition  des  Espagnols  élail  déplorable.  Oulrc  Ja 
chaleur,  cpii  était  excessive,  ils  souftVaient  à  Ibnd 
de  cale  toutes  les  incoiuinodités  d'une  horrible 
puanteur.  La  ration  d'eau  qu'on  leur  accordait  par 
jour  stdlisaità  peine  pour  les  empêcher  de  mourir 
de  soir,  puisqu'elle  n'était  que  d'une  pinte;  on  ne 
pouvait  leur  en  donner  davantage  dans  un  temps 
oiiléquipage  même  n'avait  que  la  moilié  de  plus. 
Il  parut  surprenant  que ,  dans  un  assez  long  voyage , 
celte  afl'reuse  misère  n'en  lit  pas  mourir  un  seul  ; 
mais  un  mois  d'une  si  rude  prison  les  métamor- 
pliosa  si  singulièrement,  qu'ayant  paru  loris  et  vi- 
goureux lors(|u'iIsy  étaient  entrés,  ils  en  sortirent 
avec  l'apparence  d'autant  de  squelettes  ou  de  fan- 
tomes. 

Pendant  qu'on  prenait  toutes  ces  mesures  pour 
la  sûreté  des  trésors  et  des  [jrisonnicrs ,  Anson  fai- 
sait gouverner  vers  la  rivière  de  Canton,  et  le  5o 
juin  au  soir  ,  on  eut  la  vue  du  cap  de  l'Engano. 
Le  lendemain,  on  vit  les  îles  de  Bachi,  et  le  ii  , 
les  Anglais  prirent  à  bord  deux  lanianeuîs  chinois; 
l'un  pour  le  Centurion,  l'autre  pour  la  prise;  et,  ne 
rencontrant  aucun  obstacle,  ils  arrivèrent  heureu- 
sement devant  la  ville  de  Macao. 

Ils  avaient  eu  le  temps,  dans  un  si  long  iutei- 
valle,  de  compter  la  valeur  du  butin.  Elle  montait 
à  un  million  trois  cent  treize  mille  huit  cent  qua- 
rante-trois piastres,  et  trenle-cinq  mille  six  cent 
quatre-vingt-deux  onces  d'argent  en  lingots;  outre 
une  partie  de  cochenille,  et  quelques  autres  mai- 
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argent,  (ifllc;  prise  ,  juinti;  aux  autres ,  laisait  u 
peu  près  la  souinie  totale  de  quatre  cent  mille 
livres  stcrliiif^ ,  sans  y  <!omprendrc  les  vaisseaux  , 
l(;s  uiarcliandiscs ,  etc. ,  fpie  l'escadre  anglaise  avait 
brûlés  ou  détruits  aux  Espagnols  ,  cl  cpii  ne  pou- 
vaient aller  à  Uioins  de  six  cent  mille  livres  ster- 
ling. Ainsi  Tauteur  estime  la  perle  de  l'Espagne  à 
plus  d'uu  million  sterling.  Si  l'un  y  ajoute  ,  dit-il , 
les  dé|)enses  que  cette  couronne  fit  pour  l'équipo- 
nient  d(!  l'escadre  de  don  Pizarro,  les  frais  extraor- 
dinaires où  l'escadre  anglaise  la  jeta  dans  ses  ports 
d'AnuM-ique ,  et  la  ruine  de  ses  vaisseaux  de  guerre, 
le  total  doit  monter  à  des  sonuues  excessives. 

On  trouva  sur  le  galidli  des  dessins,  des  journaux, 
c*'  la  carte  du  granri  Océan  entre  le  Mexique  et  les 
Philippines. 

En  laissant  tomber  l'ancre  cn-d<cà  de  Bocca- 
Tigris,  passage  étroit  qui  forme  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Canton  ,  le  dessein  du  chef  d'escadre 
était,  d'entrer  le  lendemain  dans  ce  canal ,  et  de  re- 
monter jusqu'à  l'île  du  Tigre  ,  où  la  rade  est  à 
couvert  de  tous  les  vents.  Mais  on  vit  arriver  avant 
la  nuit  une  chaloupé  envoyée  par  le  commandant 
des  forts  de  Bocca-Tigris,  pour  s'informer  d'où  ve- 
naient les  deux  vaisseaux.  Anson  répondit  à  l'ofll- 
rier  chinois  que  lo  Centurion  était  un  vaisseau  de 
guerre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  l'autre 
bâtiment,  nue  prise  qu'il  venait  de  faire  sur  les  Es- 
jiagnols,  qu'il  voulait   faire  entrer  dans  la  rivière 
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pour  y  trouver  iinahri  contre  les  oiira|^ans  de  celle 
saison  ,  et  qu'il  se  proposait  de  partir  pour  l'Anj^le- 
terre  au  retour  de  la  bonne  mousson.  L'o(I)ci(.'r  lui 
demanda  un  élat  des  hommes,  des  armes  et  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  (pi'il  avait  à  bord, 
parce  fpie son  rlevoir  rohlij^jeaild'en  rendre  eouipte 
au  gouvernement  <le  Canton.  Mais  lorsqu'il  eut  en- 
tendu que  les  Anj^lais  avaient  quatre  cents  fusils  <'t 
trois  à  quatre  cents  barils  de  poudre  ,  il  parut  si  cl- 
frayé  de  ce  récit,  qu'il  n'eut  pas  la  hardiesse  dr. 
mettre  ces  deux  articles  sur  sa  liste,  dans  la  craint*' 
de  causer  trop  d'alarme  à  ses  maîtres.  Les  Anglais 
s'imaginèrent  qu'à  celte  occasion  il  défendit  en  par- 
lieulier  au  lamaneur  chinois  de  conduire  les  deux 
vaisseaux  au-delà  de  Bocca-Tigris. 

Ce  passage  n'a  guère  qu'une  portée  de  fusil  de 
largeur.  Il  est  formé  par  deux  pointes  de  terre , 
sur  chacune  desquelles  les  Chinois  ont  un  for». 
Celui  qui  se  présente  à  gauche  n'est  proprement 
qu'une  batterie  au  bord  de  l'eau  avec  dix-huit  em- 
brasures; mais  on  n'y  voyaitalors  que  douzecanons 
de  fer,  de  quatre  ou  six  livres  de  balle.  Le  fort  de 
la  droite  ressemble  assez  à  nos  grands  châteaux  an- 
tiques. Il  est  situé  sur  un  rocher  élevé;  mais  les 
Anglais  n'y  aperçurent  pas  plus  de  huit  ou  dix  ca- 
nons de  six  livres  de  balle.  Telles  étalent  les  forli- 
ficalions  qui  défendaient  l'entrée  de  la  rivière  de 
Canton.  Cette  description  doit  f  tire  juger  qu'Anson 
ne  pouvait  être  arrélé  par  de  si  faibles  obstacles, 
quand  les  deux  forts  eussent  été  parfaitenienl  four- 
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nis  lit;  nniniiions  v.l  ilc  c.titoiininrs.  Aussi  le  toSm 
dt'S  laniaïKMJis  n'ciiipèclia-l-i!  peint  le  cliefdVs- 
cadro  du  Ijîvor  rancrc,cl  do  passe;!'  cnlre  les  forts, 
en  nienarani  1<;  pilote  eliinois  de  le  faire  pendre 
an  hoiitde  la  vergue,  s'il  arrivait  que  l'un  ou  raiUrc 
des  deux  vaisseaux  louchât.  On  passa  le  détroit  sans 
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Ml  fut  puni   par  les  Cliinois,  et   le  cuuintandaiit 
nirnie  des  forts  ne  fut  pas  traité  avee  moins  de  ri- 
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Le  i(>  juillet  Anson  envoya  un  de  ses  ollieiers 


à  Canton,  avec  une  lettre 


pour 


e  vice- roi 


lans 


laquelle  il  lui  expliquait  les  raisons  qui  Tavaient 
obligé  de  passer  le  détroit  de  lîocca-Ti^ris,  et  le 
<les.S(ûn  où  il  était  d'aller  lui  rendre  ses  devoirs, 
îj'ollicier  nn^dais  fut  reeu  civilement,  et  le  vice-roi 
promit  d'envoyer  le  lendemain  sa  réponse.  Dans 
le  même  temps,  quelques  olïicicrs  espaf^nols  de- 
mandèrent au  chef  d'escadre  la  liberté  d'aller  à 
Canton  sur  leur  parole.  Elle  leur  fut  accordée  pour 
deux  jours.  Les  mandarins  apprenant  qu'ils  étaient 
dans  celle  ville ,  les  firent  appeler,  pour  savoir 
d'eux-mêmes  comment  ils  étaient  tombés  au  pou- 
voir des  Anglais.  Ces  généreux  orisonniers  décla- 
rèrent de  bonne  foi  ,  rue  les  rois  d'Espagne  et 
«l'Angleterre  étant  en  guerre  ouverte,  ils  avaient 
résolu  do  prendre  le  Centurion,  et  qu'ils  l'avaient 
attaqué  dans  celte  vue  ;  mais  que  révénement  avait 
été  contraire  à  leurs  espérances.  Ils  ajoutèrent  que 
depuis  leur  infortune  ils  avaient  reçu  du  chef  d'cs 
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cadre  un  iraileiueni  loii.  Iiunialn.  Cet  aveu  dans 
une  I)on<  lie  cnneuiie  (il  luu;  jusle  impression  sur 
l'rspril  des  ('.liliiois,   qui  avaient   rlv:  porlés  jus- 
«pTalorsà  prendre  Anson  jioiU'un  pirate.  ISIaiscpjoi- 
qu'ils  ne  pussent  douter  du  léuioif^na^c  des  Kspa- 
j,'nols,  ils  leur  demandèrent  comment  il  était  pos- 
sible qu'ils  eussent  été  v.'iincns  par  un  ennemi  (p»i 
i)v  les  éi^alait  pas  en  forces,  et  poiu-quoi  l(!S  An- 
j^lais  ne  les  avaient  pas  tués  tous,  puisque  les  ih'.n^ 
nations  étalent  en  guerre.  A  la  prenrw''re  de  ces  deux, 
qnestions,  les  Espagnols  répondirent  que  la  Cen- 
turion,  quoique  beaucoup  plus  faible  en  équipage, 
élail  un  vaisseau  de  guerre;  qu'il  avait  par  consé- 
quent beaucoup  d'avantages  sur  le   galion,    qu« 
n'était  qu'un  vaisseau  marcliand.  La  seconde  dilli- 
culté  s'expliquait  d'elle-même  par  l'usage  établi 
entre  les  nations  européennes,  de  ne  pas  donner 
la  mort  à  ceux  qui  rendent  les  arn:  's.  Mais  ils  re- 
connurent qu'Anson  ,  cédant  à  la  bonté  naturelle 
de  son  caractère ,  les  avait  traités  avec  plus  de  doii- 
ceur  qu'il  n'y  était  obligé  par  les  lois  de  la  guerre. 
Cette  réponse  inspira  aux  mandarins  beaucoup  de 
I  respect  pour  lui,  quoique  l'auteur  n'ose  assurer 
I  que  le  bruit  des  trésors  dont  il  élail  en  possession 
n'eût  autant  de  ])art  à  ce  sentiment,  que  la  liaute 
idée  qu'ils  avaient  conçue  de  son  caraclère. 

Le  20,  trois   mandarins,   accompagnés  d'une 
suite  fort  nombreuse  et  d'une  flotte  de  cbaloupos , 
vinrent  à  bord  du  Cenlunon,  et  remirent  au  cliof 
d'escadre  un  ordre  du  vice-roi ,  qui  leur  accordait 
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Tiiissiori  ;  <','('lall  de  pi  irr  le  «licld'rscadic,'  de  i(;)â 
cImmIts  prisoiimcis  (pnl  avall  à  ImikI,  par«aMjuf;  le 
vier-roi  i  rai;^iiail,  «pie  rciiipcrciir  »om  inaîlic  n'aii- 
prîl  av«'<' rJiamiii  (jii'oii  ictciiail  <;  ipli('>> ,  d  ans  son 
|)ropi('   ddinaiiie,  drs  ;^cris  d'une;   iialioii   (jtii  lui 
('•lail  alli<'<;,  ri  ipii  l'usail  un  ^laiid  roiiiiiM  r<f' avec 
ses  siijels.  Ansoii  s(»uliailall,  ardeiuiiieni  d'èite  (]('- 
Jivi'<'  «l<; SCS  prlsoiiiiicis  espaj^iiols.  (!e|»eiidanl, |M)iir 
relever  le  prix  d'une  l'aveiir  cpi  d  avail  dessein  d'ao 
C<H'd<'i',  il  (il  <piel(|ues  dif1ieullr-s  ,  après  ll^s(|ue||(^s 
il  (('l;^iiil  <Ie   e<'dei'  au   di'sir  d'oi>li;^er  le  vie-e-i(»i. 
L<>s   luaudaiins  pailireiil, ;  el.  cptalix;  jours  a|)rès, 
<piel(pies    joiupies   viiireiil    prendre;    l<'S     piison- 
ïii(;rs,  j»our  l(;s  iransporK^r  à    Maeao.   ImisuIu;  l(;s 
<leux   vaisseaux  allèr(;ril  j«'ler  l'ancK;  au-dessus  de 
la  se<'()ii<|(;  l»aii<; ,  où  ils  devalenl  i ester  juscpi'à  la 
liiuusson. 

Ou  passe; sur  un  lonj^  de'lail  d'injustices,  de  Irorn- 
peries  (;l  de  vols,  (pu;  les  Anj^lais  <'ssuyèr(;nl  de  la 
pari  «Krs  (Illinois,  avaiil  d»;  pouvoir  ^e  procurer, 
pour  l(;ur  arij;(;iil,  les  provisions  doni,  ils  avai(;nl 
besoin  pour  r(;l()urner  en  Kiirope.  L'auleur  esl  fort 
éloi{^n(5  do  souscrire  îuix  clof^e'S  epic  les  mission- 
naires prodiijuenl  à  celle  nalion.  «  Kn  f'ail  d'arlificc, 
dil-il  ,  «le  laussiîlé  cl  d'aiiaclicinenl  j)our  le  ^:nn  , 
il  sérail  dillleile  di;  trouver  <lans  aucun  aiilre  pays 
du  monde  des  exemples  comparahles  à  ceux  epi'on 
voil  tous  les  jours  a  la  Chine.  Jl  en  rapporte  un 
j^rand  nombre.  Qu'on  jii^a; ,  ajoute- l-il,  parées 
éc'.iauiillonSj  des  mœurs  d'une  nalion  ([u'on  préfère 
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souvent  au  rcsic  des  liumains,  coininc  le  modèle fîos 
plus  cxcellenles  (jualitcs.  » 

Mais  le  chef  d'escadre  élait  moins  inquiet  de  ces 
difficultés,  que  de  se  voir  presque  à  la  (in  du  mois 
de  septembre  ,  sans  avoir  reçu  le  moindre  message 
de  la  part  du  vice-roi.  Ses  réflexions  ne  lui  firent  pas 
trouver  d'autre  moyen  pour  sortir  d'embarras,  que 
d'aller  lui-même  à  Canton.  Il  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers ,  le  27  septembre ,  au  mandarin  qui  avait 
été  chargé  de  l'inspection  de  son  vaisseau ,  pour 
l'informer  qu'il  était  résolu  de  se  rendre  à  Cantoii 
dans  sa  chaloupe  ,  et  que  le  lendemain  de  son  ar-» 
rivée,  il  ferait  prier  le  vice-roi  de  fixer  le  temps  do 
l'audience.  Le  mandarin  se  contenta  de  répondre 
qu'il  ferait  savoir  au  vice-roi  les  intentions  du  chef 
d'escadre. 

On  n'en  fit  pas  moins  les  préparatifs  qui  conve- 
naient à  ce  voyage.  L'équipage  de  la  chaloupe  ,  au 
iiombre  de  dix-huit  hommes,  fut  velu  fort  propre- 
ment. L'habit  uniforme  était  d'écarlate,  avec  des 
vestes  d'une  éiofle  de  soie  bleue ,  garnies  de  boulons 
d'argent,  et  les  armes  du  chef  d'escadre  sur  l'habit 
et  sur  le  bonnet.  Pour  se  disposera  loutévénenieni, 
Anson  donna  commission  de  capitaine  au  premier 
lieutenant  de  son  vaisseau,  et  lui  laissa  ses  instruc- 
tions. Elles  portaient  que  s'il  était  retenu  pour  la 
querelle  des  droits,  le  galion  serait  détruit,  et  que 
le  Centurion  descendrait  la  rivière  au-dessous  de 
Bocca-Tigris,  et  s'arrêterait  au-delà  du  détroit,  poui 
y  attendre  de  nouveaux  ordres  du  chef  d'escadre. 
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Tous  les  oflîciers  des  vaisseaux  anglais,  danois  et 
suédois,  se  rendirent  à  bord  du  Conlurion,  pour 
servir  de  corlége  au  chef  de  la  nation  anglaise.  Le 
même  jour  il  s'embarqua  dans  sa  chaloupe,  suivie  de 
celles  des  vaisseaux  marchands.  En  passant  devant 
la  rade  de  Vampo ,  où  les  Européens  étaient  à 
l'ancre,  il  fut  salué  par  tous  leurs  vaissea  ix ,  à  Tex- 
ceplion  de  ceux  des  Français ,  et  le  soir  il  entra  dans 
Canton.  A  son  arrivée,  il  reçut  la  visite  des  princi- 
paux marchands  chinois,  qui  le  félicitèrent  d'être 
venu  sans  obstacle ,  et  qui  affectèrent  de  lui  en 
témoigner  beaucoup  de  joie.  Mais  c'était  un  nouvel 
artifice  ,  pour  l'engager  à  se  reposer  sur  eux  du  soin 
de  lui  ménager  l'audience  du  vice-roi.  Il  prit  con- 
fiance à  leurs  promesses ,  sans  avoir  néanmoins  à  se 
reproclier  trop  de  crédulité,  puisqu'il  en  fut  pressé 
fort  vivement  par  les  marchands  de  sa  propre  nation. 
Pendant  plus  d'un  mois  on  nel'enlretini  que  des 
mouvemens  qu'on  se  donnait  pour  le  satisfaire.  Ce- 
pendant, un  délai  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  fin,  lui 
faisant  reconnaître  qu'il  était  joué  par  de  faux  pré- 
textes ,  il  prit  le  parti  de  s'adresser  directement  au 
vice- roi ,  et  de  lui  demander  une  audience ,  sans  la- 
quelle ilcomprit  qu'il  n'obtiendraitjamals  la  permis' 
sion  de  faire  embarquer  ses  vivres.  Il  la  demanda 
par  une  lettre,  dont  il  chargea  le  mandarin  qui  coni- 
niandait  la  garde  à  la  principale  porte  de  Canton. 
Un  jeune  facteur  du  comptoir  anglais,  qui  parlait 
fort  bien  la  langue  chinoise,  lui  servit  d'interprète. 
Dans  l'intervalle,  onze  rues  de  Canton  lurent  coiv 
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sumces  par  lo  leu  ;  ol  le  secours  que  les  Anglais 
prcièrenl  aux  hal>iians  pour  la  conservation  du 
rosic  tle  la  ville  ,  disposèrent  si  favorablement  1  es- 
prit (lu  viceroi ,  qu'enfin  l'audience  fut  fixéeau  3  no- 
vend)re. 

Celte  nouvelle  fut  d'autant  plnsaf;réable  au  chef 
d'escadre,  que  le  conseil  n'avait  pu  se  déierniiner  là- 
dessus,  sans  renoncer  à  la  prétention  des  droits,  et 
sans  avoir  pris  la  résolution  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  avait  demandé;  car  les  magistrats  chinois  n  i- 
gnoraienl  pas  ses  dispositions,  et  leur  fine  politique 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  l'admettre  à  l'audience 
pourconlesler  avec  lui.  Dans  celle  idée,  il  se  prépara 
gaîment  à  se  rendre  au  palais;  sûr  d'ailleurs  de  son 
interprète  qui  lui  pronût  de  répéter  hardiment  tout 
ce  qui  lui  serait  dicté.  Le  jour  marqué,  à  dix  heures 
du  matin ,  un  mandarin  vint  l'avertir  que  le  vice-roi 
était  prêt  à  le  recevoir.  Il  se  mit  en  chemin  avec  sa 
suite.  A  la  porte  de  la  ville  il  trouva  deux  cents  sol- 
dats en  bon  ordre ,  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  la 
grande  place  du  palais.  Dans  cette  place  ,  il  y  en 
avait  dix  mille  sous  les  armes,  au  travers  desquels  lî 
fut  conduit  jusqu'à  la  salle  d'audience.  Il  y  trouva  le 
vice-roi  dans  un  fauteuil  de  parade,  sous  un  dais  fort 
riche,  accompagné  de  tous  les  mandarins  du  con- 
seil. On  avait  laissé  pour  le  chef  d'escadre  un  siège 
vide  qu'il  occupa  ,  n'ayant  entre  le  vice-roi  et  lui, 
que  le  chef  de  la  loi  cl  celui  de  la  trésorerie ,  qui , 
suivant  le  cérémonial  chinois,  ont  la  préséance  sur 
tous  les  ofiiciers  d'é[)ée. 
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Dans  le  cours  de  cette  audience,  Anson  apprit 
do  la  bouche  même  du  vice-roi,  que  c'était  par  sa 
lettre  qu'il  availeu  la  première  nouvelle  de  son  arri- 
vée à  Canton  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  celte  liu- 
miliante  confirmation  pour  reconnaître  rinfidéliu; 
desmarcliands.  On  ne  lui  parla  point  des  droits.  On 
lui  accorda  toutes  les  permissions  qu'il  demandait, 
et  lorsqu'il  eut  achevé  ses  explications,  le  vice-roi 
lui  fit  des  remercîmens  fort  vifs  de  rini|)ortant  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  la  ville  de  Canton  pendant 
l'incendie.  Cependant  il  observa  qu'il  y  avait  bien 
lon^-leraps  que  le  Ceulurion  était  sur  les  cotrs  de 
la  Chine  ;  et,  pour  adoucir  celte  espèce  de  plainte,  il 
lui  souhaita  un  heureux  retour  en  Eiuope. 

En  sortant  de  la  salle  d'audience  ,  le  chef  d'es- 
cadre fut  pressé  d'entrer  dans  un  appartement  voi- 
sin ,  où  l'on  avait  préparé  desrafraichissemens  pour 
lui;  mais  apprenant  que  le  vice-roi  n'y  devait  pas 
être,  11  s'en  excusa  civilement.  A  son  reloiu*,  il  fut 
salué  de  trois  coups  de  canon ,  nombre  que  les  Chi- 
nois ne  passent  jamais  dans  aucune  cérémonie.  Sa 
joie  fut  extrême,  non-seulement  d'avoir  obtenu  des 
permissions  qui  le  mettaient  en  état  de  partir  au 
commencement  de  la  mousson,  et  d'arriver  en  An- 
gleterre avant  qu'on  put  savoir  en  Europe  qu'il  était 
en  route  pour  le  retour  ,  mais  encore  plus  d'avoir 
établi ,  par  un  exemple  éclatant ,  rexeniplion  des 
vaisseaux  de  guerre  de  sa  nation  dans  les  ports  de 
la  Chine. 

Les  ordres  du  vice-roi  furent  exécutés  avec  tant 
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de  diligence ,  que  dans  l'espace  de  quatre  jours 
Anson  vit  toutes  les  provisions  à  bord,  et  qu'il  ne 
lui  resta  qu'à  faire  lever  l'ancre  pour  descendre  la 
rivière.  Le  Centurion  et  sa  prise  passèrent  Bocca- 
Tigris  le  lo  décembre,  lis  mouillèrent  le  12  de- 
vant Macao.  Les  marcbands  de  cette  ville  avaient 
ollert  six  mille  piastres  pour  le  galion,  prix  fort 
au-dessous  de  sa  valeur.  Ils  souhaitaient  de  con- 
v.\\\rv,  le  m.irché  ;  mais  comme  ils  n'ignoraient  pas 
((ue  les  Anglais  étaient  dans  l'impatience  de  partir , 
ils  ne  voulaient  rien  ajouter  à  leurs  ofïVes.  Anson 
-ivail  trouvé  assez  de  nouvelles  de  l'Europe,  à 
f^inlon,  poru"  être  persuadé  que  la  guerre  entre 
l'E^spiigne  et  l'Angleterre  durait  encore ,  et  que  la 
France  se  déclarerait  pour  l'Espagne.  Il  savait  aussi 
([u'on  ne  pouvait  être  informé  de  sa  victoire  en 
Jîurope  avant  le  retour  des  vaisseaux  marchands 
qu'il  îïvait  trouvés  à  la  Chine.  Ces  deux  raisons, 
t[ui  devaient  lui  faire  hâter  son  voyage,  le  délermi- 
Jièrent  à  livrer  le  galion  pour  la  somme  qu'on  lui 
o lirai  t. 

Il  mita  la  voile,  pour  son  retour,  le  i5  dé- 
cembre. La  navigation  fut  heureuse  jusqu'au  détroit 
delà  Sonde,  où  il  mouilla  le  3  janvier,  dans  la  rade 
del  île  du  Prince,  pour  faire  de  l'eau  et  du  bois.  II 
remit  en  mer  le  8  ,  cl  la  même  fortune  l'accompagna 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Trois  semaines 
de  repos  dans  cette  belle  colonie,  qui  lui  rappela 
les  charmantes  vallées  de  Juan  Fernandés,  et  les 
belles  clairières  du  Tiuian,  le  mirent  en  état  d'en 
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partir  le  3  avril.  Il  découvrit  l'ile  de  Sainie-Hélcue 
le  19  mai,  mais  sans  y  vouloir  toucher.  Le  1 2  juin , 
il  eut  la  vue  du  cap  Lézard ,  et  le  i5  au  soir  il  ar- 
riva sur  la  rade  de  Spithead ,  après  un  voyage  de 
trois  ans  et  neuf  mois.    " 
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LIVRE  SECOND. 

VOYAGl'S  AUTOUR   DU   i\IO\I)r:   V.T  DAAS  I.K  GIIANJ» 

ocKAN,  i;ntri:i»ris  nr.puis  lyG/j. 

1  ARMi  les  voyages  aulonr  du  monde?  dont  on  a 
oUcrt  l'jinalyse  an  Icclourdans  le  Livre  fjui  précède, 
Ion  ne  compte  que  ceux  de  Magellan  ,  de  Le  Maire 
et  Selionten,  cl  de  RojL,'geween  ,  cpii  aient  été  entre- 
pris expressément  pour  faire  des  découvertes.  Les 
autres  n'avaient  pour  l)ul  rpie  de  faire  des  courses 
sur  les  F!^sp.)ij[noIs,  et,  si  quelcjucs  découvertes  ont 
•u  lieu  dans  le  cours  de  ces  expéditions,  elles  ont 
été  dues  unirpiement  au  hasard.  L'avidité  seule 
avait  conduit  dans  ces  piu'.i^es  élol^nc's  la  pluprirt 
des  navij^ateurs  européens  ;  el ,  si  l'on  adnirc  la 
hardiesse  qui  les  portait  à  aflVonler  les  périls  insé- 
parables de  voyaf^es  aussi  lon^'S  au  milieu  de  mers 
jusqu'alors  peu  fréf(ucnt('es,  l'humanité  •jémil  do 
voir  employer  à  la  dostrnclion  le  couraj^e  et  les 
talens  dont  ces  marins  doimalent  fréquemment  des 
preuves  signahî'^s. 

Le  peu  de  succès  qui  avait  accompagné  quelques- 
unes  de  ces  expéditions  hasardeuses  avait  graduel- 
lement rallenti  l'ardeur  à  les  entreprendre.  On  les 
volt  d'.ihord  très-nondireuses  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  au  commencement  du  dii- sepliùne; 
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elles  sont  é(|uipéesaux  frais  des  gouverr  mens.  A  la 
fin  de  ce  siècle,  au  contraire ,  et  au  commencement 
du  dix-liuitième,  ce  ne  sont  plus  que  des  particu- 
liers qui  s'y  livrent.  Les  flibustiers  y  ont  la  princi- 
pale, et  même  l'unique  part.  L'expédition  de  l'ami- 
ral Anson  est  la  dernière  qu'un  gouvernement  ait 
formée  :  elle  eut  un  plein  succès;  mais  il  ne  put 
faire  oublier  les  désastres  dont  elle  avait  été  accom- 
pagnée. 

Enfin,  en  1764 ,  «ne  carrière  plus  noble  s'ouvrit 
à  l'ardeur  des  hommes  qu'une  navigation  longue  , 
difficile,  dangereuse,  n'était  pas  capable  de  rebuter. 
Le  goût  des  voyages  de  découvertes  se  ranima.  Les 
gouvernemens  conçurent  qu'ils  pouvaient  acquérir 
plus  de  solide  gloire  en  employant  quelques  vais- 
seaux à  étendre  la  connaissance  du  globe ,  qu'en 
envoyant  des  flottes  nombreuses  porter  au  loin  la 
dévastation  chez  leurs  ennemis.  L'Angleterre  donna 
l'exemple.  Sa  situation,  sa  marine,  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  pays;  l'étendue  de  son 
commerce,  le  génie  de  ses  habitans ,  lui  devaient 
naturellement  inspirer  l'idée  d'entreprendre  des 
voyages,  dont  il  était  possible  qu'un  jour  elle  re- 
tirât des  avantages  réels. 

En  17G4,  l'Angleterre  était  en  paix.  Le  prince 
qui  la  gouvernait  depuis  quelques  années  s'empressa 
d'adopter  les  plans  qu'on  lui  soumit  pour  faire  exa- 
miner, par  ses  flottes,  les  portions  du  globe  qui 
n'avaient  pas  encore  été  sulfisamment  explorées,  et 
ce  monarque  éclairé  sut  ainsi  mettre  à  profit  ses 
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moyens  cl.  ses  lorces,  pour  ordonner  cl  dinj^cr  dos 
cnlreprises  dont  le  vsueeès  a  parfallenienl  répondu 
à  ses  vnes. 

Dans  les  voyages  cxécnlés  par  ses  ordres,  el  dont 
on  va  lire  la  relation  ,  les  vaisseanx  étaient  com- 
mandés par  «les  ollieiers  choisis  <lans  un  corps  d(; 
marine  où  le  conra^^e  cl  les  lalens  soni  communs. 
Ces  voyaj^cs  ont  été  des  expéditions  vrainienl  j)lii- 
losophiipu'S.  Les  capitaines  ont  été  aeconipaynés  de 
savans  el  d'artistes ,  qui  réunissaient  au  plus  ^rand 
xèle  des  connaissances  de  tous  les  j^enres.  Jamais 
voyageurs,  en  découvrant,  des  terres  nouvelles  et 
des  peuples  inconnus,  n'ont  examiné  les  lieux,  dé- 
crit les  productions  naturelles,  observé  les  lionmies 
avec  plus  d'attention  ,  de  sagesse  el  de  lumières. 

Ce  qu'il  est  surtout  intéressant  de  remarquer, 
c'est  l'esprit  d'humanité  cl  de  justice  avec  lequel 
ces  navigateurs;  se  sont  l'ait  un  devoir  de  traiter  les 
peuples  sauvages  qu'ils  ont  trouvés;  c'est  la  bonne 
foi  qu'ils  mettent  dans  le  trafic,  la  patience  avec  la- 
quelle ils  supportent  les  insultes  et  les  menaces,  la 
douceur  avec  laquelle  ils  pardonnent  des  violences 
et  des  iniidélités  qu'il  leur  est  si  aisé  de  punir. 
Quand  on  compare  cette  conduite  avec  la  (éiocité 
et  l'inhumanité  des  premiers  conquérans  du  Nou- 
veau-Monde, on  aime  à  sentir  ce  qu'on  doit  à  cet 
esprit  piiilosophique  qui  dislingue  l'Europe,  cl  qui 
n'a  i»uère  pour  ennemis  que  ceux  qui  oui  quelque 
c\u>s<i  à  craindre  des  progrès  de  la  raiàun  et  des 
Juiiiièrcs. 
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Cependant,  il  a  fallu  qiielcpielois  employer  des 
njoyens  violcns,  connue  on  le  verra  en  lisant  le» 
relations  suivanles.  liCS  léllexions  ([ue  fait  à  ce  su- 
jet l(î  docleur  Jean  llawkesworlli,  rédacteur  des 
])reinlers  Voyaj^Jîs  des  navigateurs  an^dais,  sont 
pleines  de  sens;  son  langaj^ccst  celui  de  la  raisom 
même. 

«  Je  ne  |)nis,  dil-ll  à  la  fin  de  son  discours  pré- 
liminaire, terminer  ce  discours  sans  exprimer  la 
pi^me  que  j'ai  ressentie  en  racontant  [<;  malheur 
de  ces  pauvres  sauvages,  qui,  dans  le  cours  des 
expéditions  de  nos  iiavif,'ateurs ,  ont  péri  par  nos 
armes  à  feu  lorsqu'ils  voulaient  repousser  par  la 
force  l'invasion  des  étrangers  dans  leur  i>ays.  Je 
ne  doute  pas  que  mes  lecteurs  ne  parlaj^enl  avee, 
moi  le  mémo  sentiment;  c'est  cependant  un  mal. 
(pi'il  me  paraît  impossildc  d'éviter.  Toutes  les  fois 
qu'on  clicrcliera  à  découvrir  de  nouveaux  pays,  il 
laut  s'attendre  à  trouver  toujours  de  la  résistance; 
cl  dans  ce  cas ,  il  faut  ou  vaincre  C(mix  qui  résistent , 
ou  abandonner  l'entreprise.  On  dira  peut-être  qu'il 
n'était  pas  toujours  nécessaire  d'ôler  la  vie  à  ces 
Indiens  pour  les  convaincre  que  leur  résistance 
serait  impuissante  :  je  conviens  que  cela  a  pu  être 
quelquefois  ;  mais  il  faut  considérer  que  lorsque 
l'on  entreprend  de  send)lables  expéditions,  il  faut 
bien  les  confier  à  des  hommes  (pii  ne  sont  point 
exempts  des  faiblesses  humaines,  à  des  hommes 
qu'une  injure  soudaine  provoque  à  la  venj^eance , 
que  la  présence  d'un  dan«^cr  imprévu  peut  porter 
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à  un  acte  de  violence  pour  s'y  soustraire ,  qu'un 
défaut  de  jugement  ou  une  passion  extrême  peut 
«•garer,  et  qui  sont  toujours  disposés  à  étendre 
Tcmpire  des  lois  auxquelles  ils  sont  soumis,  sur 
ceux  qui  ne  connaissent  même  pas  ces  lois  :  tous 
les  excès  commis  par  quelque  effet  de  ces  imper- 
fections naturelles  de  l'homme ,  sont  des  maux 
inévitables. 

«  On  dira  peut-être  encore  que  si  l'on  ne  peut 
éviter  de  semblables  malheurs  en  allant  découvrir 
des  pays  inconnus ,  il  vaut  mieux  renoncer  à  ces 
découvertes;  je  répondrai  que  d'après  les  seul»  prin- 
cipes sur  lesquels  celle  question  peut  être  l'ondée , 
il  ne  pourrait  cire  permis  en  aucun  cas  d'exposer 
la  vie  dos  hommes  pour  des  avantages  de  même 
espèce  que  ceux  qu'on  se  propose  en  découvrant 
des  terres  nouvelles.  S'il  n'est  pas  permis  de  s'expo- 
ser à  tuer  un  Indien  pour  venir  à  bout  d'examiner 
le  pays  qu'il  habile,  dans  la  vue  d'étendre  le  com- 
merce ou  les  connaissances  humaines,  il  ne  le  sera 
pas  davantage  d'exposer  la  vie  de  ses  concitoyens 
pour  étendre  son  commerce  avec  des  peuples  d<'jà 
connus.  Si  l'on  ajoute  que  le  danger  auquel  ceux-ci 
se  soumettent  est  volontaire,  au  lieu  que  l'Indien 
se  trouve  malgré  lui  exposé  au  liscpie  de  perdre  la 
vie,  la  conséquence  sera  encore  la  même  ;  car  il  est 
universellement  convenu,  d'après  les  principes  du 
clnistianisnie,  que  nous  n'avons  pas  plus  de  droit 
sur  notre  propre  vie  que  sur  la  vie  des  autres;  et 
le  sul(;ide  étant  regardé  comme  une  espèce  de 
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pcriuellrait  pas  (ra(lenl(>r  à  celle  d'un  .'iulr(>.  Si  Ton 
peut  donc  ,  sans  crime,  sacrilier  la  vie  des  hommes 
dans  des  entreprises  (jui  n'ont  pour  hul  cpie  de  sa- 
tislidre  des   besuifis  artificiels,   ou  d'acqurrir  de 
nouvelles  connaissances,  il  n'y  en  aura  |)as  non 
■       pins  à  employer  la   force  pour  descendre  sur  un 
I        pays  nouvellement  découvert,   dans  la  vue  d'en 
examiiUT  les  productions.  Si  ce  principe  n'élait 
pas  reçu,  toute  profession  où  les  honuues  expo- 
sent leur  vie  pour  des  avantages  de  n»eme  genre, 
ne  devraient   pas  être   permise;  et  cpielle  est  la 
j>rofi'Ssi()n    (pii   ne    compromette   pas   la   vie  des 
homnu's?  Examinons  cette  nudiitude  de  peuple 
occujx'e  aux  arts,  depuis  le  forgeron  couvert  de 
sueur  devant   un    fourneau   sans  cesse  embrasé, 
juscpi'à  l'ouvrier  sédentaire  (jui  pâlit  sur  un  méuer, 
on  Ncrra  partout  la  vie  des  hommes  sacrifiée  en 
partie  aux  besoins  factices  de  la  société.  I)ira-t-on 
cpie  la  société  civile ,  à  qui  on  dit  ce  sacrifice,  est 
par  là  même  ime  combinaison  conlr;iire  aux  grands 
principes  de  la  morale,  qui  sont  la  base  de  toute 
espèce  de  devoir?  Dlra-t-on  qu'il  est  contre  la  na- 
ture d'excr('er  les  facultt's  (]ui  sont  les  nuirques  de 
distinction  de  notre  nature  méuie?  Que  l'homme 
étant  doué  de  pouvoirs  divers  qtie  la  socl('té  civile 
peut  seule  mettre  en  action  ,  cetK;  société  civile  est 
contraire  à  la  volonté  du  Créateur;  et  qu'il  lui  se- 
rait plus  agréable  ([uu  nous  ne  fiissions  pas  sortis 
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lie  r<'liil  saiivji{^<*  on  ers  |iimivoii.s  irstnaiciil  vu  • 
^imnVis  «l.iiis  noire  srlii  «omiiir  \n  vie  «l.iiis  Iriii- 
l»iV»'H,  |H'iu|jml  lonir  liMlmc'c  «le  iiolic  rxistriirr  i 
Cirllr  t*oii.s('M|ii<Mi<'<'  pai.iilr.i  «'riiaiiirinriil  «'Xlifiva- 
f;ani««  «'1  altMiidc  (^i);  «ar ,  (|tioi(|iir  Ir  roiiiinriro 
(M  les  aiis  iiiiismi  <>ii  <|ii(<l<|ii<'.s  oora.siofiN  à  la  vie 
«l<'.s  li(»iiinirs.  <ii  «raiilirs  ils  .snvi'iil  à  la  «-oiisri- 
v«M' ;  ils  siiltvicniiciil  aux  lirsoiiis  de  la  iialiiir  sans 
rapiiH*  <M  snns  moIcikc  ;  ri  ,  en  pri'si'iilaiil  aux  lialti- 
taiis  d'iiii  inriiu*  pays  un  inliMrl  <  oinniiiii ,  ils  Irs 
<Mnn»'»'luM»l  de  so diviser  eu  ees  Irilins  parlienlières, 
»jui  ,  elu'A  les  peuples  sauvages,  se  lonl  perp«''lu(:l- 
lemeni  la  f;ueir«'  ave«*,  uiu'  reioeiM*  iiieonnne  : 
partout  où  <'\isle  \c  ^onvenuMneîU.  eivil ,  les  eoii- 
naissauees  «'I  les  arts  ont  adouci  les  ni<eiiis  des 
lionnues.  Il  paraît  donc:  raisoniialtle  de  <;on(  line 
«pie  h's  progrès  des  seiene<\s  el  du  «•.oninieref; 
soûl  ,  «Ml  d«MUu"'ri*  analys<> ,  un  avantage  pour  lous 
l«'s  liouunes,  «•(  «]iu'  la  perle  di*  la  vi<',  «pii  p«*ul.  «'n 
rt'sullei'  pour  «piehpies  individus ,  <\sl  an  iioiuImo 
«l«'s  maux  parlieuliers  «|ni  coneonreni  au  l)i<'n  ^é- 
lUM'al.  » 

On  sVlonno  (pi'une  si  j;randc  partie  dr.  ee  f;lolie 
«pie  nous  liahilons  soit  cneorcineonnno;  mais,  sV*- 


(i)  CVst  poiirUuil  la  «'onst-quoncr  (|ui  r<^siil(e  <lo  tous  Ji-s 
ouvraj;;os  de  J.-J.  Uv>uss«'aii  sur  celte  iiiulière;  mais  tonl  te 
qu'il  y  a  «l'IiDiiuues  sensi-s  a  toujours  été  «le  l'avis  de 
M.  ILnvlveswortli ,  et  la  simple  \«;ril«;  est  pn't'érnble  à  ùi"i 
erreur»  éloquentes. 
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il(<  srloiitirr  nu  «'onliMlir  <|iir  lions  Ir  roiiltli«;si()il!t 
il('j;i.si  Itun?  (^hiaiiil  on  Diil  .iMcniioii  niix  noiinWiricr't 
<'l.  iinx  ilaii^i'iM  <l«'  lonit!  rs|»r«,<'  «|ni  JKtcompfifjiirnl 
les  ii.tvi^Jilion.s  (l.nis  des  iiin's  norivrilcs,  cl  iiii.iikI 
on  iioiisnlrir  «'(nnliirii  sont  ('■iin^iMvs  ri  inrrrl.'iins 
1rs  av.in';i/^<'s  <|ii'on  |>rni  m  rdiin-,  on  im-  s.niidil. 
icInNiT  son  .'i(iinii'.'ilion  <•!  sa  irc.oiin.'iisHaiMM"  à  (l<*s 
lioniiiM's  «|ni  onl  assr/.  «le  /rl<'  ri  «!«•  CMiiia^c  iionr 
«'XJT.iilrr  «'('S  |)i-nililrs  <•!  |M'iill«'ns('.'i  riilrridiscs. 

INiHis  l'royons  (l(>voii'  iim'IIi»;  Ir  Irrfrur  à  norn'c 
(le  jnf^i'r  pins  aisi'niriil  «h-s  ili'r.onvrrlrs  ^M'of^raplii- 
(|n('s  laites  par  Ir.s  navi^alcnrs  doiil,  nous  allons 
ra<;onl.<'r  1rs  liavanx  ,  vu  rappelant  en  peu  de  mots 
ee  «pTon  r.onnaissail  avaiil,  «;nx  des  eonirées  <jn'lls 
ont  <;xairiinees. 

Les    navi^alciirs    ipii    piscpj'à  eux   avaienf.  par- 
«.onrii  le  ^rand  Ori'an,  n'avaient   pas  pu  d<;t«'rmi- 
iier  si  la  Noiiv<:lle-Urela«^n(;  était.  iin(î  seule  île.  La 
<;ôt(;  orientale  <l(r  la  JNonvelle-llollande  était  aliso- 
Ininenl  iiUHniniie.  On   iw.  connaissait   ^nère  de  la 
Monvcdle-Ziélande  (pu;  le  canton  on  r|('>|),ii(pi,i  "^l'as- 
niaii  ,  vl  qu'il   appcîla   /xiia  drs  y/.ssns.\ins  ;   et   l'on 
supposait  d'ail^Mirs  <pse  celK."  r<'f;ion   faisait   jjartie 
du  (;onlineni.  iii<*ridional.  Les  eart(;s  plaçaient,  dans 
l<' };;rand  Ocf'an  desîl<:s  imaginaires  (pion  n'a  [)oint 
tfouvé-es,  ot  (;ll(^s  représenlaicnil ,  comme  n'é-iant 
occupés  rpio  par  la  mer,  do  f^rands  espaces  oii  l'on 
a  découvert  plusioms   îles.   Kidin  ,    I)ean(y)np  de 
nsaiei 
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ùlucle  sud  auquel  les  navigateurs  s'étalent  arrêtés, 
il  pouvait  y  avoir  jusqu'au  pôle  austral  un  conti- 
nent fort  étendu.  Grâces  au  zèle  infatigable  des  na-» 
vigateurs  modernes ,  les  erreurs  ont  été  rectifiées , 
et  les  points  douteux  éclaircis. 
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Byvon, 

Lorsque  George  m  eut  formé  le  projet  d'en- 
voyer ses  vaisseaux  découvrir  des  terres  inconnues, 
ce  prince  confia  le  commandement  de  l'expédition 
au  Commodore  Byron.  Cet  olBcier  avait,  dès  l'âge 
de  dix- sept  ans,  été  embarqué  sur  le  vaisseau  le 
WageVf  (jui  faisait  partie  de  J'escadre  d'Anson.  Ce 
bâtiment,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  fit  naufrage 
en  1 74i  >  sur  la  côte  du  Chili ,  au  nord  du  détroit 
de  Magellan.  Le  capitaine  fut  abandonné  dans  une 
île  déserte  avec  quelques-uns  de  ses  odiciers ,  du 
nombre  desquels  était  Byron,  et  une  vingtaine  de 
matelots.  Les  Indiens  aidèrent  ces  malheureux  à 
sortir  de  leur  île  et  les  conduisirent  au  Chili.  Byron 
resta  dans  ce  pays  jusqu'en  1744*  ^'^  phipait  de 
ses  compagnons  d'infortune  étaient  morts.  Le  ca- 
pitaine ,  Byron ,  et  un  autre  ofticier,  revinrent  seuls 
en  Angleterre  en  174^,  sur  un  bâtiment  de  Saint- 
Malo. 

Le  préambule  des  Instructions  remises  à  Byron, 
était  ainsi  conçu  :  «  Comme  il  v  a  lieu  de  croire 
qu'on  peut  trouver  dans  la  mer  Atlantique  ,  entre 
i  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  dos  terres  et  des  îles  fort  considérables , 
"iicounues  jusqu'ici  et  situées  dans  des  latitudes 
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commodes  pour  Ja  navigation  ,  et  dans  des  climats 
j)ropres  à  la  production  de  dHÏ'érentcs  denrées 
miles  au  commerce;  enfin,  comme  les  îles  appe- 
lées îles  de  Pe/rys  et  îles  de  FaUland  ^  situées  dans 
l'espace  qu'on  vient  de  désigner,  n'ont  pas  encore 
été  examinées  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  puisse 
avoir  une  idée  exacte  de  leurs  côtes  et  de  leurs 
productions,  quoiqu'elles  aient  été  découvertes  et 
visitées  par  des  navigateurs  anglais,  le  roi,  ayant 
égard  à  ces  considérations  ,  et  n'imaginant  aucune 
conjoncture  aussi  favorable  à  une  entreprise  de  ce 
genre,  que  l'état  de  paix  profonde  dont  jouissent 
heureusement  ses  "•03'aumes,  a  jugé  à  propos  de  la 
mettre  à  exécution ,  etc.  » 

L'expédition  fut  composée  de  deux  batimens.  La 
Dauphin  était  une  frégate  de  vingt-quatre  canons  ; 
son  équipage  était  composé  de  cent  cinquante  ma- 
telots. 

La  Tamar  était  une  corvette  (i)  montée  de  sei/u 
canons,  et  commandée  par  le  capitaine  Mouat; 
son  équipage  était  composé  de  quatre-vingt-dix 
matelots. 

Le  Commodore Byron  parlitdes  Dunes  le  21  juin 
1764,  loucha  à  Rio-Janéiro  le  i5  septembre;  en 

(i)  Les  traducteurs  français  des  Voyages  de  Byron ,  Car- 
teret ,  etc.  ont  rendu  le  mot  anglais  sloop  par  sloup.  Ils  n'ont 
sans  doute  pas  fait  la  réflexion  que  les  mots  sloop  of  war  dé- 
signent une  corvette,  et  qu'un  sloop,  esj)èce  de  bûlimetit 
qui  n'a  qu'un  mât,  ne  convient  pas  pour  un  voyage  autour 
du  monde. 
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partit  le  22  octobre,  arriva  au  port  Désiré  le  21 
novembre,  en  sortit  le  5  décembre  pour  ehercber 
vainement  l'île  Pepys  ,  et  s'assura  qu'elle  n'existait 
point.  En  fciisant  roule  pour  regagner  la  cote  de 
l'Amérique,  il  essuya  le  i5  une  tempête  affreuse. 
'(  Les  vents,  dit-il,  soufflaient  avec  une  fureur  in- 
«oncevablc;  les  lames  étaient  plus  hautes  et  plus 
fortes  que  je  ne  les  avais  vues,  il  y  avait  vingt- 
quatre  ans,  en  doublant  le  cap  Horn  avec  l'amiral 
\nson.  Je  m'attendais  à  chaque  instant  à  être  sub- 
mergé. Le  vaisseau  aurait  été  moins  tourmenté , 
si  je  l'avais  abandonné  au  gré  des  flots ,  à  sec  de 
voile  ;  mais  notre  provision  d'eau  était  trop  peu 
considérable  ,  et  je  devais  craindre  d  être  emporté 
si  loin  du  continent ,  qu'elle  serait  entièrement  con- 
sommée avant  de  pouvoir  nous  en  rapprocher.  Il 
fallut  donc  tenir  avec  une  voile;  le  lendemain  le 
temps  se  calma.  Nous  étions  environnés  de  com- 
pagnies d'oiseaux  de  mer  qui  voltigeaient  autour 
de  nous ,  ou  se  promenaient  sur  les  eaux  :  des  ba- 
leines nous  suivaient.  Le  jour  était  beau,  mais  la 
chaleur  faible.  L'été  de  ces  climats  ne  diflère  de 
Ihiver  d'Angleterre  que  parla  longueur  des  jours.  » 
Hyron  reconnut,  le  20,  le  cap  des  Vierges  qui 
forme  au  nord  l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  et 
jeta  l'ancre  à  deux  milles  du  rivage  ;  c'est  de  là  qu'il 
ci'Timença  à  observer  la-côte  des  Patagons,  et  c'est 
ici  qu'il  faut  encore  le  laisser  parler  lui-même. 
Nous  adopterons  constamment  cette  méthode  avec 
tous  les  voyageurs  que  nous  allons  suivre,  la  ma- 
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iMSTOinr.   n  I,  NinAjr 
nit'ro  (loin  ils  imcoiUimiI,  110  nous  IjiissaiU,  criuilrc 
travail  (Jikî  colui  d'aln^'j^cr  cl  i\o.  choisir  ce  qu'il 
y  a  (l<;  plus  inlcn^ssaiil  pour  loulcs  les  classes  de 
Jc(Ucurs. 

«  Au  nionioni  où  nous  jetions  l'ancre,  j'observai 
avec  ma  luneilc  une  lroup<;  (riiouimes  à  cheval  (pu 
ar])oiaienl  une  espcure  de  pavillon  ou  mouchoir 
hianc,  el  qui  du  rivaj^e  nous  (aisaienl  sij^ne  d'aller  a 
terre,  ('urieux  de  connaître  ce  penpie  ,  je  lis  mettre 
en  mer  mon  jj;rand  canot  ;  \r  m'y  tMnharquai  avec 
M.  Marshall,  mon  sccoîid  lieutenant,  et  un  déta- 
chement de  soldats  bien  aruu's.  JNous  nous  avan- 
rames  vers  le  rivajjje ,  suivis  d'un  autre  canot  sous 
les  ordres  de  M.  Cumminti;,  mon  premier  lieute- 
nant. Lorsrpie  nous  n'étions  plus  (pi'à  une  petite 
dislance  de  la  j^rève ,  nous  vhnes  que  celle  troupe* 
se  montait  à  environ  cinq  cents  hommes,  dont 
quelques-uns  étaient  à  pied,  cl  le  plus  grand  nom- 
bre à  cheval.  Ils  étaient  rangés  sur  une  pointe  de 
roche  qui  s'avance  dans  la  mer  à  une  distance  assez 
considérable,  et  continuaient  de  faire  flotter  leur 
pavillon  ,  et  de  nous  inviter  par  des  gestes  et  par 
des  cris  à  nous  rendre  auprès  d'eux;  mais  la  des- 
cente n'était  pas  aisée,  parce  qu'il  y  avait  peu  d'eau 
et  de  très-gros  rochers  le  long  du  rivage.  Je  n'aper- 
çus entre  leurs  mains  aucune  espèce  d'armes;  ce- 
pendant je  leur  fis  signe  de  se  retirer  en  arrière,  ce 
qu'ils  firent  sur-le-champ  :  ils  ne  cessaient  pas  de 
nous  appeler  à  grands  cris;  et  bientôt  nous  prîmes 
terre,  mais  non  sans  dinicullé  :  la  plupart  do  nos 
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fjons  curent  d(;  Teau  jusqu'à  l.i  cehilure.  Descendu 
;  lerrc ,  je  fis  ran^'cr  ma  ironpe  sur  le  hord  du 
rivage,  cl  j'ordonnai  aux  officiers  de  garder  leur 


posle  jusquîj  ce  que  je  les  appelasse  ou  que  je  leur 
fisse  signe  de  niarclier. 

«  Après  avoir  fail  celte  disposition,  j'allai  seul 
vers  les  Indiens;  mais  les  voyant  se  retirera  me- 
sure que  j'approchais,  je  leur  fis  signe  que  l'un 
d'eux  devait  s'avancer.  Ce  signe  fut  entendu,  et 
aussitôt  un  P.itagon,  que  nous  prîmes  pour  un  des 
chefs,  se  détacha  pour  venir  à  ma  nincontre.  Il  était 
d'une  taille  gigantcsrpie,  et  semblait  réaliser  les 
contes  des  monstres  à  forme  humaine.  La  peau 
d'un  animal  suivage,  d'une  forme  approchant  des 
manleaux  des  montagnards  écossais,  lui  couvrait 
les  épaules  :  il  avait  le  corps  peint  de  la  manière  du 
monde  la  plus  hideuse;  l'im  de  ses  yeux  était  en- 
touré d'un  cercle  noir,  l'autre  d'un  cercle  blanc; 
le  reste  du  visage  était  bizarrement  sillonné  par  des 
lignes  de  diverses  couleurs.  Je  ne  le  mesurai  point; 
mais  si  je  puis  juger  de  sa  hauteur  par  comparaison 
de  sa  taille  à  la  mienne,  il  n'était  guère  au-dessous 
de  sept  pieds (i).  A  l'inslanioii  ce  colosse  effrayant 
me  joignit,  nous  prononçâmes  l'un  et  l'autre  quel- 
ques paroles  en  forme  de  salut  ;  et  j'allai  avec  lui 
trouver  ses  compagnons,  à  qui  jo  fis  signe  de  s'as- 
seoir au  moment  de  les  aborder,  et  tous  eurent 


(i)  La  mesure  anglaise  est   plus  pclU<*  que    la  mesure 
française  d'un  ])oncc  par  pied. 
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octle  complaisance.  Il  y  avait  parmi  eux  plusi<3Uis 
uînimes  d'une  faille  proportionnée  à  celle  des 
hommes,  qui  étaient  presque  tous  d'une  stature 
é^'ale  à  celle  du  cliel"  qui  était  venu  au-devant  de 
moi.  Le  son  de  |)lusiein's  voix  réunies  avait  frappé 
mes  oreilles  dans  Téloi^'nenient;  et  lorstpie  j'ap- 
prochai, je  vis  un  certain  nonihre  de  vieillards  qui, 
d'un  ail- ^'rave,  ehaniaienl  d'un  ton  si  plaintif,  qtic 
j'imaginai  qu'ds  célébraient  quelque  acte  de  reli- 
f^ion  :  ils  étaient  tous  peints  et  velus  à  peu  p  "s  de 
Ja  ujéme  manièr<'.  Les  cercles  peints  autour  des 
yeux  varla'uMit  pour  la  couleur;  les  uns  les  avaient 
Lianes  et  ronijes  ,  les  autres  routées  et  noirs.  Leuis 
dénis,  qui  oui  li  hl.meheur  de  l'ivoire,  sont  unies 
et  bien  ranj^é-es;  la  plupart  éiaient  nus,  à  l'excep- 
tion d'une  peau  jetée  sur  les  épaules,  le  poil  en  de- 
dans; quelques-uns  portaient  aussi  des  bottines, 
ayant  à  chaque  talon  une  petite  cheville  de  bois 
qui  leur  sert  d'éperon.  Je  considérais  avec  étonnc- 
ment celte  troupe  d'hommes  extraordinaires,  dont 
le  nombre  s'accrut  encore  de  plusieurs  autres  qui 
arrivèrent  au  galop,  et  que  je  ne  réussis  qu'avec 
])eine  à  faire  asseoir  à  côté  de  leurs  compagnons. 
Je  leur  distribuai  des  grains  de  verroterie  jaunes  et 
blancs,  qu'ils  parurent  recevoir  avec  un  extrême 
j>laislr.  Je  leur  montrai  ensuite  une  pièce  de  ruban 
vert;  j'en  lis  prendre  le  bout  à  l'un  d'entre  eux  ,  et 
je  la  développai  dans  toute  sa  longueur,  en  la  fai- 
sant tenir  par  chacim  de  ceux  qui  se  trouvaient 
plac('s  de  suite  ;  tous  rcslèrcnt  tranquillement  as- 
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sis.  Aucun  de  ceux  qui  fendaient  ce  ruban  ne  lenla 
de  l'iirraeher  Vs  mains  des  autres,  quoiqu'il  parut 
leur  Hâire  plus  de  pl.iisir  encore  que  les  j^rains  de 
vcrrolerie.  Tandis  qu'ils  tena'ent  ce  ruban  tendu, 
je  le  coupai  par  portions  à  peu  prèséf»ales;  de  sorte 
qu'il  en  resta  à  cliacun  la  longueur  d'environ  trois 
pieds  ,•  je  la  leur  nouai  ensuite  autour  <lc  la  tête,  et 
ils  la  fïardèrent  sans  y  toucber  aussi  lon^-teuips  que 
je  fus  avec  eux. 

«  Une  conduite  si  paisible  et  si  docile  leur  fait , 
en  celte  occasion,  d'autant  plus  d'bonneur,  que  mes 
présens  ne  pouvaient  s'étendre  à  tous.  Cependant, 
ni  rinq)atience  de  partager  ces  brillantes  bagatelles, 
ni  la  curiosité  de  me  considérer  de  plus  près,  ne 
purent  les  porter  à  quitter  Ja  place  que  je  leur  avais 
assignée. 

«  Il  serait  naturel  à  ceux  qui  ont  lu  les  fables  de 
Tray,  s'ils  se  forment  une  idée  d'un  Indien  presque 
nu,  qui,  paré  des  colindiels  d'Europe,  revient 
trouver  ses  compagnons  dans  les  bois,  de  se  rap-^ 
peler  le  5iV/^e  qui  m'ait  vu  le  monde.  Cependant , 
avant  de  mépriser  leur  pencbanl  pour  des  mor- 
ceaux de  verre ,  des  colliers  de  verroterie  ,  des  ru- 
bans et  d'autres  basfalelles  dont  nous  ne  faisons 
aucun  cas,  nous  devrions  considérer  que  les  orne- 
mens  des  sauvages  sont  au  fond  les  niênies  que 
ceux  des  nations  civilisées;  et  qu'aux  yeux  de  ceux 
qui  vivent  presque  dans  l'état  de  nature,  la  diflé- 
rence  du  verre  au  diamant  est  pour  ainsi  dire 
nulle;  d'où  il  suit  que  la  valeur  (\\\q  nous  attachons 


ïW" 


,il:t 


u 


It 


t.   « 

•i  '■: 


vHî. 


'■il 


'  'il 

1 

l18  inSTOïRF-    O  EN  F  RALE 

au  (li.iniant  est  plus  îirbilraire  que  celle  que  les 
sauv{ig<\s  uicllenl  au  verre. 

«  Les  Indiens  que  je  venais  de  décorer  nVlalent 
pasenluM-euieni  élianj'ersà  ces  bagatelles  brillantes. 
En  les  considérant  avec  un  peu  plus  d'attention , 
j'aperçus  parmi  eux  une  femme  qui  avait  des  bra- 
celets de  cuivre  ou  d'or  pale ,  et  quelques  grains  de 
verre  bleu,  allacbés  snrdeux  longues  tresses  d  '  che- 
veux qui  lui  pendaient  sur  les  épaules;  elle  avait 
une  laille  énorme,  et  son  visage  était  peint  d'une 
manière  plus  eflrovable  encore  (pie  le  reste  du 
corps.  J'étais  ciuleux  d'ap[>rendred'où  elle  avait  eu 
ces  bracelets  et  ces  grains  de  verrotei  ie  ;  je  fis ,  pour 
m'en  instruire,  tous  les  signes  dont  je  pus  m'aviser, 
mais  je  ne  réussis  pas  à  me  faire  entendre.  Un  de 
ces  Palagons  me  montra  le  fourneau  d'une  pipe  qui 
était  de  terre  rouge;  je  compris  bientôt  que  la 
troupe  manquf^it  de  tabac,  et  qu'il  souhaitait  que  je 
pusse  leur  eu  procurer;  je  fis  un  signe  à  mes  gens 
qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer  rangés  dans  le 
même  ordre  où  je  les  avais  laissés;  et  aussitôt 
trois  ou  quatre  d'entre  eux  accoururent,  dans  la 
persuasion  que  j'avais  besoin  de  leur  secours.  Les 
Indiens  qui,  conune  je  l'avais  observé,  avaient 
presque  toujours  eu  les  yeux  fixés  sur  eux,  n'en 
virent  pas  plus  tôt  quelques-uns  s'avancer,  qu'ils  se 
levèrent  tous  en  poussant  un  grand  cri,  et  furent 
sur  le  point  de  quitter  la  place  pour  aller  sans  doute 
prendre  leurs  armes,  que  vraisemblablement  ils 
avaient  laissées  à  trAs-peu  de  dislance.  Pour  préve- 
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mv  lont  accl(l(MU  el  dissiper  leurs  crniiilcs ,  jecou- 
rns  aii-devanl  de  mes  j,'cns,  ol  du  plus  loin  (pie  jn 
pus  me  faire  entendre,  je  leur  cri  ai  de  nMourner,  et 
d'envoyer  un  d'entre  eux  avec  loul  le  lal);ic  cpi'on 
pourrait  lui  donner.  Les  Palaf^ons  revinrent  alors 
de  leur  frayeur,  et  reprirent  leur  place,  à  l'excep- 
fion  d'un  vieillard  qui  s'apj)r()cl«a  de  moi  pour  nio 
chanter  une  longue  chanson.  Je  rcgrcUai  beaucoup 
de  ne  pas  l'entendre;  il  n'avait  pas  encore  fini  do 
chanter,  que  M.  Gumming  arriva  avec  le  labac.  Je 
ne  pus  m'empecher de  sourire  de  sa  surprise;  cet 
officier,  qui  avait  six  pieds  ,  se  voyait  pour  ainsi 
dire  transformé  en  pygmée  à  côlé  rie  ces  géans; 
car  on  doit  dire  des  Patagons  qu'ils  sont  plutôt  des 
géans  que  des  hommes  d'une  haute  taille.  Dans  le 
petit  nombre  des  Européens  qui  ont  six  pieds  do 
haut,  il  en  est  peu  qui  aient  une  carrure  et  une 
épaisseur  de  membres  proportionnées  à  leur  taille: 
ils  ressemblent  à  des  hommes  d'une  stature  ordi- 
naire, dont  le  corps  se  trouverait  tout  à  coup 
élevé  par  hasard  à  cette  bauteur  extraordinaire; 
un  homme  de  six  pieds  deux  pouces  seulement  qui 
surpasserait  autant  en  carrure  qu'en  grandeur  un 
homme  d'une  taille  commune ,  robuste  et  bien  pro- 
portionnée, nous  paraîtrait  bien  pluKk  être  né 
de  race  de  géans,  qu'un  individu  anomal  par  ac- 
cident. On  peut  donc  aisément  s'imaginer  l'impres- 
sion que  dut  faire  sur  nous  la  vue  de  cinq  cents 
hommes ,  dont  les  plus  petiès  étaient  au  moins  do 
six  pieds  six  pouces ,  et  dont  ia  carrure  et  la  gros- 
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sc'urtlcs  ruciiibros  rc'poiidinciUparriiiunKînl  à  ccUo 

Iiauleur  ^'ij^anlesque. 

«  Après  l(îur  avoir  illslribiu»  le  labac,  les  prln- 
ripaux  irciUic  eux  s'approcliôionl  <li!  moi,  cl,  ail- 
lant rjiic  je  pus  inlcM'préUM*  leurs  sij^iies,  ils  me 
prcssuicul  <ie  monier  à  elieval ,  cl  de  les  suivre  à 
leurs  habilullons  ;  mais  il  cul  l'u;  imprudenl  de  me 
rendre  à  leurs  inslauces  :  je  leur  lissl<^Me  (pi'il  «'lait 
néeessaire  qtie  je  retournasse  au  vaisseau  jees  elieCs 
en  parurent  lueliés,  et  ils  revinrent  prendre  leur 
plaee. 

c(  Durant  celle  conférence  muelle ,  un  vieillard 
posai!  souvent  sa  lele  sur  des  pierres,  lermail  les 
yeux  pendant  près  d'une  deiui-minule,  porlail  en- 
suite la  main  à  sa  bouche,  et  montrait  le  rivaj;e.  Je 
soupçonnai  qu'il  voulait  me  faire  entendre  que  si 
je  passais  la  nuit  avec  eux ,  ils  me  fourniraient  quel- 
ques provisions;  mais  je  crus  devoir  me  refuser  a 
ces  oflVes  obligeantes. 

«  Lorsque  je  les  quittai ,  aucun  d'eux  ne  se  pré- 
senta pour  nous  suivre  :  tous  restèrent  tranquille- 
ment assis.  J'observai  qu'ils  avaient  avec  eux  un 
ijrand  nombre  de  chiens  dont  ils  se  servent  .  je 
pense,  [)Our  la  chasse  des  bèles  fauves,  qui  font 
une  grande  partie  de  leur  subsistance.  Ils  ont  de 
irès-pelits  chevaux,  et  en  fort  mauvais  état,  mais 
irès-vites  à  la  course;  les  brides  sont  des  courroies 
de  cuir  avec  un  pelll  bàlon  pour  servir  île  mors; 
leurs  selles  ressemblent  beaucoup  aux  coussinets 
dont  nos  paysans  se  servent   en  Angleterre.  Les 
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t(Mnnic£  moittfn(  à  chcv.tl  cxmiiiie  los  licnnmrs,  ri 
sans  éli'icrs,  et  tous  .'illaient  au  i{<«l'^|)  sur  lu  poinU? 
<ln  icrre  où  nousdfscendînies,  (|uoif|iiVHc  fùl  cou- 
verte ^d'unc  inlitiilé  de  f,' rosses  pierres  i^lissanlcs.  » 
Byron  enlr.i  ensuite  dans  le  détroit  de  lVIa|L;eIlan 
pour  faire  de  l'eau  et  du  bois  ,  et  alla  mouiller  dans 
le  port  Kamine,  où  il  était  à  l'abri  de  tous  les  veiils, 
excepté  du  côté  rlu  sud-est.  Sa  provision  ach(îvée, 
le  5  janvier  ly^iS,  il  rentra  dans  l'océan  Atlaniifju(î 
pour  reconnaître  les  îles  Falkland.  Il  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  de  la  (jrande-Bretaf,'nc  ;  et, 
après  s'être  radoubé  dans  le  port  Saint-Julien ,  il 
pénétra  une  seconde  fois  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan ,  le  i8  lévrier. 

Deux  jours  auparavant  il  avait  aperçu,  le  loni; 
de  la  côte  des  Patagons  ,  un  vaisseau  inconnu  fai- 
sant lii  même  route  que  lui.  Comme  ce  vaisseau 
semblait  régler  ses  manœuvres  sur  celles  de  Byron  , 
il  devinl  susj^ecl  aucommodore,  qui  fit  monter 
huit  canons  sur  le  pont  de  sa  fréi^ate,  et  ordonna 
de  se  mettre  en  étal  de  défense.  A  la  fin,  ce  vais- 
seau arbora  pavillon  français.  Byron  sut  depuis  que 
c'était  t Aigle f  deSaint-Malo,  commandé  pjirBou- 
qainville  ,  venu  dans  le  détroit  pour  conper  du 
bois,  qu'il  devait  porter  à  la  nouvelle  colonie, 
dont  l'établissement  dans  les  îlesMalouines  ou  Fal- 
kland, lui  était  confié.  Ainsi,  ce  petit  archipel 
avait  déjà  deux  maîtres. 

Ï3urant  son  second  séjour  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan, Byron  eut  des  rapports  avec  les  Indiens  (pii 
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liabilciu  SCS  doux  rives ,  près  (1(î  son  eiubouchurc 
dans  le  «>raiid  Octcari  ;  coiix-lù  n'élaieiit  pas  des 
f^éans.  Un  olïieler  (ju'il  avait  envoyé  reconnaître  la 
cole  du  nord  ,  lui  rapporta  tpi'il  avait  rencontré 
des  Indiens  dont  les  piroi^ues  étaiiuU  l)ien  didé- 
reiiles  de  celles  (pi'il  avait  déjà  vues  dans  le  dé- 
troit. Kilos  étaient  laites  do  planches  cousues  en- 
seMd)l(!,au  lieu  ipie  l(^s  autres  no  consistaient tju'on 
écorees  d'arhros  nouées  aux  deux  bouts,  et  main* 
tenues  à  distance  dans  le  milieu,  par  un  morceau 
do  bois.  Les  Indiens  lui  parurent  les  plus  stupides 
de  toutes  les  créaliu'es  humaines.  Malj^ré  la  rij^ueur 
du  froid,  ils  i/avaioiit  pour  vêtement  qu'une  peau 
de  phoipio  «jui  leur  couvrait  les  épaules.  Leur  nour- 
riture faisait  soulever  le  cceur.  Elle  consistait  en 
un  tçros  morceau  de  chair  de  baleine,  déjà  en  pu- 
tréfaction et  d'une  puanteur  insupportable.  L'un 
doux  découpait  avec  les  dents  cette  charoj,me,  et 
en  présentait  les  morceaux  à  ses  compagnons,  cpii 
les  maiii>eai(MJl  avec  la  voracité  des  botes  féroces. 
Cependatit  ils  ne  montrèrent  pas  d'indi(Vérence 
poiu-  les  eifels  d<'s  Anglais  qui  leur  convenaient, 
car  un  matelot  s'étanl  endormi  ,  les  Indiens  lui 
cou{)è|:ent  le  derrière  de  son  habit  avec  une  pierre 
tranchante  «|ui  leur  sert  de  couteau. 

Tamlis  (pi(;  Hyron  était  mouillé  près  du  cap 
Ilpri^iit ,  sur  la  côte  de  la  Terre  du  Feu,  huit  In- 
diens dc'barqnèrent  vis-à-vis  des  Anglais,  et  allu- 
nièreni  du  feu  ;  on  leur  fit  vainemenldes  sij;nes  pour 
les  cni,';ii,'('i-  à  monter  à   bord.  Alors  byvoii  s'cra- 
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barqua  dans  sa  lole,  ol  alla  les  trouver.  Ayant  f;;«- 
jjné  Iciirbierivelllanco  par  d(;  polils  pn'sens,  ii  leur 
donna  du  biscuit.  «  Jo  rouiarquai  avec  autant  do 
plaisir  que  de  surprise,  dit-il,  que  si  un  morceau 
tombait  à  terre,  auciui  d'eux  ne  le  ramassait  sans 
m'en  avoir  deniandé  la  permission.   Nos  ^vns  se 
mirent  à  couper  des   lierl)es  ;  aussitôt  les  Indiens 
coururent  en  arracber,  et  la  portèrent  au  canot, 
qui  en  l'ut  bientôt  rempli.   Cette  attention,  de  la 
part  de  ces  bonnes  ^'cns,  me  toucba  ;  je  leur  ex- 
primai le  plaisir  que  j'en  éprouvais;  ils  parurent 
sensibles  à  ce  témoiynaj^e  de  ma  satislaclion.  Lors- 
que je  reloiu'nai  à  bord,  ils   in'accoinpai,'tjèrent 
dans  leur  plroyne.  Arrivés  près  du  vaisseau  ,  ils 
s'arrêtèrent  pour  le  consitb'rer  avec  une  surprise 
mêlée  de  terreur;  et  cinq  seulenienl  se  décidèrent 
avec  l)eaucoup  de  peine  à  monter  à  bord.  De  pe- 
tits présens  les  eurent  bientôt  rassurés.  Un  de  nos 
ofiiclers  joua  du  violon,  d»'S  matelots  dansèrent. 
Ce  petit  spectacle  cncbanta  les  Indiens.  Impatiens 
d'en  marquer  leur  reconnaissance  ,  l'un  d'eux  cou- 
rut à  la  piro{^uc  et  en  rapporta  un  petit  sac  de 
peau  de  pboque,  on  était  une  graisse  rouj^c  dont  il 
Iroila  le  visage  du  joueur  de  violon.  Il  voulait  uic 
l'aire  le  même  bonneur  :  je   refusai  ;   mais  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  me  délendre  de  recevoir  cette 
marque  d'estime.   Ces  Indiens  avaient  conçu  tant 
d'atlacbement  pour  nous ,  que  ce  ne  l'ut  pas  ciiose 
aisée  de  les  déterminer  à  rentrer  dans  leur  pirogue.» 
Sorti  du  détroit  de  Magellan  le  9  avril   1705  , 
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le  Commodore  eut  le  26  la  vue  de  l'île  Masafuéro  ^ 
cl  chercha  ensuite  inutilement  la  terre  de  Davis.  Il 
fui  porté  de  là  aux  îles  qu'il  nomma  de  Disapi.ioiii' 
teinent ,  parce  qu'il  ne  put  jamais  y  ahorder. 

<(  j  juin.  Je  gouvernai ,  dit-il ,  sur  la  peiite  île , 
dont  l'aspect ,  à  mesure  que  nous  en  approchions, 
oflVait  une  riante  perspective;  tout  autour  régnait 
une  plage  d'un  beau  sable  blanc;  l'intérieur  est 
planté  de  grands  arbres  qui,  en  étendant  leurs 
branches  touffues,  portent  au  loin  leur  ombre,  et 
forment  les  bosquets  les  plus  délicieux  qu'on  puisse 
imaginer.  Cette  île  paraissait  avoir  près  de  cinq 
lieues  de  circonférence  :  d'une  pointe  à  l'autre 
s'étendait  un  récif  sur  laquelle  la  mer  se  brisait 
avec  fureur,  et  de  grosses  lames  qui  batlaienltouK 
la  côte  en  défendaient  l'accès  d«'  toutes  parts.  iNoua. 
nous  aperçûmes  bientôt  que  file  était  habitée; 
plusieurs  Indiens  parurent  sur  la  grève ,  armés  de 
piques  de  seize  pieds  au  moins  de  longueur  ;  ils 
allumèrent  plusieurs  feux  ,  que  nous  supposâmes 
être  des  signaux;  car  l'instant  d'aj)rès  nous  vîmes 
briller  des  feux  sur  l'autre  ile  qui  était  au  vent  à 
nous;  ce  qui  nous  confirma  qu'elle  avait  aussi  des 
habilans. 

({  J'envoyai  un  canot  armé,  sous  les  ordres  d'un 
oflicier,  pour  chercher  un  mouillage  ;  mais  il  re- 
vint avec  la  désagréable  nouvelle  qu'il  avait  fait  le 
tour  de  l'île  sans  avoir  trouvé  de  fond  à  une  en- 
cablure du  rivage  ,  qui  était  bordé  d  un  rocher  de 
corail  très-escarpé.  Le  scorbut  faisait  alors  parmi 
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nos  équipages  le  plus  cruel   ravage  ;  nous  avions 
plusieurs  matelots  sur  les  cadres  ;  ces  pauvres  mal- 
heureux ,  qui  s'étaient  traînés  sur  les  j^aillaids  , 
regardaient  celte  terre  fertile ,  dont  la  nature  leiu- 
détendait  l'entrée,  avec  des  yeux  où  se  peignait  la 
douleur;  ils  voyaient  des  cocotiers  en  abondance, 
chargés  de  fruit,  dont  le  lait  est  peut-èlre  le  phis 
puissant  anti-scorbutique  qu'il  y  ait  au  monde  ;  ils 
supposaient  avec  raison  qu'il  devait  y  avoir  des  li- 
mons ,  des  bananes  et  d'autres  fruits  qu'on  trouve 
généralement  entre  les  tropiques  ;  et,  pourcouible 
de  désagrément,  ils  apercevaient  des  écailles  de  tor- 
tues éparses  sur  le  rivage.  Tous  ces  rafraîchisse- 
mens,  qui  les  auraient  rendus  à  la  vie,  n'étaient  pas 
plus  à  leur  portée  que  s'ils  en  eussent  été  séparés 
par  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe  ;   mais 
iMi  les  voyant ,  ils  sentaient  plus  vivement  le  mal- 
heur d'en  élre  privés.  H  est  bien  vrai  que  leur  si- 
tuation n'était  ])as  plus  fâcheuse  que  si  la  dislance 
seule  ,  et  non  une  chaîne  de  rochers,  les  eut  em- 
pêchés d'atteindre  à  ces  biens  si  désirables.  Ces 
deux  gein-es  d'obstacles  étant  également  insurmon- 
lal)les  ,  des  hommes  soumis  à  l'empire  de  la  raison 
i\'auralent  pas  du  élre  plus  aft'eclés  de  l'un  que  do 
l'autre  ;  mais  c'était  une  de  ces  situations  critiques 
oii  la  raison  ne  peut  ira.'aniir  les  hommes  de  la 
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orée   que  1  imagination   exerce    perpe 
pour  aggraver  les  calamités  de  la  vie. 

«  Inlormé  de  la  profondeur  des  eaux  ,  je  ne  pus 
nreinpécher  de  faire  le  tour  de  l'île,  quolqu.  j    susse 


xvui. 


10 


m 


^1.. 


■IM.I..; 


m 
m 

m 

w 


-  -•♦  «y 


j  .  -1  ^ 


Il:«il,.| 


m 


l  , 

i/îif'i 

'  1' 

(KO 

I  jG  11  1  S'i'O  •.  h  K    c.  i';  y<  V  w  a  i.  r 

i\\\\\  fui  jniposslhlo  lie  s«?  prot'iiitM"  aiuiin  des  fruits 
(juVIIc  |»rO(luisail.  Taiulis  (|uo  nous  on  prolonf^lons 
It  s  cotes,  les  naturels  accoururent  sur  la  plaj^t!  eu 
poussant  tics  cris  el  en  dansant  ;  souvent  ils  s'appro- 
chaient (lu  rivaj^e,  agitaient  leurs  lon;:,Mies  pitpies 
«runair  ineeacant,  sejeiaienlensuite  àla  renverse,  el 
(lenieuraleni  quelques  instans  étendus  sans  mouve- 
ment et  comme  s'ils  eussent  éié  morts  ;  ce  (jui  sij^ni- 
fiait  sans  doute  qu'ils  nous  tueraient  si  nous  lenlions 
la  descente.  Nous  remarquâmes,  en  côtoyant  le  ri- 
va i;e  ,  (pie  les  Indiens  avaient  planté  deux  pirpies 
dans  le  saMe  ,  au  haut  des(|uelles  ils  avaient  attaché 
un  morceau  d'étoile  qui  flottait  au  qré  du  vent,  el 
devant  lequel  plusieurs  d'entre  eux  se  prosternaient 
à  chaque  instant  ,  comme  s'ils  (Missent  invoipié  le 
secours  de  quelque  élrc  invisible  pour  les  délend'  e 
contre  nous. 

«  Durant  (;ette  navigation  autour  de  l'île  ,  j'avais 
renvoyé  nos  canots  pour  sonder  une  seconde  fois  le 
longdu  rivage;  mais  lorsqu'ils  voulurenls'en  ap])ro- 
chcr,  les  sauvages  jetènînt  des  cris  elfroyables, 
agitant  leurs  lances  avec  fureur,  cl  montrant ,  avec 
des  gestes  menaçans,  de  grosses  pierres  qu'ils  ra- 
massaient siu'  la  rive.  Nos  gens  ne  leur  répon- 
dirent (pie  par  des  signes  d'amitié  et  de  Lienveil- 
laiîce  ,  leur  jetèrent  du  pain  et  plusieurs  bagatelles 
propres  à  leur  plaire  ;  mais  aucun  d'eux  ne  daigna 
y  touclier  :  ils  retirèrent  à  la  hâte  quelques  pirogues 
qui  éîalenl  sur  le  bord  de  la  mer  ,  el  les  portèrent 
d  MIS  le  bois;  ils  s'avancèrent  ensuite  dans  l'eau,  cl 
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paiaissaloni  ('jiicr  roccasion  dr  pouvoir  saisir  le.  ca- 
not pour 


lo  l 
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(iuulaient  de  l«Mir  dessein  ,  et  (pii  erai^'naienl  d'eu 
cîlro  massacrés  s'ils  lonibaieuldaiis  louis  mains,  brù- 
Jaienld'impalienci.'de  les  piéveniren  raisanlleii  sur 
eux  ;  mais  l'ollieier  qui  les  eonjujandaii  l(?sen  cm- 
peclia.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  me  fusse  cru  en  droit 
d'oJiK'nir  parla  force  d(;s  rafraîcliissemcns  qui  nous 
devenaient  d'une  nécessité  inrlispensable  pour  nous 
conserver  la  vie  ,  si  nous  eussions  pu  mettre  à  l'an- 
cre, et  que  les  sauvages  se  fussent  obstinés  à  nous 
en  refuser;  mais  rien  n'aurait  pu  justifier  finliu- 
nianilé  de  leur  ôter  la  vie  pour  venger  des  insultes 
imaginaires  ou  mernc  d'intention  ,  sans  qu'il  nous 
m  revînt  le  plus  léger  avantage.  Le  milieu  de  ce 
gioiq)e  d'îles  gît  par  i4"  lo'  <le  latitude  sud,  et 
i44"  ^^'  ^^  longitude  ouest.  »  (i) 

Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  tirer  d<;  ces  îles 
aucune  espèce  de  rafraîchissemens  pour  des  ma- 
lades dont  la  silualion  devenait  chaque  jour  plus 
déplorable,  Byron  fit  voile  à  l'ouest. 

((  Le  9 juin  ,  dit-il,  nous  eûmes  connaissance 
d'une  autre  terre;  c'était  une  île  longue,  basse, 
entourée  d'un  rivage  de  sable  blanc  que  bordait 
une  ceinture  de  rochers  de  corail.  L'intérieur  du 
pays ,  couvert  de  beaux  arbres,  notamment  de  co- 


(i)  Toutes  les  fois  que  dans  les  relations  anglaises  il  est 
question  de  longitude  ,  c'est  colle  de  Greenwich  qui  est  em- 
ployée. 
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coliLMS,  proseiilait  un  coup  d*  '/li  .'li^rcablc.  JNoii.s 
en  proloni^câmes  la  côte  du  iiorti-csl  îi  un  dcini- 
ïnilJc  de  dislance.  Dès  que  les  insulaires  nous  aper- 
çurent ,  ils  allumèrent  de  ^'rands  feux,  Sans  doule 
pour  répandre  l'alarme  parmi  les  habilans  les  plus 
éloi.qnés,  et  coururent  au  rivage  armés  de  la  même 
manière  cpie  les  sauvages  k\cs  îles  du  Désappointe- 
ment. On  apercevait  dans  l'intérieur  de  l'île  une 
grande  lagune  qui ,  du  côté  0[)posé  ou  du  sud- 
ouest,  n'était  séparée  de  la  mer  que  par  une  langue 
de  terre  étroite.  Un  village  indien  était  situé  au 
milieu  d'un  bois  de  cocotiers.  Deux  canots  armés, 
que  j'envoyai  sonder  le  long  de  la  côte,  me  rai>- 
[)orlèrcnl  que  partout  elle  était  bordée  d'un  rocher 
aussi  escarpé  qu'un  mur,  à  l'exception  d'ime  ou- 
verture qui  communiquait  avec  la  lagune,  et  donè 
la  largeur  égalait  à  peine  la  longueur  d'un  vaisseau. 
Pendant  que  nous  étions  en  travers  devant  cette 
entrée ,  quelques  centaines  d'Indiens,  rangés  en 
bon  ordre,  s'avancèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  armés  comme  les  natiu'els  des  autres  îles  ; 
ils  poussaient  des  liurlemens  affreux.  Bientôt  do'. 
pirogues  descendirent  la  lagune  pour  se  joindre  ;» 
eux.  Nos  canots  s'efforçaient  de  leur  faire  des  signes 
d'amitié.  Quelques  pirogues  se  détachèrent  de  l'île 
et  s'avancèrent  vers  nos  gens.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  dans  de  bonnes  intentions,  et  qu'il  allait  s'é- 
tablir entre  nous  un  commerce  d'amitié;  mais  nou> 
reconnûmes  bientôt  que  l'unique  dessein  des  Ii> 
dicns  était  d'éclioucr  nos  canots  sur  le  rivage;  uu    | 
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grand  noniLrc  sV'Iaiieèroiit  dan;;  la  mer  ni  Hagèrenl 
vers  nos  cnibarcallons;  l'un  d'eux  ,  sauianl  dans  le 
canot  de  la  Tamav y  saisit  avec  une  prestesse  ex- 
trême la  vesle  d'un  nialelot,  scjela  à  l'eau  et  plon- 
gea ainsi  jusqu'au  rivage,  où  il  reparut  avec  sa  cap- 
ture à  la  main.  Un  autre  avait  empoigné  la  corne 
du  cliapQau  d'un  quartier-maître;  mais  il  le  lirait 
à  lui  au  Heu  de  le  lever,  ce  qui  donna  le  lempsau 
quarlier-maîlr^'  de  se  défendre.  Nos  gens  siippor- 
lèrenl  patiemment  ces  petites  insultes:  les  Indiens 
avaient  l'air  de  triompher, 

«  N'ayant  pu  réussir  à  trouver  un  jnouillage  en 
cet  endroit  »jo  naviguai  vers  la  pointe  occidentale 
de  l'ile.  Quand  nous  y  fûmes  arrivés,  j'a])ercus  une 
autre  île  au  sud-ouest,  à  la  distance  de  quatre  lieues. 
Nous  étions  en  ce  moment  à  une  lieue  de  celle 
dont  nous  prolongions  la  côte;  deux  doubles  pi- 
rogues montées  cliacune  par  trente  Indiens  armés  , 
s'avancèrent  à  la  voile  vers  nous.  Nos  canols  se 
trouvaient  assez  Ipin  sous  le  vent  à  nous,  et  les  pi- 
rogues  ,  passant  entre  le  vaisseau  et  la  côle  ,  sem- 
blaient se  hâter  d'aller  les  attaquer  ;  je  fis  signal  à 
nos  canots  de  leur  donner  la  chasse.  Les  Indiens  , 
les  voyant  venir  à  eux,  prirent  l'épouvante;  ils 
aiiieiièrent  à  l'instant  leurs  voiles  ,  et  nagèrent  vers 
la  terre  avec  une  vitesse  surprenante.  Arrivi's  près 
du  rivage  ,  ils  passèrent  à  travers  les  brlsans ,  et 
aussitôt  échouèrent  leurs  pirogues.  Nos  canots  les 
suivirent;  les  Indiens,  craignant  une  invasion  ,  se 
présentèrent  armés  de  pierres  et  de  massues  pour 
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empêcher  la  desccnlc.  Celte  résistance  força  nos 
gens  à  faire  feu  sur  eux;  ils  en  tuèrent  trois.  L'un 
de  ces  tnalticureux ,  qui  avait  reçu  trois  îjalles  à 
travers  le  corps ,  eut  encore  le  courage  de  lever 
une  grosse  pierre,  et  mourut  en  la  lançant  sur  ses 
ennemis;  il  vint  tomber  près  de  nos  canots.  Les 
sauvages  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  l'enlever;  et, 
emportant  avec  eux  les  autres  morts,  ils  se  retirè- 
rent sur  un  îlot  situé  au  milieu  de  la  lagune.  Nos 
canots  revinrent  avec  les  deux  pirogues  qu'ils  avaient 
poursuivies;  l'une  avait  irenle-deux  pieds  de  long, 
l'autre  un  peu  moins  :  toutes  deux  étaient  d'une 
ï.'onslruction  très-curieuse:  les  planches,  ornées  de 
scidplure  en  diflférens  endroits,  étaient  proprement 
cousues  cnseuïhle,  et  une  hande  d'écaillé  dé  tortue 
appliquée  Irès-artislement  sur  chaque  coulure  , 
empêchait  l'eau  de  pénétrer  dans  la  pirogue.  Le  fond 
est  très-étroit,  ce  qui  oblige  de  les  accoupler  en 
les  assujettissant  l'une  à  côté  de  l'autre  par  des 
traverses  séparées  par  un  espace  de  sept  pieds;  un 
mat  étroit  est  placé  dans  le  milieu  de  chaque  pi- 
rogue ,  et  la  voile ,  faite  de  nattes ,  est  tendue  entre 
les  deux  mâts.  Les  cordages,  qui  paraissent  être 
d'écorce  de  cocotier,  ont  hi  force  des  nôtres.  Quand 
ecs  pirogues  sont  à  la  voile,  plusieurs  personnes 
se  tiennent  assises  sur  les  pièces  de  bois  qui  les 
tiennent  unies. 

«  L'après-midi ,  je  renvoyai  les  canots  prendre 
encore  une  fois  les  sondes  autour  de  l'île;  ils  trou- 
vèrent de  nouveau  le  mouillage  impraticable.  Co- 
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pendant j'observai  un  grand  noud)rc  d'Indiens  sur 
la  pointe  voisine  de  l'endroit  où  nousicsavions  lais- 
sés le  matin  ;  ils  paraissaientenipressésà  enlever  plu- 
sieurs pirogues  qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer. 
Craignant  qu'ils  ne  fussent  lentes  de  renouveler  un 
combat  qui  ne  pouvait  que  leur  être  l'unesie ,  je  leur 
fis  tirer  un  coup  de  canon  dont  les  balles  passant 
par-dessus  leurs  têtes  produisirent  l'effet  que  j'en 
attendais  ;  en  un  clin  d'œil  ils  disparurent  tous. 

«  Nos  canots  ramassèrent  sur  l'île  quelques  co- 
cos, mais  n'upirrurent  pas  un  seul  babilant.  l.e 
lendemain  j'allai  à  terre  avec  les  hommes  les  plus 
malades.  T.es  maisons  des  Indiens  étaient  absolu- 
ment vides;  jo  n'y  trouvai  que  des  chiens  qui  ne 
cessèrent  d'aboyer  tant  que  nous  fûmes  à  terre.  Ces 
maisons  ,  ou  plutôt  ces  cabanes  de  Irès-chétivc  ap- 
parence ,  et  couvertes  en  branches  de  cocotiers , 
étaient  délicieusement  situées  à  l'ombre  de  grands 
arbres  d'espèces  différentes.  La  grève  ,  le  long 
de  la  mer,  était  couverte  de  corail  et  de  coquilles 
de  grosses  huîtres  perlières.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  pût  établir  ici  une  pêcherie  de  perles  peut- 
être  plus  avantageuse  qu'en  aucun  autre  endroit 
du  monde.  Nous  ne  vîmes  les  naturels  que  de 
loin;  les  hommes  étaient  nus;  les  femmes  portaient 
une  espèce  de  tablier  qui  les  couvrait  de  la  cein- 
ture au  genou. 

«  Nos  gens  ,  en  visitant  les  cabanes  des  Indiens, 
y  trouvèrent  la  barre  d  un  gouvernail  qui  était  ron- 
gée de  vers,  et  qui  avait  évidemment  appartenu  à. 
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imc  clialonpe  liollamlalso;  un  morcrau  do  for 
3)altu,  nu  morceau  (l(M;iiivrc,  et  do  polils  oulils  on 
ibr  qui  |>rovonaioiii  sans  donlc  dos  Hollandais  aux- 
qnols  avait  ap|)arlonu  la  olialonpo.  Il  serait  dif- 
jioilo  do  savoir  si  los  Hollandais  p<;rir(!nl  avec  leur 
vaissoau  snr  oollo  rolo  ,  on  s'ils  l'nrcnt  massacros 
par  los  naUnols  ;  mais  il  paraît  probable  qno  leur 
vaissoan  ne  roiouriia  jamais  on  l'Anopo,  pnisqn'il 
n'oxisic  ancnne  relation  de  son  voyage,  ni  des  do- 
oonvortos  (pril  a  pu  faire.  Si  oe  vaissoan  cpiilla 
colle  île,  on  no  devine  pas  ponr(]noi  il  y  laissa  le 
i;«»nvornail  de  sa  olialonpo  ;  si ,  au  coniraire,  il  fut 
mis  on  pièces  par  les  Indiens,  il  doit  y  avoir  dans 
colle  île  dos  roslcs  plus  considérables  de  forromens. 
INIais  novis  n'onmes  pas  le  temps  de  laiie  des  re- 
chorclios  relatives  à  cet  objet. 

«  A  une  irès-petilc  dislance  dos  maisons  dos  in- 
sulaires, nous  vîmes  d'autres  batimens  carrés,  assez 
rossemblans  à  des  tombeaux;  ils  étaient  ombragés 
]vir  de  grands  arbres  ;  los  murs  ol  le  coniblc  en 
elaienide  pierre.  Nous  trouvâmes  aussi  près  de  ces 
batimens  plusieurs  caisses  pleines  d'os  de  morts, 
et  sur  les  arbres  cjui  les  ombrageaient  on  voyait 
suspendus  des  os  et  des  lèles  de  tortues,  et  des  pois- 
sons de  diverses  espèces,  renfermés  dans  une  cor- 
beille de  roseau. 

«  Nos  canots  firent  plusieurs  voyages  à  terre  , 
d'oii  ils  rapportèrent  des  cocos  et  une  grande  quan- 
tilé  de  plantes  anli-scorbutiques.  Ces  provisions 
nous  furent  d'un  si  grand  secours,  qne  bioniôt  il 
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n'y  eut  plus  personne  iaia(]ué  du  scorluu.  L'eau  do 
source  de  celle  île  est  très-bonne,  mais  pou  ahon- 
d'inle;  les  puils  qui  la  fournissent  sont  si  pcûls, 
qu'on  les  assèche  en  y  puisant  trois  fois  plein  une 
ècalc  de  coco.  Comme  ils  ne  tardent  pas  à  se  rem- 
plir de  nouveau  ,  il  n'y  a  point  de  navire  qui  ne 
piil  aisément  y  faire  sa  provision  d'eau. 

«  Nous  ne  vîmes  dans  celle  île  aucun  animal  ve- 
nimeux ;  mais  les  mouches  y  sont  insupportables; 
(Iles  nous  couvraient  de  la  lèie  aux  pieds  ,  et  nous 
incommodaient  mèmedans  nos  batimens.  Je  remar- 
quai un  grand  nombre  de  perroquets  et  d'autres 
oiseaux  qui  nous  étaient  entièrement  inconnus , 
une  espèce  de  pif^eons  d'une  beauté  rare,  et  si  doux 
cl  si  familiers  qu'ils  nous  approchaient  sans  crainte; 
ils  nous  suivaient  souvent  dans  les  cabanes  des 
Indiens. 

((  De  toute  la  journée  nous  n'aperçûmes  ni  Iia- 
hitans,  ni  fumée  dans  aucun  endroit  de  lîle;  ils 
craignaient  sans  doute  qu'elle  ne  nous  découvrît  le 
lieu  de  leur  retraite.  Ciîlle  partie  do  l'île  est  située 
par  i4"  29'  sud ,  et  i/jS"  5o'  de  longitude  ouest. 

((  Le  lendemain  12,  je  m'approchai  de  l'île  que 
j'avais  vue  à  l'ouest  de  la  précédente;  on  ne  trouva 
pas  de  fond  le  long  de  la  cote.  Elle  se  présente  à 
peu  près  comme  celle  que  nous  venions  de  quitter; 
elle  renferme  de  même  une  langunc  dans  l'inté- 
rieur. Dès  que  les  Indiens  aperçurent  notre  vais- 
seau, ils  accoururent  en  foule  sur  le  rivage.  Ils 
suivirent  nos  mouvcmcns  pendant  que  nous  proioa- 
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s  la  culu.  Une  si  longue  course  scnihlail  les 
lallj^uor  ,  |)rol);il)IcMuenl  ù  ousc  de  l'excès  de  la 
chaleur  ;  car  quelquefois  ils  se  plongeaient  dans  la 
mer,  ou  bien  s'étendaient  sur  la  pinge  pour  êire 
couverts  par  les  lames  qui  venaient  s'y  briser,  puis 
ils  reconnnençaient  à  courir. 

«  Nos  canots  s'élant  approchés  du  rivage ,  tachè- 
rent de  fjiirc  (miendre  [»ar  signes  aux  Indiens  (pi'iis 
avaient  besoin  d'eau;  ceux-ci  les  comprirent  aus- 
siioi,  et  leur  firent  signe  de  s'avancer  le  long  de  la 
cote.  Les  canots  arrivèrent  vis-à-vis  d'un  vilinge 
construit  coniine  celui  que  nous  avions  vu  rians 
Taulre  lie.  Le  nondirc  dcs^Indi<Mis  aiigmenl;i  dans 
cet  endroit;  cependant  nous  nous  tenions  prèls  à 
soutenir  de  noire  artillerie  nos  canots  ,  qui  ran- 
ge.iient  le  rivage  d'aussi  près  qu'il  leur  était  pos- 
sible. En  ce  nionienl  un  vieillard,  suivi  d'un  jeune 
iionirne,  descendit  du  village  vers  le  bord  de  l.i 
mer;  Il  était  de  haute  taille  et  avait  l'air  vigoureux  ; 
une  barbe  blancheluideseendait  jusqu'à  la  ceinture, 
et  ajoutait  à  son  aspect  vénérable.  Les  Indiens , 
à  un  signe  qu'il  fil,  se  retirèrent  à  une  certaine 
distance.  Il  s'avança  sur  le  bord  de  la  nier.  D'une 
main  il  tenait  un  rameau  vert,  et  de  l'autre  il  près 
sait  sa  barbe  contre  son  sein.  Il  prononç;»  dans  celte 
ailllude  un  long  discours;  sa  j>rononclatlon  ca- 
dencée pouvait  taire  croire  qu'il  chantait  ;  cette  es- 
pèce de  cliant  n'avait  rien  de  désagréable.  Nous  ne 
legretilons  pas  moins  de  ne  pas  le  comprendre qm: 
de  jji'M  pouvoir  pas  être  cnwpris  nous-mêmes.  C< 
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pondant,  pour  lui  donner  des  marques  d'amiiié, 
nous  lui  jetâmes  quelques  bagatelles  pendant  (pTd 
parlait  encore;  mais  il  n'y  toucba  point,  et  ne  vou- 
lut pas  permettre  aux  siens  de  les  ramasser  avant 
(|u'il  achevai  sa  harangue.  Alors  il  s'avança  dans  la 
nier  ,  jeta  son  rameau  vert  à  nos  gens ,  et  prit  en- 
suite nos  [»résens.  Toutes  les  apparences  nous  don- 
nant une  bonne  idée  de  ces  Indiens,  nous  leur 
finies  signe  de  poser  bas  les  armes  j  la  plupart  les 
quittèrent  sur-le-champ.  Un  iflicier,  cncourago 
par  ce  témoignage  d'amitié ,  se  mil  à  la  nage ,  et , 
iravcrsAnl  les  lames,  arriva  dan-  l'île.  Tes  Indiens 
IV'Mlourèrent  aussitôt,  et  se  mirent  à  examine  ''Os 
habits  avec  beaucoup  de  curiosité;  sa  vesle  iUira 
surtout  leur  admiration  :  alors  il  s''  a  dépouilla 
pour  la  donner  à  un  de  ses  nouveaux  anus;  com- 
plaisance qui  produisit  un  mauvais  efl'et,  car  un 
insulaire  lui  dénoua  sa  cravate,  la  lui  arracha  et 
prit  la  l'uile.  L'ofïicier ,  comprenant  qu'on  finirait 
par  ne  rien  lui  laisser  sur  le  corps ,  se  hâta  de  re- 
L'anner  le  canot  à  la  na"e.  Plusieurs  Indiens  na- 
gèrent  jusqu'à  nos  canots,  les  uns  avec  des  fruits, 
d'autres  avec  des  écales  de  coco  remplies  d'eau 
douce.  Nos  matelots,  qui  dx  si rau-nt  beaucoup  d'ob* 
tenir  des  perles  ,  montraient  aux  indiens  des 
écailles  d'huîtres  perli*'; es  qu'il;»  avaicMit  ramassées 
snv  la  plage  de  l'île  ou  nous  <'lions  descendus;  ja- 
mais ils  ne  parvinrent  à  se  f«ire  entendre.  La  côte 
n'olîValt  aucun  mouillage  ;  nous  ne  pûmes  nous 
descendre  sur  colle  îie.  Nous  lui  tloiiii.uiics  ,  ainsi 
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«lu'à  n'Ilo  <|iii  eu  <'sl  voisine  ,  It;  umim  iïUcs  tlu  roi 
(]roti;;rs.  La  «In'uiôr»'  ('SI  .siM('<î  pur  i/j"  /|i'  <I«.'  I.i- 
tilii<l<'  sihl,  (M  i/n)"  ifj'iltî  loiif^iUuliî  (K'.cidciHalo. 

lit'  ni/'iiio  jour  i"»  jiiii»,  nous  vîmes,  à  «inaraiMc- 
Imij  lieues  (liMlislance,  an  sn<l-onesl  «les  îles  du  loi 
(îe(>ri;(\s  ,  une  île  (Mroile  et  verdoyanle,  «îiilonree 
ihî  hrisans  «pu  sVrenilaieni.  à  pins  <l('  trois  lij-nes 
<le  la  côie  méridionale.  VWUt  nous  parut  Mrs  pen- 
plc'e;  jVsiimai  sa  loui^ueur  à  huit  lien«>s  ,  et  la 
nonunai  île  du  prince  Je  (lallrs.  Klle  est  par  i '^►" 
de  latitude  sud  ,  et  ifn"  r)!V  <le  lonj;ilnde  ouest. 

lie  ïy,  le  j;rand  uoud)re  iroistranx  (jui  volli- 
i;eaieni  autour  du  vaisseau  uje  lit  supposer  <pul 
se  trouvait  d»<s  terr<\s  au  sud  el  à  l'ouest  ;  mais  U'. 
mauvais  état  tl<'  nu-s  «'(piipat;<\s  m'empêelia  d«;  nu; 
livrer  aux  reelierches  »pie  je  voulais  enirepvendie. 
.le  eoulinuai  doiu»,  à  l'aire  roule  vers  le  nord-otiest 
avec  heaiu'oup  d«î  précautions.  Les  îles  qui  nuii- 
plissent  cette  partie  du  faraud  Océan  ,  élatit  la  plu- 
part Tort  basses,  rendent  la  navigation  périlleuse: 
on  peut  se  trouver  sur  la  terre  avant  d'en  avoir  (ni 
eonnaissanee. 

En  elVet  le  2 1  ,  uous  découvrîni(\s  luie  chaîne  de 
brisans  (|ui  se  proloui^eaient  dans  le  sud  sudonesl, 
et  dont  uous  n'étions  (]u'à  une  lieue  de  dislan(Te. 
Environ  une  heure  après ,  on  apeieut  la  tern;  du 
haut  des  niais  dans  l'ouest-nord-ouest ,  à  la  dislance 
de  pr«''S  de  huit  lieues.  Elle  se  montrait  sous  l'ap- 
parence de  trois  iles ,  dont  les  ccjlcs  ,  bordées  de 
rochers,  laissaient  voir diflérciiles  coupures.  D'une 
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jxùnle  à  i'aulr*'  «le  ces  îNvs  i('^uai(  un  rc'cif.sur  Ic- 
<|iu'l  la  iM(rr  liiisail  (!l,  .s\'lcvair,  j\  uruî  liauMMU'  cl- 
ri;iVaiil«^.    Les  colcs    du    uoid-ouesl   et    i\r   l'ouest 
(lau'iil.  (l(*r('M(lue,s  |)ar  d'iiMiouiliiahles  (■cucils  <|u'il 
cùl  <'l('*  (lait^(M(Mix  (le  voulou'  raiiL;*'!' d'un  peu  pus. 
<',(vs  îles  uoiis  pai'iu'cnl.  plus  lici  ld(.'S  (]M(;  ecll(*s  (juc 
lions  avions  visil('es,  (M.  non  moins  pciiph'es  ,  à  en 
jiif^MT  par  les  «groupes  d(;  is.aisons  (|u«^  l'on  voyait 
le  lon^  (lu   rivaj^'c.  lliu*  faraude  pii()^ii(î  s(;  monlra 
à  (pieNpn.'  (iislane.(;  des  (-(Mes  ;  mais,  à  iioli(;  j^iand 
re^Mcl  ,  les  Itrisaus  nous  (ore,(';r(!nl.  (I(;  nous  ('!loi}.;nei* 
d('('ell(?  I)(^ll(;  île,  sans  en  prcudre  une  eonnaissane(; 
plus  («xaele.    K,ll(;  est  à  n(îur  li(!ues  à  l'ouesl-noid- 
oiicsl  de  la  eliaîn(;  d(;  roeluMs  (pic  nous  vîtnes  avant 
(le  les  apei'eevoir,  (M,  cprK;sl.  silu(;(;  [)ar  lo"  i  5' sud  et 
I (")()"  'aH'  ou(;sl .  Je  noumiai  e,e  ^roup(î itos  du  J)an^ffr. 

IJtu*  aulr(;  îl«;,  (pu;  nous  vîmes  K;  yy  ,  semMair. 
s\il)aiss(;r  au  niveau  d(!  la  mer,  à  mesnn;  (puî  ru)u.s 
en  approchions,  l-a  verdure  des  nond)nîUX  coeo- 
lierseu  nMidail  ras[)(M"l  liès-aj,MéaMe  j  une  jurande 
laj^une  en  l)aii;nail  rinl('ri(;ur  couime  à  l'île  du  roi 
(ieorf;(\s.  Elle  a  [)r(\s  de  Irenle  niill(;s  de  eireonn'- 
nîiiee  ;  ell(?  esl  lK)rd(:(;  de  hrisans  ;  mes  eanols  aboi  - 
(lerent  avec,  lieaueoup  de  peine  et  rapp<)rlèi(!nlpr«'s 
de  deux  cents  eoeos  (pii,  dans  noire  simalioii,  i\i- 
reiil  pour  nous  d'un  prix  ineslimalde.  !«ien  n'an- 
noneait  que  cell(;  terre  fût  hahil(*e  ;  j(j  ia  nommai 
île  (lu  duc  d'  York. 

«  Lo  9.  juillet,  des  vol(Jcs  d'oiseaux  nous  annon- 
cèrent une  île  (pu;  nous  vîmes  bien  le  lendemain. 
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cbfii  (le  terre  le  plus  qu'il  me  fut  possible ,  malgrû 
les  brisans,  et  je  découvris  uu  grand  nombre  d'in- 
sulaires assemblés  sur  la  plage.  Bientôt  pliis  de 
soixante  pirogues  ramèrent  vers  nos  vaisseaux  ,  cl 
en  un  moment  se  rangèrent  autour  de  nous  ;  elles 
étaient  fort  bien  construites,  et  extrêmement  pro- 
pres. Cbacune  coulenait  trois  Indiens  au  moins , 
et  six  au  plus. 

«  Nous  ayant  considéré  quelque  temps,  l'un 
d'eux  se  jeta  à  la  mer,  nagea  vers  le  vaisseau ,  et  y 
grimpa  comme  un  cbat.  Dès  qu'il  fut  monté  sur 
la  pont,  il  s'y  assit  en  faisant  de  grands  éclats  do 
rire.  Il  parcourut  ensuite  tout  le  vaisseau,  s'elfor- 
çant  de  dérober  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  mais  sans  succès;  car  son  étal  de  nudité 
complète  ne  lui  permettait  de  rien  cacber.  Les 
nialelols  le  vêtirent  d'un  pantalon  et  d'une  veste , 
ce  qui  nous  divertit  beaucoup,  car  il  avait  les  gestes 
et  les  manières  d'un  singe  nouvellement  dressé.  On 
lui  donna  du  pain  qu'il  mangea  avec  une  sorte  de 
voracité  ,*  et ,  après  avoir  fait  nombre  de  tours  gro- 
tesques ,  il  s'élança  par  dessus  bord  dans  la  mer, 
avec  sa  vest(î  et  son  pantalon ,  et  regagna  sa  pi- 
rogue. Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  rentré,  que  plusieurs 
autres  ,  à  son  imitation  ,  nagèrent  vers  le  vaisseau, 
grimpèrent  jusqu'aux  sabords,  s'insinuèrent  par  là 
dans  l'intérifur,  .se  cvûsirent  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent,  et,  so  replongeant  incontinent  dans  la 
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(<  Ces  insiilalros  étaient  grands  et  bien  faits;  ils 
avalent  le  teint  bronzé-clair,  les  Iraiis  du  visage 
îissezi  agréables,  et  remarquables  par  un  mélange 
d'intrépidité  etd'enjoùmenl  qui  est  frappant.  Leurs 
cheveux,  qu'ils  portent  dans  toute  leur  longueur, 
sont  noirs;  les  uns  les  ont  noués  derrière  la  tète, 
en  une  grosse  touffe  ;  les  autres  en  font  trois  noeuds. 
On  en  voit  avec  de  longues  barbes,  d'autres  n'ont 
que  des  moustaches;  quelques-uns  portent  seule- 
ment un  petit  bouquet  de  poils  à  la  pointe  du  men- 
ton. Ils  sont  entièrement  nus,  n'ayant  sur  le  corps 
que  d»'s  colliers,  des  bracelets  et  des  ceintures,  qui 
sont  faits  de  co(£uillagcs  assez  artistemenl  arrangés. 
Tous  avaient  les  oreilles  percées,  mais  sans  aucun 
ornement;  quelques-uns,  cependant,  doivent  en 
porter  parfois  de  irès-pe&ans,  car  les  lobes  de  leurs 
oreilles  leur  descendaient  jusque  sur  les  épaules, 
ou  bien  étaient  fendus  en  totalité.  Un  de  ces  In- 
diens,  qui  paraissait  jouir  de  quelque  considéra- 
lion  ,  avait  pour  ceinture  un  cordon  garni  de  dents 
humaines  :  c'étaient  vraisemblablement  les  trophées 
de  ses  exploits  guerriers;  car  il  ne  voulait  l'échan- 
ger contre  rien  de  ce  qu'on  pouvait  lui  otïVir.  Les 
uns  éialenl  sans  armes,  d'autres  en  avaietit  de  très- 
dangereuses  ;  c'était  une  espèce  do  la  me  très-large  par 
un  bout ,  cl  garnie  des  deux  côi(\s ,  sur  une  longueur 
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trcMivlron  trois  piciis,  de  dcnls  de  rcqnlii,  nussi 
Irniicliamcs  que  des  lancettes.  No  is  leur  niontrûnies 
d<'S  cocos,  en  leur  faisant  siijne  que  nous  en  avions 
liesoin;  mais,  loin  de  nous  donner  quelque  espoir 
de  nous  en  (biu'nir,  ils  s'ellorcaient  d'enlever  ceux 
que  nous  avions.  N'ayant  pu  trouver  de  mouillage 
à  celte  île,  je  la  quittai  avec  Je  regret  de  n'avoir 
procuré  aucun  soulagement  à  mes  malades.  Cetl(; 
île,  que  mes  ofliciers  nonmièrent  ilcBjron,  est  située 
par  i"  j  8'  de  latitude  sud,  et  lyS"  /\6'  de  longitude 
ouest.  )) 

Ce  fut  le  5o  juillet  que  Byron  ont  connaissance 
des  îles  de  Saypan,  Tlnian  et  Aiguigan  ,  dans  l'ar- 
cliipel  des  Ladroncs,  et  le  lendemain  il  mouilla 
près  de  la  seconde ,  dans  le  même  endroit  où  le 
Centurion  avait  jeté  l'ancre.  L'île  ne  s'olïrit  pas  à 
lîyron  sous  un  aspect  si  séduisant  qu'à  son  compa- 
triote. 

«  Après  avoir  marque;  la  place  où  l'on  devait 
dresser  les  tentes,  j'entrepris,  dit  Byron,  avec  six 
de  mes  officiers ,  de  pénétrer  dans  les  bois  pour 
découvrir  ces  points  de  vue  cliarmans,  ces  perspec- 
tives enclianicresses,  ces  prairies  dont  la  verdure 
n'est  interrompue  que  par  l'émail  des  fleurs,  et 
qu'animent  de  noinbreux  troupeaux  qui  y  paissent 
on  liberté.  Nous  étions  impatiens  de  jouir  de  la  vue 
de  ce  délicieux  pays,  dont  on  trouve  une  descrip- 
tion si  intéressante  dans  le  voyage  de  lord  Anson. 
Cependant,  l'objet  le  plus  important  était  de  nous 
procurer  du  béi^iil;  mais  le  bois  était  si  épais,  si 
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cniLarrassé  (1(î  Itroussaillcs,  que  nous  ne  voyions 
pas  à  deux  toises  devant  nous  ,  et  que,  pour  ne  pas 
nous  perdre  dans  une  foret  [)res(pie  impraticable , 
nous  (!iions  oblij^rs  do  nous  appeler  les  luis  les  au- 
tres. L'excAs  «le  la  chaleur  nous  avait  fait  partir  en 
clienjis«î,  sans  autres  vêleruens  que  nos  pantalons 
cl  nos  souliers,  qui  furent  dans  un  instant  en  lam- 
beaux. Nous  parvînmes  néanmoins,  avec  des  peines 
inlinies,  à  traverser  ces  bois;  mais,  à  notre  grande 
surprise ,  le  pays  s'offrit  à  nos  regards  sous  un  aspect 
bien  dilférent  du  tableau  qu'on  nous  en  avait  fait. 
Les  plaines  étaient  entièremen  t  couvertesde  roseaux 
et  de  buissons  qui  s'élevaient,  en  plusieurs  endroits, 
pins  haut  que  nous,  et  partout,  au  moins  jusqu'à 
la  ceinture,  nos  jambes,  continuellement  embar- 
rassées dans  les  ronces,  étaient  toutes  déchirées; 
des  essaims  innombrables  de  mouches  nous  cou- 
vraient de  la  tète  aux  pieds;  si  nous  voulions  parler, 
elles  nous  remplissaient  la  bouche ,  et  plusieurs 
nous  entraient  jusqu'au  gosier.  Après  avoir  marché 
ainsi  l'espace  de  quatre  milles,  nous  aperçûmes  un 
taureau  que  nous  tirâmes.  Un  peu  avant  la  nuit 
nous  revînmes  au  camp,  aussi  mouillés  que  si  nous 
nous  fussions  plongés  dans  l'eau ,  et  si  barrasses , 
que  nous  pouvions  à  jieine  nous  soutenir.  » 

Le  lendemain,  l'on  s'occupa  de  nettoyer  un 
puits  où  sans  doute  le  Ceniiulon  avait  fait  son  eau. 
L'eau  en  était  saumâtre  et  pleine  de  vers.  La  saison 
rendait  la  rade  fort  dangereuse;  plusieurs  ma- 
telots furent  attaqués  de  la  fièvre.  Enfin  ,  Byron  ne 


V; 


^*';: 


mm 


\  >*. 


m 


XVIII. 


Il 


I 


¥ 


.■!l 

'1- 

1 

:  t 
1  'C' 

■!,,.■ 

Kl 
,J!  li 

l: 

II 

'   .                  ri 

M^ 

K. 

•(!« 

■'J»^ 

.) 

'F". 

■-(•*: 


■ÎM 


1 ,  î '1  !îi-^-ii 


M 


^S:'.^iMlM 


1... 


,■*(■  4 


.1 

'^1 


il 

■(•■•il 


l6a  HISTOIRE    GENERALE 

trouva  pas ,  à  Tinian ,  celle  terre  délicieuse  qui  avait 
enchanté  Anson.  On  y  cueillit  des  citrons,  de* 
oranges amères ,  des  ooco;»»  de.s  fruiis  à  pain,  des 
goyaves;  mais  il  fut  impossible  d'y  découvrir  des 
melons  d'eau  »  de  l'oseille  >  iii  d  autres  ;jiantes  anti- 
scorbutiques.  La  chaleur  était  éloulFanle,  les  pluies 
continuelles  et  violentes  ;-les  raille-pieds,  les  scor- 
pions, de  grosses  fourmis  ,  dont  îos  morsures  sont 
dangereuses,  d'autres  insectes  venimeux  tourmen- 
taient les  Anglais.  Le  be'tail  liv^  se  trouvait  qu'à  une 
grande  distance  du  camp,  et  si  ombrageux,  qu'il 
était  difficile  d'en  approcher  d'assez  près  pour  le 
tirer.  Lorsqu'un  taureau  avait  été  traîné  l'espace  de 
sept  à  huit  milles  à  travers  les  bois  et  les  brous- 
sailles, il  était  couvert  de  mouches,  exhalait  une 
odeur  fétide,  et  n'était  plus  bon  à  rien.  On  parve- 
nait avec  beaucoup  moins  de  peine  à  se  procurer 
de  la  volaille  ,  les  bois  de  l'île  étant  peuplés  d'une 
si  grande  quantité  d'oiseaux,  qu'on  pouvait  toujours 
en  tirer  aisément  ;  mais  la  chair  en  était  générale- 
ment de  mauvais  goût ,  et  l'excès  de  la  chaleur  les 
faisait  tomber  en  pourriture  une  heure  après  qu'ils 
avaient  été  tués.  La  plus  grande  ressource,  pour  la 
viande  fraîche,  était  celle  des  sangliers.  Il  y  en  avait 
de  si  gros ,  qu'ils  pesaient  deux  cents  livres. 

Cependant  Byron  convient  que,  grâce  aux  pro- 
visions fraîches.,  «tau  repos,  les  maladies  devinrent 
moins  fréquentes  dans  son  équipage;  et,  quand 
tout  son  monde  fut  rétabli,  il  partit  de  Tinian  le 
i"  d'octobre.  Il  entra  dans  la  mer  de  Chine  par  k 
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nord  des  Philippines ,  et  le  5  novembre  il  mouilla 
(levant  Poulo-Timon ,  île  située  à  la  côte  orientale 
de  la  presqu'île  de  Malacca. 

(f  Dès  que  les  babitans,  qui  sont  Malais,  virent 
approcher  nos  canots,  dit  Byron,  ils  accoururent  en 
grand  nombre  sur  le  bord  de  la  mer,  tenant  à  une 
main  un  coutelas^  éi  à  l'autre  une  pique  armée 
d'une  pointe  en  fer.  Leur  cric  était  passé  dans  leur 
ceinture.  Malgré  ces  apparences  menaçantes,  nous 
débarquâmes,  et  commençâmes  à  traiter  avec  ces 
insulaires.  Nous  ne  pûmes  nous  procurer  qu'une 
douzaine  de  poules,  une  chèvre  et  un  chevreau. 
-Vous  offrîmes  en  échange  des  couteaux ,  des  haches 
et  d'autres  outils.  Ils  les  refusèrent  d'un  air  de  dé- 
dain, et  nous  demandèrent  des  roupies.  Comme 
nous  n'en  avions  pas ,  je  me  trouvais  fort  embarassé, 
lorsque  je  songeai  à  leur  offrir  des  mouchoirs.  Ils 
consentirent  à  accepter  les  meilleurs. 

«  Ces  peuplessont  d'une  stature  au-dessous  de  la 
médiocre ,  mais  très-bien  proportionnés.  Leur  cou- 
leur est  bronzée  et  presque  noire.  Nous  vîmes  parmi 
eux  un  vieillard  qui,  à  quelque  différence  près, 
était  vêtu  comme  un  Persan.  Les  apures  étaient  nus , 
ù  la  réserve  d'un  mouchoir  rouie  autour  de  leur 
tète  en  guise  de  turban ,  et  de  quelques  morceaux 
d'étoffes  dont  ils  se  ceignent  les  reins ,  et  qu'ils  atta- 
chent avec  une  agrafe  d'argent.  Aucune  femme  ne 
\!arut;  apparemmeni  qu'ils  les  cachent  pour  ne  pas 
les  laisser  voir  aux  étrangers.  FiCurs  maisons ,  con- 
-'iruiiesen  bambous,  sont  propres,  et  s'élèvent,  sur 
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des  poteaux ,  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol.  Leurs 
canots  sont  très-bien  faits.  Nous  en  vîmes  quelques- 
uns  assez  grands ,  dont  ils  se  servent  probablement 
pour  aller  commercer  à  Malacca. 

«  L'île  est  montueuse  et  bien  boisée.  Les  coco- 
tiers et  le  palmiste  y  abondent;  mais  les  habilans 
ne  jugèrent  pas  h  propos  de  nous  faire  présent  de 
fruits  :  nous  aperçûmes  des  risières.  En  général,  le 
pays  nous  parut  irès-ferlile.  Malgré  l'agitation  de  la 
mer,  nous  fîmes  une  pêche  abondante.  Les  insu- 
laires nous  voyaient  d'un  œil  jaloux  jeter  la  seine 
le  long  de  leur  côte.  Le  temps  fut  constamment  à 
l'orage  durant  les  trente-six  heures  que  nous  pas- 
sâmes devant  cette  île;  la  pluie  et  les  éclairs,  accom- 
pagnés des  plus  violens  coups  de  tonnerre ,  conti- 
nuèrent presque  sans  interruption.  » 

Byron  remit  à  la  voile  le  7  novembre.  Le  28,  il 
mouilla  sur  la  rade  de  Batavia  ;  la  quitta  le  10  dé- 
cembre. Le  9  mai  1766,  il  atterrit  aux  Dunes, 
après  un  voyage  de  vingt-deux  mois  et  quelques 
jours.  Quoiqu'il  n'eut  pas  fait  des  découvertes  bien 
importantes,  son  voyage  mérite  néanmoins  de  tenir 
un  rang  honorable  dans  l'Histoire  des  Navigations 
autour  du  globe.  En  effet,  Byron  a  tracé  le  chemin 
à  ces  navigateurs  qui ,  cessant  de  faire  des  décou- 
vertes par  amour  du  gain,  ont  eu  pour  but  prin- 
cipal le  progrès  des  sciences. 
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CHAPITRE    II. 


Carteret, 


Le  capitaine  Pbilippe  Carteret  avait  accompagné 
Tîyron  dans  le  voyage  précédent;  il  fut  nommé  en 
1 766  pour  commander  la  corvette  le  Swallow  {V Hi- 
rondelle) y  qui ,  sous  les  ordres  du  vaisseau  le  Dol- 
phin y  dont  Wallis  était  capitaine,  devait  aller  à  la 
découverte  de  nouvelles  terres  dans  l'hémisphère 
méridional.  Les  deux  vaisseaux  partirent  de  Ply- 
mouth  le  22  août  1766,  et,  après  une  courte  relâ- 
che à  Madère,  se  rendirent  au  détroit  de  Magellan. 
Le  Swallow  était  un  vieux  bâtiment  qui  servait  de- 
puis trente  ans;  de  plus,  il  était  mauvais  voilier. 
Wallis  fut  forcé  de  l'abandonner  pendant  un  coup 
de  vent  que  les  deux  vaisseaux  essuyèrent  à  la  sortie 
du  détroit.  Carteret ,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  alléger  sa  corvette ,  doubla 
le  cap  delà  Victoire  le  i5  avril  1767,  et  fit  roule 
pour  les  îles  de  Juan  Fernandés. 

En  arrivant  le  10  mai  dans  l'île  principale,  il 
fut  bien  surpris  de  voir  un  nombre  considérable 
d'hommes  près  du  rivnge,  une  maison  et  quatre 
pièces  de  canon  au  bord  de  l'eau  ;  et ,  dans  l'inté- 
rieur, un  fort  construit  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne et  portant  un  pavillon  espagnol.  Il  vit  beau- 
coup de  bétail  paissant  sur  le  sommet  des  collines, 
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qui  lui  parurfînlculiivors.  Il  aperçul  aussi  de  grands 
haicaux  amarn's  sur  lo  rivage.  La  violence  du  vent 
contraire  l'empéclia  d'approcher  de  la  haie  ;  alors 
il  gagna  Masafiiéro.  Ce  fut  avec  heaucoup  de  peine 
que  la  chaloupe  et  le,s  canots  purent  ahorder  pour 
remplir  les  futailles  d'eau,  pendiinl  que  la  corvette, 
mouillée  le  long  de  la  côte  occidentale  ,  était  expo- 
sée aux  rafales ,  qui ,  plusieurs  fois,  la  llrcnt  chasser 
sur  ses  ancres,  et  la  forcèrent  à  changer  d"  niouil- 
ïage.  Dès  que  Carteret  eut  repris  à  bord  ses  gens 
et  ses  embarcations ,  il  s'éloigna  de  ce  parage  où  il 
n'avait  éprouvé  que  des  coups  de  vent.  «  Heureuk, 
dit-il ,  de  ne  laisser  derrière  moi  que  le  hois  que 
Jes  matelots  avaient  coupé  pour  notre  chauffage.  » 

La  description  que  Carteret  donne  de  Masafuéro, 
rectifie  sur  quelques  points  celle  que  l'on  a  lue  dans 
la  relation  du  voyage  d'Anson.  Elle  gît  à  l'ouest 
de  Juan-Fernandés,  dont  elle  est  éloignée  de  trente- 
une  lieues.  Elle  est  très-élevée  et  montagneuse  ;  et 
de  loin  elle  ne  parait  former  qu'un  grand  rocher. 
Sa  forme  est  triangulaire  ;  elle  a  près  de  huit  lieues 
de  circonférence.  La  partie  méridionale  est  la  plus 
haute  ;  la  partie  septentrionale  offre  plusieurs  can- 
tons sans  broussailles  qui  pourraient  être  cultivés. 
On  peut  mouiller  partout  :  notamment  sur  la  côie 
occidentale;  il  n'y  a  ni  récifs  de  rochers,  ni  banc 
de  sable  à  la  côte  orientale;  mais  on  en  trouve  près 
de  l'extrémité  sud  de  la  côte  ouest. 

Les  chèvres  sont  nombreuses  sur  l'île;  l'eau  et 
le  bois  y  abondent;  mais  il  est  extrêmement  diftl- 
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cile  de  s'en  procurer,  parée  que  le  rivage  est  bordé 
de  rochers  qui  enipcohent  les  embarcations  d'ap- 
procher en  sûreté  à  plus  d'une  encablure.  Il  faut 
absolument  aller  à  la  nage  à  terre,  amarre  les  canots 
;iu  milieu  des  rochers,  haler  à  bord  les  futailles  et 
le  bois.  La  mer  est  très-poissonneuse  ;  les  requins 
sont  extrêmement  voraces,  et  les  phoques  si  nom- 
breux ,  que ,  selon  Carterct ,  si  l'on  en  prenait  plu- 
sieurs milliers  dans  une  nuit ,  on  ne  s'apercevrait 
le  lendemain  d'aucune  diminution. 

Carieret  chercha  ensuite  la  terre  de  Davis,  sans 
pouvoir  la  trouver,  jusqu'au  28*  parallèle  sud, 
et  112"  de  longitude  ouest.  «  C'était  alors  le  mi- 
lieu de  l'hiver  dans  ces  parages ,  dit-il  ;  les  vents 
étaient  variables  et  forts,  la  mer  était  très-grosse; 
quoique  nous  fussions  près  du  tropique ,  le  temps 
était  sombre,  brumeux  et  froid,  accompagné  sou- 
vent de  tonnerre,  d'éclairs,  de  pluie  et  de  neige 
mêlées  ensemble.  Le  soleil  était  dix  heures  au-des- 
sus de  l'horizon  ;  mais  nous  passions  fréquemment 
plusieurs  jours  sans  le  voir;  le  brouillard  était  si 
épais,  qu'il  produisait  une  obscurité  effrayante, 
lors  même  que  le  soleil  était  sur  l'horizon  ;  circon- 
stance désagréable  et  dangereuse,  c;jr  nous  restions 
quelquefois  un  temps  considérable  sans  pouvoir 
faire  une  observation;  cependant,  nous  étions 
obligés  de  porter  jour  et  nuit  toutes  nos  voiles; 
notre  vaisseau  marchait  si  mal ,  et  il  nous  restait 
encore  une  si  longue  route  à  parcourir,  que  cette 
précaution  devenait  nécessaire  pour  ne  pas  mouru 
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<!('  liiini  ;  niallit'ur  <|iil  aulitMiicnt  aurall  t'u'  inévi- 
tiihlc,  dans  la  sitiialioii  où  nous  nous  trouvions. 

«  JNous  continuâmes  nolri;  roule  à  l'ouest  jus- 
qu'au a  juillet,  dans  la  soirée  nous  tlé<:ouvrî- 
mcs  une  terre  au  nord.  Ku  nous  en  approeliant,  le 
lendemain  ,  elle  nous  olVril  l'apparenee  d'un  j^rand 
rocher  ;  elle  n'avait  pas  plus  de  cinq  milles  de  cir- 
conli;r(înce  ,  et  paraissait  inli.ilùtée;  elle  élail  ce- 
pendant couverte  d'urlu'ts ,  et  un  petit  courant 
d'eau  douce  aboutissait  à  la  piaffe.  La  houle,  qui , 
dans  cette  saison ,  brise  sur  la  cote  avec  une  vio- 
lence extraordinaire,  m'empêcha  d'y  débarquer. 
Cette  terre  est  située  par  ao^  h'  sud,  et  i  55"  m' 
ouest.  Je  la  nommai  ila  do  PUcnirn. 

Le  1 1  ,  nous  vîmes  au  sud  une  petite  île  basse  , 
couverte  d'arbn;s.  Il  nous  l'ut  impossible  de  l'at- 
teindre ;  elle  tut  nommée  ile  cC Osnabriic/i  ;  elle  est 
située  par  22*'  sud  et  i/|i*'  54'  ouest. 

Le  12  ,  nous  rencontrâmes  deux  autres  îles  plus 
petites,  également  boisées,  et  qui  parurent  inha- 
bitées; la  plus  méridionale,  près  de  laquelle  nous 
étions,  est  une  bande  de  terre  semi-circulaire,  basse 
et  sablonneuse  ;  un  récif,  sur  laquelle  la  mer  brise 
avec  beaucoup  de  violence,  s'étend  .\  un  demi-mille 
au  large.  Nous  ne  trouvâmes  pas  de  mouillage,  mais 
le  canot  débarqua.  L'île  n'olVrit  ni  eau  douce,  ni 
berbages  comestibles  ;  les  oiseaux  étaient  si  peu 
sauvages,  qu'ils  se  laissaient  prendre  avec  la  main. 
L'autre  île ,  éloignée  de  six  lieues  à  peu  près ,  res- 
semble beaucoup  à  la  première  :  celle-ci  est  située 
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par  30*'  38'  sud,  ol  i/jO"  oursl;  la  socondi; ,  par 
20"  34'  sud,  el  i/jG"  i5'  ouosi.  Kilos  (uronl  noin- 
«léiîS  iloa  (lu  (lue  lia  (itncfstcr.  » 

Cartcrcl  se  lenail  loujoursdans  les  parages  (pii, 
sur  la  foi  dos  caries ,  devaient  le  conduire  à  (|Uol(pie 
île  (Mi  il  pourrait  irouver  les  ralraîcliissomensdont 
il  avait  hcsoin,  et  réparer  son  vaisseau. 

Le  scorbut  conlinuait  toujours  à  faire  de  grands 
progrès  parmi  l'équipage  ,  et  ceux  de  ses  mal(;lols 
(pie  la  maladie  ne  rendait  pas  inutiles,  élaionl  épui- 
sés par  un  travail  excessif.  ((  Noire  vaisseau,  mauvais 
voilier,  qui  était  depuis  si  long-temps  assailli  par 
les  tempêtes  et  les  orages,  dit-il,  ne  voulait  plus 
manœuvrer.  Le  10  août,  notre  situation  devint 
plus  malheureuse  et  plus  alarmante  ;  il  ih  de  l'a- 
vant une  voie  d'eau  qui ,  étant  sous  lu  ligne  d'eau, 
nous  mit  dans  rimpossiblliié  de  l'arrêter  pendant 
quO  nous  étions  en  mer.  Tel  était  notre  état,  lors- 
que le  12  j  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes 
une  terre.  Le  transport  subit  d'espérance  et  do  joie 
que  cet  événement  nous  inspira  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celui  que  ressent  un  criminel  qui  enloiid 
sur  l'échafaud  le  cri  de  sa  grâce.  Nous  reconnûnios 
ensuite  que  cette  terre  était  un  groupe  d'îles  :  j'en 
comptai  sept ,  et  je  crois  qu'il  y  en  a  un  pins  grand 
nombre.  Nous  iuiuîs  roule  sur  doux  do  ces  îles , 
et  le  soir  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  au  nord- 
est  de  la  plus  grande  el  la  plus  ('levée  des  doux , 
par  trente  brasses  bon  fond  et  à  environ  trois 
encablures  de  la  côte.  Nous  vîmes  ])irnn"ii  paraîtra 
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des  naturels  de  l'île,  qui  étaient  noirs,  à  tcie  hn-^ 
neuse,  et  entièrement  nus.  Je  dépéchai  sur-le- 
champ  le  maître  avec  le  canot  pour  chercher  une 
.:iguade,  et  parler  à  ces  insulaires;  mais  ils  dispa- 
rurent avant  qu'il  pût  ahorder  au  rivage.  Le  maître 
me  dit  à  son  retour  qu'il  y  avait  un  hon  courant 
d'eau  douce  vis  à-vis  du  vaisseau  et  tout  près  de  la 
côte;  mais  que  tout  le  pays,  dans  cette  partie,  étant 
une  foret  impénétrable  jusqu'au  bord  de  l'eau,  il 
serait  difïicile  et  même  dangereux  d'y  en  puiser, 
si  les  insulaires  voulaient  nous  opposer  de  la  rési- 
stance :  il  ajouta  qu'il  n'y  avait  point  de  végétaux 
comestibles  pour  rafraîchir  les  malades,  et  qu'il 
n'avait  point  vu  d'habitations  dans  cette  partie  do 
l'île ,  qui  est  sauvage ,  déserte  et  montagneuse. 

«  Après  avoir  réfléchi  sur  ce  rapport ,  et  voyant 
qu'il  serait  fatigant  et  incommode  d'y  faire  de  l'eau 
à  cause  de  la  houle ,  sans  parler  des  dangers  qu'on 
avait  à  redouter  des  naturels ,  s'ils  formaient  contre 
nous  une  embuscade  dans  les  bois,  je  ré.«c'".is  dq 
chercher  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  un  mouil-r 
lage  plus  convenable. 

i<  Le  lendemain  au  malin ,  1 3 ,  j'envoyai  le  maître 
avec  quinze  hommes  dans  le  gran.»  canot  bien  armé 
et  bien  approvisionné,  pour  reconnaître  la  côte  à 
l'ouest ,  chercher  une  place  propre  au  débarque-!- 
ment  où  l'on  pût  faire  de  l'eau  et  du  bois,  se  pro- 
curer des  rafraîchisseniens  pour  les  malades ,  et 
mettre  le  vaisseau  à  la  bande ,  afin  de  le  visiter  et 
d'arrêter  la  voie  d'eau.  Je  lui  donnai  de  la  verro-^ 
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lerie,  des  rubans  et  de  la  c|mncalllcne,  afin  qu'il 
pût ,  .'ui  moyen  de  ces  présens,  gagner  la  bienveil- 
lance des  insulaires  qu'il  rencontrerait  ;  je  lui  re- 
commandai de  ne  point  s'exposer,  surtout  de  s'en 
revenir  sur-le-champ  au  vaisseau,  s'il  voyait  ap- 
procher un  certain  nombre  de  pirogues  qui  le  me- 
naçassent d'hosiilite's  ;  et  s'il  trouvait  en  mer  ou 
sur  la  cote  de  petites  troupes  d'Indiens,  de  les 
traiter  avec  toutes  les  bontés  possibles,  afin  d'éta- 
blir un  commerce  amical  entre  eux  et  nous.  Je  le 
chargeai  de  ne  jamais  quitter  le  canot  pour  aiicune 
raison ,  et  de  ne  pas  envoyer  plus  de  deux  hommes 
à  terre,  pendant  que  le  reste  se  tiendrait  tout  près 
pour  la  défense.  Je  lui  recommandai,  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts,  de  s'occuper  uniquement  de 
l'objet  de  son  voyage ,  parce  qu'il  était  de  la  der- 
nière importance  pour  nous  de  découvrir  un  en- 
droit convenable  pour  réparer  le  bâtiment  ;  enfin 
je  le  conjurai  de  revenir  le  plus  promptemenl  qu'il 
lui  serait  possible. 

«  Peu  de  temps  après  que  j'eus  dépêché  le  c^wiol 
j'envoyai  à  terre  la  chaloupe  avec  dix  hommes  bien 
armés,  et  avant  huit  heures  elle  nous  rapporta  une 
tonne  d'eau.  Je  la  renvoyai  sur  les  neuf  heures; 
mais  voyant  quelques  naturels  du  pays  s'avancer 
vers  l'endroit  de  la  côte  où  nos  gens  débarquaient , 
je  leur  fis  signal  de  revenir  :  je  ne  savais  pas  contre 
combien  d'insulaires  ils  seraient  exposés,  et  je 
n'avais  point  d'autre  canot  pour  aller  à  leur  se- 
cours, s'ils  venaient  à  être  attaqués. 
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«  Dès  que  nos  liomines  furent  rentrés  à  bord, 
nous  vîmes  trois  des  naturels  du  pays  s'asseoir  sous 
les  arbres  vis-à-vis  dn  vaisseau.  Comme  ils  conti- 
nuèrent à  nous  regarder  jusqu'à  l'après-inidi ,  aus- 
sitôt que j'anerçus  le  canot,  je  ne  craignis  plus  de 
mettre  en  mer  les  <leux  embarcations  à  la  fois ,  et 
j'envoyai  mon  lieutenant  dans  la  chaloupe  avec 
des  verroteries ,  des  rubnns,  etc.  pour  lâclicr  d  éta- 
blir quelque  commerce  avec  eux  ,  et ,  par  leur  en- 
tremise, avec  le  reste  des  habitans.  Les  trois  insa- 
laires cependant  quittèrent  leur  place  et  s'avancè- 
rent le  long  du  rivage,  avant  que  la  chaloupé  pût 
aborder  à  terre.  Les  arbres  les  cachèrent  blonlôt  à 
mon  lieutenant;  mais  nous  tînmes  les  yeux  fixés 
sur  eux,  et  nous  vîmes  qu'ils  rencontreront  trois 
autres  insulaires.  Après  avoir  conversé  entre  eux 
pendant  quelque  temps,  les  trois  premiers  s'en 
allèrent ,  et  ceux  qui  étaient  venus  à  leur  rencontre 
marchèrent  à  grands  pas  du  cjté  de  la. chaloupe. 
Sur  quoi  je  fis  signal  à  mon  lieutenant  de  se  tenir 
sur  ses  gardes:  il  aperçut  les  Indiens;  et  comme  il 
remarqua  qu'il  n'y  en  avait  que  trois,  il  approch.» 
la  chaloupe  du  rivage  et  leur  fit  des  signes  d'amitié  ; 
il  leur  tendit  comme  préscns  les  verroteries  et  les 
rubans  que  je  lui  avnls  donnés,  tandis  que  l'équi- 
page avait  grand  st)in  en  même  temps  de  cacher 
ses  armes.  Les  Indiens,  sans  faire  attention  à  ce 
qu'on  leur  offrait,  s'avancèrent  hardiment  à  la  por- 
tée du  trait,  et  décochèrent  alors  leurs  flèches,  qui 
heureusement  passèrent  au-dessus  de  la  chaloupe 
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«ans  faire  aucun  mal.  Ils  ne  se  préparèrcnl  pas  à 
une  seconde  dccliatiçe,  cl  s'enluirent  sur-le-champ 
dans  le  bois.  Nos  ^(MIs  lirorent  c|uelques  coups  de 
fusil  après  eux  ,  mais  ils  ne  blessèrent  personne. 

«  Peu  de  temps  après  cet  événement,  le  canot 
arriva  le  long  du  vaisseau,  et  la  première  personne 
fjue  j'aperçus  fut  le  nuulre ,  qui  avait  le  corps  percé 
de  trois  llèclies.  Il  ne  fallait  pas  d'a»Ure  preuve 
pour  le  convaincre  d'avoir  transgressé  mes  ordres; 
et  il  n'était  plus  possible  d'en  douter,  en  entendant 
le  rapport  qu'il  me  lit ,  quoiqu'il  le  rendît  sans 
doute  favorable  à  sa  cause.  Il  dit  qu'ayant  vu  à  qua- 
torze ou  quinze  milles  à  l'ouest  du  mouilLige  du 
vnisseau  quelques  maisons  d'Indiens  et  seulement 
cinq  ou  six  babitans,  il  avait  débarqué  avec  quatr.:^ 
hoinuies  armés  de  fusils  et  de  pistolets  ;  que  les  in- 
sulaires furent  d'abord  eiïVayéset  s'enfuirent,  qu'ils 
revinrent  bientôt,  et  qu'il  leur  donna  de  la  quin- 
caillerie et  d'autres  bagatelles  qui  parurent  leur 
faire  beaucoup  de  plaisir;  qu  î5  \eur  demanda  par 
signes  des  cocos   qu'ils  lui  apportèrent  avec  de 
grandes  démonstrations  d'amitié  ,  ainsi  qu'un  pois- 
son grillé  et  des  ignames  bouillies  ;  qu'il  marcha 
alors  avec  son  détachement  vers  les  maisons  qui 
n'étaient  pas  éloignées  de  plus  de  qiiarante-cinq  à 
soixante  pieds  du  bord  de  l'eau  j  et  qu'il  vit  bientôt 
après  un  grand  nombre  de  pirogues  venant  autour 
de  la  pointe  ouest  de  la  baie,  et  plusieurs  Indiens 
entre  les  arbres;  que  ce  spectacle  lui  ayant  cause: 
de  l'alarme,  il  quitta  la  maison  où  il  avait  été  reçu, 
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cl  qu'il  s'en  retourna  promplcment  avec  ses  com- 
i^)agnoTis  vers  le  canot;  mais  qu'avant  qu'il  put  ar- 
river à  bord,  les  insulaires  avaient  commencé  l'at- 
taque de  leurs  pirogues  et  du  rivage,  contre  lui  et 
le  reste  de  nos  gens  qui  étaient  dans  la  chaloupe. 
Il  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
cents;  qu'ils  avaient  pour  armes  dei  arcs  de  six 
pieds  cinq  pouces  de  long ,  et  des  flèches  de  quatre 
pieds  qu:'*re  pouces  qu'ils  décochaient  par  pelo- 
tons ,  avec  autant  d'ordre  que  nos  troupes  d'Eu- 
rope les  mieux  disciplinées;  qu'obligé  de  se  dé- 
fendre ,  lui  et  ses  gens  avaient  fait  feu  au  milieu 
des  Indiens  pour  pouvoir  gagner  le  canot,  et  qu'ils 
en  avaient  tué  et  blessé  plusieurs;  que  les  insu- 
laires ,  loin  d'être  découragés ,  continuèrent  à 
s'avancer  en  décochant  toujours  leurs  flèches  par 
pelotons,  de  façon  que  leur  bordée  était  perpé- 
t  uelle  ;  que  le  grapin  étant  engagé  dans  des  rochers, 
il  n'avait  pu  démarrer  le  canot  que  fort  lentement, 
et  que  pendant  cet  intervalle ,  lui  et  la  moitié  de 
l'équipage  avaient  été  blessés  dangereusement  ; 
qu'enfin  ils  coupèrent  l'amarre  et  s'enfuirent  fai- 
sant feu  avec  leurs  gros  mousquetons  chargés  cha- 
cun de  huit  ou  dix  balles  de  pistolets  ;  que  les  In- 
diens les  poursuivirent  avec  leurs  arcs,  et  que  quel- 
ques-uns se  mirent  pour  cela  dans  l'eau  jusqu'à  la 
poitrine;  que  quand  ils  se  furent  débarrassés  de 
ceux-ci,  les  pirogues  les  poursuivirent  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'une 
d'elles  fut  coulée  à  fond  ,  ainsi  que  les  hommes 
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reste  eiani  roriaiminue 
par  le  feu  de  la  mousqueterie  ^  ils  s'en  retournèrent 
enfin  à  terre. 

M  C'est  ainsi  que  l'histoire  nous  fat  racontée  par 
le  maître,  qui  mourut  quelque  tenips  après  avec 
trois  de  mes  meilleurs  matelots,  des  blessures  qu'ils 
avalent  reçues.  Quelque  coupable  qu'il  fut  par  sa 
propre  confession ,  il  nous  parut  que  le  témoi^'uage 
de  ceux  qui  lui  survécurent  le  rendait  encore  plus 
criminel.  Ils  nous  assurèrent  que  les  insulaires  lui 
avaient  prodigué  les  plus  grandes  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié,  mais  qu'il  leur  donna  une  juste 
cause  d'offrnse ,  en  ordonnant  à  ses  gens ,  au  sortir 
d'un  repas  qu'ils  venaient  de  recevoir  des  naturels, 
d'abattre  un  cocotier.  Mali^ré  les  instances  des  in- 
sulaires,  pour  le  détourner  de  son  dessein,  il  s'y 
obstina. 

«  Des  que  l'arbre  fut  à  bas,  ils  s'en  allèrent  tous, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  semblait  être  une  per- 
sonne d'autorité.  Un  midsbipman  ,  qui  faisait  partie 
(lu  détacliement  envoyé  à  terre,  observa  qu'ils  se 
rassemblaient  en  corps  entre  les  arbres;  il  en  aver- 
tit sur-le-champ  It  aiaître  ,  et  lui  dit  que  probable- 
ment ils  méditaient  une  attaque.  Le  maître,  au 
lieu  de  retourner  au  bateau  comme  je  le  lui  avais 
prescrit ,  tira  un  de  ses  pistolets.  L'Indien ,  qui 
jusqu'alors  était  resté  avec  eux  ,  les  quitta  brusque- 
ment ,  et  alla  joindre  ses  compatriotes  dans  le  bois. 
Alors  même  le  maître,  par  un  entêtement  qu'on 
ne  peut  pas  expliquer,  continua  à  perdre  son  temps 
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à  terre,  et  il  n'essaya  pas  de  regagner  le  canot 
avant  que  l'attaque  fut  comniencéer 

«  Nous  avions  en  si  peu  de  succès  en  cherchant 
un  meilleur  endroit  pour  les  travaux  à  faire  à  l.i 
corvette ,  que  je  résoins  d'essayer  à  la  radouber  dans 
celui  où  nous  étions.  Le  lendemain  i4,  le  bâtiment 
fnl  donc  abattu  autant  que  cela  nous  était  possible  ; 
et  le  cliarpentier  ,  qui  seul  de  l'équipage  avait  une 
santé  passable  ,  calfata  l'avant  aussi  bas  qu'il  put 
visiter.  Quoiqu'il  n'arrêtât  pas  entièrement  la  voie 
d'eau,  il  la  diminua  beanconp.  Après  midi,  un 
vent  frais  qui  souilla  directement  dans  la  baie,  nous 
porta  très- près  de  la  côte.  Nous  observâmes  un 
grand  nombre  de  naturels  ,  qui  se  cachaient  dans 
les  arbres  ,  et  qui  attendaient  vraisemblablement 
qne  le  vent  poussât  le  bâtiment  sur  le  rivage. 

((  Le  i5,  le  temps  était  beau;  nous  disposâmes 
le  bâtiment  de  manière  à  ce  qu'il  protégeât  les  ca- 
Tu>is  qui  iraient  à  l'aiguade.  Comme  nous  avions 
raison  de  croire  que  les  naturels,  aperçus  parmi 
les  arbres  la  veille  au  soir,  n'étaient  pas  fort  éloi- 
gnés, je  fis  tirer  deux  coups  dans  les  bois  avant 
d'envoyer  nos  gens  à  terre  dans  le  canot  poiu 
faire  de  l'eau.  Le  lieutenant  partit  aussi  dans  le 
grand  canot  bien  armé  et  bien  équipé.  Je  lui  or- 
donnai, airitii  qu'aux  hommes  qu'il  conduisait,  de 
se  tenir  à  bord  et  tout  près  du  rivage,  afin  de  dé- 
fendre le  canot,  tandis  qiî'il  prendrait  sa  charge. 
Je  lui  enjoignis  en  même  temps  de  tirer  des  coups 
de  fusil  daiis  le  bois,  de  chaque  côte  de  l'endroit 
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où  nos  gens  seraient  occupés  à  remplir  les  futailles. 
Ces  ordres  t'iuent  exécutés  ponctuellement;  le  ri- 
vage était  escarpé ,  de  sorte  qu*^  les  canots  purent 
se  tenir  près  de  nos  travailleurs.  Le  lieutenant  fit, 
du  canot  dans  les  bois,  trois  ou  quatre  décharges 
lie  niousqueterie,  avant  que  les  matelots  allassent 
à  terre  j  et  aucun  des  naturels  du  pays  ne  parais- 
sant ,  ils  débarquèrent  et  se  mirent  à  l'ouvrage. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  un  quart  d'heure 
aj)rès  leur  débarquement,  ils  furent  assadlis  d'une 
volée  de  flèches  dont  l'une  blessa  dangereusement 
à  la  poitrine  un  des  matelots  qui  faisait  de  Teau ,, 
cl  une  autre  s'enfonça  dans  un  tonneau  sur  lequel 
31.  Pitcairnélailassis.  Les  hommes  qui  éiaienlà  bord 
du  canot  firent  sur-le-champ  plusieurs  décharges 
«If  niousqueterie  dans  celte  partie  du  bois  d'où 
les  flèches  avaient  été  tirées.  Je  rappelai  les  ba- 
teaux ,  afin  de  pouvoir  chasser  plus  efïicacement 
les  Indiens  de  leurs  end^uscades  à  coups  de  canons 
ciiargés  à  mitraille.  Dès  que  nos  canots  et  notre 
monde  furent  à  bord ,  nous  continuâmes  à  faire  feu , 
t'inous  vîmes  bientôt  environ  deux  cents  insulaires 
sortir  des  bois  et  s'enfuir  le  long  du  rivage  en 
;;iaiide  précipitation.  Nous  jugeâmes  alors  que  la 
cote  était  entièrement  balayée;  mais  peu  de  temps 
.iprès  nous  en  aperçûmes  un  grand  nombie  qui  se 
rassemblaient  sur  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
la  haie  ,  où  ils  se  croyaient  probablement  hors  de 
noire  portée.  Pour  les  convaincre  du  contraire  , 
je  fis  tirer  un  cauon  à  boulet.  Le  boulet  effleurant 
xviii.  12 
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la  surface  de  l'eau,  se  releva  et  loiuba  au  milieu 
d'eux ,  sur  quoi  ils  se  dispersèrent  avec  beaucoup 
de  tumulte  et  de  confusion  ,  et  nous  n'en  \îuic!> 
plus  aucun.  Nous  fîmes  ensuite  de  l'eau  sans  être 
inquiétés  de  nouveau;  mais  tandis  que  nos  bateaux 
étaient  à  terre ,  nous  eûmes  la  précaution  de  tirer 
les  canons  du  vaisseau  dans  les  côtés  du  bois ,  et 
Je  canot,  qui  se  tint  près  du  rivage  comme  aupa- 
ravant ,  faisait  en  même  temps  par  pelotons  une 
décharge  continuelle  de  sa  mousqueterie.  Comme 
nous  n'aperçûmes  point  de  naturels  pendant  tout 
ce  feu ,  nous  aurions  cru  qu'ils  n'osaient  pas  s'a- 
vancer sur  les  bords  du  bois,  si  nos  gens  ne  nous 
avaient  dit  qu'ils  entendaient  en  plusieurs  endroits 
des  gémissemens  et  des  cris  semblables  à  ceux  des 
mourans. 

«Quoique  je  fusse  attaqué  d'une  maladie  bilieuse 
et  inflammatoire,  j'avais  cependant  toujours  pu  me 
tenir  sur  le  pont;  mais  les  symptômes  devinrent  si 
menaçans,  que  je  fus  obligé  le  soir  de  me  mettre  au 
lit.  Le  maître  se  mourait  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  son  combat  avec  les  Indiens:  mon  lieu- 
tenant,  M.  Gower,  était  aussi  très-mal;  lecanonnicr 
et  trente  matelots  étaient  incapables  de  faire  leur 
service;  et  parmi  ceux-ci  il  y  en  avait  sept  des  plus 
vigoureux  et  de  la  meilleure  santé,  qui  avaient  été 
blessés  avec  le  maître.  Nous  n'avions  point  d'espoir 
de  nous  procurer  en  cet  endroit  les  rafraîciiisse- 
mens  dont  nous  avions  besoin.  Ces  circonstances 
affligeantes  découragèrent  beaucoup  l'équipage,  et 
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raniiru'  (les  naliuels  du  p'iys  ,  et  acheter  d'eux  les 
provisions  (pii  croissent  dans  leur  île.  Mais  je  man- 
quais de  tous  ces  objets,  et  ma  sllualion  ne  me  per- 
niedant  pas  d'expoeer  de  nouveau  la  vie  du  peut 
nombre  d'bommcs  (pil  pouvaient  encore  travaille!-, 
je  levai  l'ancre  à  la  pointe  du  jour  du  ly  ,  et  je  lis 
route  le  long  de  la  C(jle  vers  cette  partie  de  1  île  où 
j'avais  envoy(5  le  canot.  J'appelai  cette  île,  îlodFg- 
monly  en  riiouneur  du  comte  de  ce  nom  :  c'est 
cerlainemeni  la  mè'me  à  lacpielle  les  Espagnols  ont 
donné  le  nom  de  Santa-Cniz  en  i5()5. 

«  En  aviuçant,  nous  aperçûmes  la  baie  où  If? 
canot  avait  été  atlacpié  par  les  Indiens.  Nous  y 
vîmes  un  petit  ruisseau  d'eau  douce,  et  plusieurs 
maisons  régulièrement  construites.  Il  y  en  avait 
une ,  au  bord  de  l'eau  ,  beaucoup  plus  longue  que 
les  autres,  bâtie  ci,  couverte  en  chaume;  elle  nous 
])arut  (Hre  une  maison  d'assemblée.  C'était  dans 
le  maîlre  et  nos  matelots  avaient  ét« 
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étaient  couverts  d'une  belle  iialte ,  (  i  que  des  deux 
côtés  on  voyait  susp«'nàu''s  un  ^land  uonilue  do 
flèclies  pour  s'en  seiv.  au  besoin  :  ils  ajoutèrent 
qu'il  y  avait  dans  <'nt  endroit  plusieurs  vergers  en- 
clos de  nuirs  et  plantés  de  cocotiers ,  de  bananiers , 
d'autres  arbres,  d'ignames  et  de  div(  rs  végétaux. 
Nous  apercevions  du  bord  beaucoup  de  cocotiers 
entremêlés  avec  les  maisons  du  village.  Environ 
trois  milles  à  l'ouest  de  ce  village ,  nous  en  décou- 
vrîmes un  autre  fort  étendu,  vis-à-vis  duquel  ré- 
gnait, près  du  bord  de  l'eau  ,  un  parapet  en  pierre 
haut  de  quntre  pieds  et  demi,  et  construit  non  en 
ligne  droite ,  mais  avec  des  angles  comme  nos  for- 
tifications. Les  armes  de  ces  peuples  et  leur  cou- 
rage dans  b's  combats,  qui  est  en  grande  partie  l'el- 
fetde  l'habitude,  nous  donnèrent  lieu  de  supposer 
qu'ils  ont  entre  eux  des  guerres  fréquentes. 

«  Trois  milles  plus  loin,  nous  vîmes  une  petite 
anse ,  dans  laquelle  est  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  paraît  navigable  pour  les  petits  bâtimens  jus- 
qu'à une  certaine  dislance j  au-delà  d'une  pointe 
qui  termine  cette  anse  à  l'ouest,  s'ouvre  une  grande 
baie  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  bourgade 
fort  étendue.  Ces  habitans  semblaient  v  fourmiller 
conime  les  abeilles  dans  une  ruche.  Lorsque  la  cor- 
vette passa  vis-à-vis ,  il  sortit  de  celte  bourgade  une 
multitude  incroyable  d'Indiens  tenant  en  main 
quelque  chose  qui  resssemblait  à  un  paquet  d'herbe 
dont  ils  paraissaient  se  frapper  les  uns  les  autres , 
€t  dansant  en  même  temps,  ou  courant  en  rond. 
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iviron  a  sepl  nulles  a  J  oucsl  de  colle  pomlc ,  nous 
en  vîmes  une  aulre ,  et  un  peu  à  l'ouest  un  autre 
1,'rand  village  défendu  par  un  parapet  en  pierre 
connue  celui  dont  je  viens  de  parler.  Les  Indiens 
en  apercevant  la  corvette,  accoururent  aussi  en 
foule  sur  le  rivage,  et  dansr  ont  de  même  en  rond. 
Un  instant  après,  ils  ^  rent  à  l'eau  plusieurs 
piroj^ncs  qui  se  dlrigèi  '»    nous.  Aussitôt  j<  lis 

mettre  en  travers,  jifii  jssenl  le  temps  de 

s'approcher  de  nous.  .1 .  ,..i  pouvoir  les  engager 
à  monter  à  bord  j  mais  lorsqu'ils  furent  nssez  près 
pour  nous  apercevoir  plus  distinctement,  ils  cesse- 
ront de  ranier ,  et  nous  considérèrent  sans  avoir  l'air 
disposés  à  s'approcher  davantage.  Je  continuai  donc 
ma  roule,  et  je  vis  une  lagune  à  l'entrée  de  laquelle 
se  trouvo  mie  île  que  je  nommai  île  de  Trêvanion. 
Comme  j'aperçus  un  grand  bouillonnement  dans 
l'eau  à  l'une  des  entrées  de  la  lagune,  j'envoyai  un 
canot  pour  sonder.  Nous  ne  trouvâmes  pas  fond  à 
cinquante  brasses,  et  je  reconnus  que  la  rencontre 
des  marées  causait  ce  mouvement  extraordinaire 
d«  l'eau. 

Dès  que  les  insulaires  eurent  vu  le  canot  qull- 
ter  la  corvette,  ils  dépêchèrent  pi usieius  pirogues 
armées  pour  l'attaquer.  Quand  la  première  fut  à 
portée,  elle  décocha  ses  flèches  sur  les  gens  du  ca- 
not, qui,  se  tenant  sur  leurs  gardes,  tirèrent  une 
volée  de  coups  do  fusil  ,  dont  un  Indien  fut 
tué  et  un  aulre  blessé.  Nous  tirâmes  en  même  temps 
du  vaisseau  un  coup  de  canon  cliargé  à  mitraille 
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tjiii  porta  au  milieu  de  leurflcllllle;  toutes  les  pi- 
rogues gajjnèrent  la  terre  avec  la  plus  grande  pré- 
cipilulion,  à  rexccplion  de  celle  qui  avait  com- 
mencé l'attaque;  elle  fut  saisie  avec  l'Indien  blessé, 
et  amenée  à  la  corvette.  L'Indien  apporté  à  bord, 
le  cliiruri^icn  examina  ses  blessures  ;  une  balle  lui 
avait  percé  la  télc,  une  seconde  lui  avait  cassé  le 
bras;  la  blessure  de  la  Icte  fut  jugée  mortelle.  Je  fis 
remettre  l'Indien  dans  sa  pirogue  :  malgré  son  étal, 
il  rama  vers  la  côte.  C'était  un  jeune  liomme  ;  quoi- 
que sa  tête  fût  laineuse  comme  celle  des  nègres,  il 
«vaille  teint  moins  noir  et  les  traits  fort  réguliers. 
Il  était  d'une  taille  moyenne  et  entièrement  nu, 
de  même  que  tous  ses  compatriotes  que  nous  avions 
vus.  Sa  pirogue,  très-petite  et  grossièrement  travail- 
lée, ne  consistait  qu'en  un  tronc  d'arbre  creusé: 
elle  avait  pourtant  un  balancier;  aucime  de  celles 
qui  s'étalent  offertes  à  nos  regards  n'avait  de  voiles. 

«  Je  gardais  toujours  le  lit,  et  ce  fut  avec  un 
regret  infini  que  j'abandonnai  respoird'obienirdes 
provisions  fraîches  dans  cet  endroit ,  d'autant  plus 
que  nos  gens  me  dirent  avoir  vu  ,  lorsque  nous  fai- 
sions voile  le  long  de  la  côie,  des  cochons  et  des 
volailles  en  grande  abondance;  enfin,  des  coco- 
tiers, des  bananiers,  et  bcancoup  d'autres  végétaux 
qui  nous  auraient  bieniôt  rendu  la  santé  et  la  vi- 
gueur que  nous  avions  [)crdues  par  les  fatigues  et 
les  peines  d'un  long  voyage;  mais  je  ne  pouvais  pas 
lu'aitendre  à  établir  un  commet  ce  amical  avec  les 
naturels,  et  je  n'étais  pas  en  élut  de  me  procurer 
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parla  force  ce  dont  j'avais  besoin.  J'ciais  dangereu- 
sement malade;  la  plus  grande  partie  de  mon 
équipage,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  élaii  infirme, 
elle  reste  découragé  par  les  contre-temps  et  les  tra- 
vaux. Quand  même  mes  matelots  auraient  été  bien 
portans  et  de  bonne  volonté  ,  je  n'avais  point  d'of- 
(iciers  pour  les  conduire  et  les  diriger  dans  une 
pareille  entreprise,  ni  pour  commander  le  service 
abord  du  vaisseau.  Les  obstacles  qui  m'empêchè- 
rent de  prendre  des  rafraîchissemens  dans  cette 
île,  furent  cause  aussi  que  je  n'examinai  pas  les 
autres  îles  situées  dans  les  environs.  Le  peu  de 
forces  que  nous  avions  diminuaient  à  chaque  in- 
stant. J'étais  incapable  de  poursuivre  le  voyage  au 
sud,  et,  courant  risque  de  manquer  la  mousson,  je 
n'avais  point  de  temps  à  perdre  :  j'ordonnai  donc 
(îe  gouverner  au  nord ,  dans  l'espoir  de  relâcher  et 
(le  nous  rafraîchir  dans  le  pays  que  Dampier  a  ap- 
pelé Nouvelle-Bretagne. 

«  Je  donnai  le  nom  iXîles  de  la  reine  Charlotte  à 
tout  le  groupe  de  ces  iles ,  tant  de  celles  que  je  vis 
que  des  autres  que  je  n'aperçus  pas  distinctement  ; 
et  je  donnai  en  ouire  des  noms  particuliers  à  plu- 
sieurs d'entre  elles  ,  à  mesure  que  j'en  approchais. 

«  Lorsque  nous  découvrîmes  la  terre  pour  la 
pi-emière  fois  ,  nous  en  aperçûmes  deux  vis-à-vis 
de  nous  ;  j'appelai  la  plus  méridionale  île  de  lord 
Howe,  et  l'autre  île  d'Egmont^je  viens  d'en  parler. 
L'île  de  lord  Howe  est  par  1 1"  lo'sud ,  et  164"  4^' 
est;  le  cap  Byron  ,  pointe  orientale  de  l'île  d'Eg- 
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mont,  gtt  par  10"  4^'  sud,  et  164°  4^'  <?sl.  Le 
passage  qui  les  sépare  a  quatre  milles  de  largeur; 
elles  offrent  un  coup  d'œil  agréable,  et  paraissent 
être  toutes  deux  très-fertiles  et  couvertes  de  grands 
arbres  d'une  belle  verdure. 

«  A  treize  lieues  au  nord  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  d'Egmont,  est  une  île  d'une  bauteur 
prodigieuse  et  d'une  figure  conique  ;  elle  ne  lançnit 
point  de  flammes,  maison  voyait  sortir  de  la  fu- 
mée de  son  sommet,  qui  a  la  forme  d'un  enton- 
noir. On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  le  volcan 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  relation  du  voyage 
de  Mendana.  Carteret  l'appela  île  du  f^olcan;  il 
nomma  île  Keppel,  ime  longue  île  plate,  située  par 
10°  i5'  sud ,  et  165"  4'  <^st  ;  île  du  lord  Edgcomh  , 
]a  plus  grande  des  deux  îles  au  sud-est  (11"  10' 
sud,  et  165**  i4'  est),  et  île  d'Ourj,  la  phis  petite 
(  3  1*»  10'  sud,  et  i65^  19'  est.  )  La  première  e&l 
d'un  aspect  agréable.  II  ne  donna  pas  de  nom  à  plu- 
sieurs autres  îles  voisines  de  celle-ci. 

Les  babitans  de  l'île  d'Egmont,  dont  j'ai  dé- 
ciil  ia  figure,  ajoule-t-il,  sont  extrêmement  agiles, 
vigoureux  et  actifs,  et  ont  une  bravoure  que  le  feu 
de  la  mousqueterie  ne  rebutait  pas;  ils  semblent 
aussi  propres  à  vivre  dans  l'eau  que  sur  la  terre  ; 
car  ils  sautent  de  leurs  pirogues  dans  la  mer  pres- 
qu'à  toutes  les  minutes.  Leurs  embarcations  peuvent 
porter  dix  et  douze  liommes ,  quoique  trois  ou 
quatre  suffisent  pour  les  conduire  avec  une  dexté- 
rité surprenante.  Elles  ressemblaient  toutes  à  ceU<^ 
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qui  fut  amenée  à  bord.  On  en  vit  sur  le  riv.ige 
quelques-unes  plus  grandes,  et  sur  le  milieu  des- 
quelles s'élevait  un  pavillon. 

i(  Nous  prîmes  deux  de  leurs  arcs  et  un  paquet 
de  leurs  flèches  dans  la  pirogue  qui  fut  saisie  avec 
riiomme  blessé;  ilssavcnl,  avec  ces  armes,  frapper 
nu  but  à  une  distance  incroyable.  Une  de  leurs 
fliîches  traversa  le  bordagc  du  canot ,  et  blessa  dan- 
goreusement  ini  oflicier  à  la  cuisse.  Ces  flèches  ont 
une  pointe  de  pierre.  Nous  ne  découvrîmes  parmi 
eux  aucune  apparence  de  métal. 

u  Le  pays,  en  général ,  est  couvert  de  bois  cl  de 
montagnes,  et  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de 
vallées  ,•  plusieurs  petites  rivières  coulent  de  l'inté- 
rieur dans  la  mer,  et  la  côte  présente  beaucoup  de 
havres.  » 

Carterel  quitta  l'île  Sania-Cruz  le  18  août,  et 
le  20 ,  il  découvrit  une  île  basse  et  plate  à  8"  do 
latitude  sud  ,  rapportée  à  la  côte  méridionale,  cl 
à  i58**  56'  de  longitude  orientale,  prise  à  sa  côte 
occidentale.  Jl  la  nomma  île  Gower. 

«  Le  soir,  dit-il ,  nous  nous  trouvâmes  par  son 
travers;  je  n'y  rencontrai  point  de  mouillage  ,  à 
mon  grand  regret.  En  échange  des  clous  et  autres 
bagatelles  que  nous  avions ,  nous  ne  pûmes  nous 
procurer  qu'un  petit  nombre  de  cocos  des  habilans, 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  nous  avions 
vus  à  l'île  d'Egmont.  Ils  promirent  par  signes  de 
nous  en  apporter  une  plus  grande  quantité  le  len- 
demain. Après  avoir  loavoyé  pendant  toute  la  nuit, 
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qui  Cul  très-sombre,  nous  reconnûmes  le  lendemain, 
à  lu  pointe  du  jour,  qu'un  courant  nous  avait  dé- 
rivés considérablement  au  sud  de  l'île ,  et  nous  avait 
mis  à  portée  d'en  apercevoir  deux  autres.  Elles  sont 
situées  est  et  ouest  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et 
l'ioi^nées  d'environ  deux  milles.  La  plus  orientale 
est  beaucoup  plus  petite  que  l'autre ,  nous  l'ap- 
pelâmes île  de  Simpson  ,  et  île  Cartcret  la  seconde , 
qui  est  élevée  et  d'une  belle  apparence.  Nous  por- 
tâmes sur  l'île  Gower;  elle  a  à  peu  près  deux  lieues 
et  demie  de  long  sur  le  côté  occidental ,  qui  est 
découpé  par  des  baies  ;  elle  est  partout  couverte 
d'arbres  dont  la  plupart  sont  des  cocotiers.  Nous 
y  trouvâmes  un  nombre  considérable  d'Indiens 
avec  deux  pirogues  qui ,  à  ce  que  nous  supposâmes, 
appartenaient  à  l'île  Carteret,  et  qui  n'y  étaient 
venus  que  pour  pêcher.  Nous  envoyâmes  le  canot 
à  terre.  Les  Indiens  essayèrent  de  massacrer  notre 
monde.  Les  hostilités  ayant  ainsi  commencé,  nous 
saisîmes  leurs  pirogues,  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient environ  cent  cocos  que  nous  mangeâmes 
avec  plaisir.  Nous  vîmes  quelques  tortues  près  du 
rivage  ;  mais  nous  ne  pûmes  en  attraper  aucune. 
La  pirogue  que  nous  avions  prise  était  assez  grande 
pour  porter  une  dizaine  d'hommes;  elle  était  con- 
struite avec  aride  planches  très-bien  jointes,  et  or- 
nées de  coquillages  et  de  figures  grossièrement 
peintes;  les  coutures  étalent  revêtues  d'une  sub- 
stance semblable  à  notre  brai ,  mais  qui  me  parut 
avoir  plus   de  consisiance.   Les  insul;.ires   avaient 
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pour  armes  des  arcs ,  des  flèches  et  des  piques  ;  les 
pointes  des  flcclies  et  des  piques  étaient  on  cailloux. 
Nous  conjecturâmes  ,  par  quelques  signes  qu'ils 
lircnten  montrant  nos  fusils,  qu'ils  n'ignoraient  pas 
enllèrement  l'usage  des  armes  à  feu.  C'est  la  même 
race  d'hommes  que  les  naturels  de  l'île  d'Egmont, 
<.'t  connue  ceux-ci  ils  étaient  entièrement  nus.  Leurs 
pirogues  sont  d'une  structure  différente  et  beau- 
coup [)lus  grandes,  quoique  nous  n'en  ayons  aperçu 
aucune  qui  porlwt  une  voile.  Les  cocos  que  nous 
nous  y  procurâmes  furent  d'un  grand  secours  à  nos 
malades.  » 

Le  capitaine  Carteret,  depuis  son  départ  de  l'île 
d'Egmont  ,  avait  éprouvé  un  courant  très-fort  qui 
portail  dans  le  sud,  et  il  reconnut  que  dans  le  pa- 
rago  où  il  était  parvenu,  l'effet  en  augmentait  con- 
sidérablement. Cette  observation  le  porta,  en  quit- 
tant l'île  Gower  ,  à  diriger  sa  roule  au  nord-ouest, 
dans  la  crainte  que  ,  en  prenant  plus  au  sud,  il  ne 
s'engageât  dans  quelque  golfe  des  grandes  terres 
de  la  Nouvelle-Guinée ,  d'où  la  faiblesse  de  son 
éqjiip.'ige  et  le  mauvais  état  de  la  corvette  ne  lui 
auraient  pas  permis  de  se  relever. 

La  nuit  du  24,  l'on  rencontra  neuf  îles  qui  s'éten- 
daient sur  une  ligne  à  peu  près  nord-ouest  un  quart 
ouest,  et  sud-est  un  quart  est  dans  un  espace  d'en- 
viron quinze  lieues.  On  passa  au  nord  de  ces  îles. 
Le  milieu  du  groupe  est  situé  par  4°  36'  sud,  et 
lÔS**  5o'  est.  Carteret  pensa  que  c'étaient  les  îles 
d'Oniong-Java.  Une  de  ces  îles  est  d'une  étendue 
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considérable;  les  liuit  autres  ne  sont  guère  que  de 
grands  rochers.  Mais  quoiqu'elles  soient  basses  ei 
plates,  elles  sont  couvertes  de  bois  et  bien  peu- 
[>iees.  Les  insulaires  sont  noirs,  à  têle  laineuse;  ils 
sont  armés  d'arcs  et  de  flèches  ;  ils  ont  de  grandes 
pirogues  qui  portent  une  voile;  il  s'en  approcha 
une  de  la  corvette  ;  mais  elle  n'osa  p.'is  l'aborder. 

A  onze  heures  du  soir  on  rencontra  une  autre 
île  fort  grimde,  plate,  verdoyante,  et  d'un  aspect 
agréable.  On  n'aperçut  point  d'hi'hitans  ;  mais  par 
ïe  grand  nombre  de  feux  que  l'on  y  vit  la  nuit,  on 
jugea  qu'elle  était  très-|»euplée.  Elle  est  située  à 
/f*'  5o'  sud,  et  quinze  lieues  à  l'ouest  de  la  plus  sep- 
tentrionale du  groupe  précédent.  On  la  nomma  île 
de  sir  Charles  Hardy. 

Le  lendemain  25  ,  à  la  pointe  du  jour,  on  dé- 
couvrit une  autre  île  grande  et  haute,  qui,  s'éle- 
vant  en  trois  montagnes  considérables,  avait  de 
loin  l'apparence  de  trois  îles  ;  on  l'appela  île  de 
TVinchelsea.  Elle  est  environ  à  dix  lieues  au  sud 
un  quart  sud-est  de  l'île  de  sir  Charles  Hardy. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  du  26,  on  vil  une 
grande  île  au  nord.  On  supposa  que  c'était  la 
même  qui  fut  découverte  par  Le  Maire  et  Schou- 
ten ,  et  qu'ils  nommèrent  île  Saint- Jean.  Bientôt 
après, on  aperçut  une  haute  terre  que  l'on  recon- 
nut par  la  suite  pour  la  Nouvelle-Bretagne. 

Le  lendemain  ay ,  un  courant  venant  du  sud-e&t 
porta  le  Swallon  dans  une  baie  ou  golfe  profond , 
nommé  baie  de  Saint- Georges ,  par  Danfipier  qui  h 
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découvrit.  On  y  niouilla  le  28,  près  d'une  pelilu 
île  qui  fut  nommée  île  Wallis ,  et  le  havre  où  on 
laissa  tomber  l'ancre  reçut  le  nom  de  hai^re  de 
Gower.  L'après-midi  Carteret  envoya  un  canot 
pour  reconnaître  la  côte ,  et  un  autre  pour  lâcher 
(le  se  procurer  des  cocos  et  pécher  à  la  seine.  On  ne 
prit  pas  de  poissons,  mais  on  rapporta  cent  cin^ 
quante  cocos  qui  furent  distribués  à  l'équipage. 

Lorsque  l'on  voulut  lever  l'ancre  pour  gagner  un 
des  havres  découverts  par  le  premier  canot ,  les 
forces  réunies  de  l'équipage  ne  purent  en  venir  à 
bout.  «  C'était  une  preuve  bien  affligeante  de  notre 
faiblesse  ,  s'écrie  Carteret;  en  employant  de  nou- 
veaux moyens  et  nos  derniers  efforts,  nous  déga- 
^^eâmes  l'ancre  du  fond  ;  mais  le  vaisseau  s'étant 
rapproché  de  la  côte,  elle  reprit  presqu'au  même 
Instant  sur  un  fond  de  roche.  Il  fallut  recommen- 
cer notre  travail  ;  tous  les  hommes  qui  étaient  va- 
lides réunirent  leurs  forces  pendant  le  reste  du 
jour  sans  pouvoir  rien  '^ifectuer.  Nous  n'étions  pas 
disposés  à  couper  le  câi .ie ,  quoiqu'il  fût  fort  usé  , 
car  cette  perte  eût  été  difflcile  à  supporter.  Le  len- 
demain nous  fûmes  plus  heureux  ;  mais  l'ancre  était 
si  endommagée  qii'elle  nous  devenait  désormais 
inutile;  une  des  pâtes  était  rompue.  » 

Carteret  étant  ensuite  allé  mouiller  dans  une  anse 
qu'il  appela  baie  Anglaise ,  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  ; 
mais  son  équipage  ne  put  prendre  de  poissons , 
quoiqu'ils  y  fussent  en  abondance;  ils  ne  se  lais- 
saient pas  enveloper  par  la  seine  et  ne  mordaient 
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<|iio  Icaiicliiit  cliiirc  cl  W  riv.i^c  rciitpli  «le  roihns, 
on  |)ar<U!  (|ii<>  SCS  malcIoLs  clalciil  inaladroils.  On 
ne  i'iii  |)as  pins  lirnrcnx  ponr  les  lorlncs.  u  IVoiis 
('■lions, s'cci-lc-(-il,  oondannics  an  snpplicc  doTan- 
lal(>;  nous  avions  contnnirllcnicni  sons  les  ycnx 
les  elioscs  (|ne  nons  di-snions  avec  ardenr  ,  cl  nons 
i\c  ponvions  les  saisir.  JNons  pnnies  cependant  à 
marée  liasse  ramasser  «pichpies  hnîircs  cl  d'anlres 
coqnilla^es.  Nons  nons  proenrann's  aussi  des  cocos 
et  des  eltonx  palmistes.  Comme  nons  manquions 
de  la  force  cl  de  Ta^ililé  nécessaires  ponr  j^'rimper 
anx  arhrcs  <pii  les  prodnisent,  nons  Inmcs  o1>1i^'('s 
do  couper  cenxcl ,  ce  qnl  me  cansa  nn  viC  rcj^rel  ; 
mais  la  néccssilé  n'a  point  de  loi.  Ces  vi'f^éianx 
liais,  et  snrlonl  l'eau  de  coco,  rendirent  très-promp- 
temcni  la  santé  :>  nos  malades;  ils  se  tronvèrent 
aussi  très-bien  de  manger  des  myroliolans. 

La  cote  autour  de  cette  baie  est  environnée  d'nn 
]>ays  élevé  et  uiontaj^ncux  ,  qui  est  bien  boisé. 
Quelques  arbres  sontd'une  grandeur  énorme.  Nous 
y  vîmes  entre  autres,  un  grand  nombre  de  musca- 
diers. Je  cueillis  quelques  fruits  qui  n'étaient  pas 
nn*u*s.  Je  crois  que  ce  canton  produit  toutes  les 
espèces  de  palmiers  ;  j'y  aperçus  celui  qui  donne 
la  noix  d'arec  ,  diverses  sortes  d'alocs ,  des  cannes 
à  sucre  ,  des  bambous  et  des  rotangs.  Les  bois  sont 
remplis  de  pigeons,  de  tourlerellcs,  de  perro- 
<p\cts  et  d'oiseaux  semblables  aux  corneilles.  On 
ne  vit  cpio  deux  petits  quadrupèdes  que  les  ma- 


i 


(',  rsl  \y,\vco 
\v  roclu'i's, 
ilroils.  On 
s.    «  Nous 
co  <loTj»n- 
is  IcH  y<Mix 
ir ,  vi  nous 
i>|)cii<lanl  :\ 
<'l  <rauli(s 
il  dos  cocos 
luiuiquloiis 
ur  j^'i'inuKM" 
u<!S  ol>li}^<;s 
vil'  rrj^iTl  ; 
i*s  vrj^«''l!>nx 
lrès-[)ronip- 
troiivôrcut 
ins. 

onnre  d'un 

)ien    l)olsi'. 

orme.  Nous 

!  de  niiisca- 

élalent  pas 

toutes  Jes 

qui  donne 

des  cannes 

es  bois  sont 

de  perro- 

leilles.  On 

ue  les  ma- 


1)1,  s    voYA<;r,  s.  I<;l 

iclols  |)rireut  pour  des  cliiens;  les  mille-pieds,  les 
Niutipioris  ,  l<>s  st'i'peiis  ne  manquaient  pas  <lans 
a'{\r  r«'^ion  eliaude. 

«  l'as  un  seul  ItaMlanl  ne  s'ollril  à  nos  regards; 
ecpeuilani  d(rs  maisons,  d<'s  <;o<|uilla^es  «'pars  :i 
l(rire  dans  l<Mn'S(!nvirons  ,  et  qui  paraissaient  avoir 
é(é  tirés  de  Teau  depuis  peu  de  tenqis;  enfin,  des 
nioree;K>ix  de  l)ois  à  rnoilii:  liriMés,  indi(piai(Mil 
que  les  naturels  avaient  n'reemnu.'nl  (piilK:  cet  en- 
droit. Si  Ton  p(Mit  ju^'irrde  l'éiat  d'un  p(;uple  par 
celui  de  ses  lial)ilatioiis,  ces  insulaires  doiv<Mit  êln; 
au  plus  has  de^ré  de  l'éj^lK^lle  des  êtres  civilisés  , 
car  leurs  dem<;ures  sont  les  |>Ius  miséraliles  liultes 
(pi'il  soit  possil>l(.'  d'imaginer. 

«  PtMidant  notre  s('joiir  dans  cette  l)ai(;,  on  abat- 
tit la  ct)rvetl(J  |»our  la  visiter.  Le  douhlaf^cî  «'tait 
très-usé,  la  (piilN;  trèsendo*iimaf^i'e  par  les  vers. 
On  la  radouba  le  mieux  (pi'il  fut  possible,  et  je 
sortis  do  <;ette  anse  b;  ()  <le  sepl(.'mbr<;.  » 

Carterct ,  après  l'inutile  et  ridicule  cérérnoni*' 
de  j)rendre  possession  de  tout  le  pays  au  nom  «bi 
roi  de  la  (irande-lîreta^'ne ,  entra  dans  un  bavre, 
qui  fut  nommé  ha\>ic  de  Cartcrcl ,  et  où  l'on  lit 
une  ample  provision  de  cocos  et  de  clioux  jial- 
niistcs ,  puis  se  mit  en  roule  afin  de  j^'aijner  Bata- 
via pendant  que  la  mousson  de  l'est  souillait  encore. 

En  longeant  la  côte  à  laquelle  le  bavre  de  Car- 
terct appartient ,   il  entra  ,  dans  l'espace  de  mer 
que  Dampier  avait  nommé  baie   Saint.- George  t 
f     01  reconnut  bientôt  (lu'il  se  irouvait  dans  un  ca- 
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liai  «iiircdcux  îles.  11  conserva  à  la  terre  à  l'ouest, 
le  nom  de  NouvcUo-Bictagne f  et  donna  celui  de 
Nouvella-Irlandc  à  la  longue  île  dont  la  côte  mé- 
ridionale borde  ce  canal ,  et  qu'il  avait  à  l'est. 
Toutes  les  îles  situées  dans  ce  canal  reçurent  des 
noms.  Le  détroit  eut  celui  de  canal  de  Saint-Goorf!;e. 
On  vit  beaucoup  d'iiabilans  dans  les  {grandes  îles, 
et  des  pirogues  qui  s'avançaient  vers  le  vaisseau  ; 
mais  le  vent  favorable  qui  le  poussait  dans  le  dé- 
troit ne  permit  pas  de  les  attendre;  lorsqu'il  se 
lut  calmé ,  d'autres  pirogues  parties  de  la  côie  de 
la  Nouvelle-Irlande,  s'approcbèrent  assez  le  la 
corvette  pour  qu'on  pût  donner  aux  insulaires  dif- 
férentes bagatelles  qu'on  leur  tendit  au  bout  d'un 
bâton.  Ils  semblaient  préférer  le  fer  à  toute  autre 
chose.  Ils  ne  voulurent  pas  monter  à  bord.  Ils  res- 
semblaient aux  babitans  de  l'île  d'Egmont.  Une 
de  leurs  pirogues  avait  au  moins  quatre-vingt-dix 
pieds  de  long  ;  elle  était  cependant  creusée  dans  un 
seul  tronc  d'arbre;  trente-trois  hommes  la  faisaient 
marcher  avec  des  pagaies.  Ces  gens  avaient  la  tête 
poudrée  ;  ce  qui  fait  supposer  à  Carteret  que  la 
mode  de  se  poudrer  est  plus  ancienne  et  plus  éten- 
due qu'on  ne  le  croit  communément  ;  mais  ces 
peuples  rétendent  plus  loin  qu'on  ne  l'a  jamais 
fait  en  Europe,  quand  cet  usage  y  dominait,  car 
ils  poudrent  aussi  leurs  barbes.  Indépendamment 
de  celle  parure ,  la  plupart  des  insulaires  portaient 
au-dessus  d'une  de  leurs  oreilles,  une  plume  qui 
semblait  avoir  été  tirée  de  la  queue  d'un  coq.  Du 
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reste ,  ils  écaient  entièrement  nus ,  à  l'exception  do 
(Quelques  orncmens  en  coquillages  attachés  à  leurs 
bras  et  à  leurs  jambes.  Ils  étaient  armés  de  piques 
cl  de  grands  bâtons  en  forme  de  massue  ;  nous  ne 
leur  vîmes  ni  armes,  ni  flèches;  peut-être  ces  ar- 
mes étaient  elles  cachées  au  fond  de  leurs  pirogues. 
Ils  regardaient  nos  canons  avec  beaucoup  d'atten*- 
lion;  peut-être  en  connaissaient-ils  l'usage.  Des 
(ilets  qu'ils  avaient  dans  leurs  pirogues  et  leurs 
cordages ,  nous  parurent  travaillés  avec  beaucoup 
«le  soin.  » 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Irlande, 
Carleret  aperçut  un  canal  qu'il  nomma  détroit  de 
Byron  f  et  de  l'autre  côté  une  terre  qui  reçut  le 
nom  de  Nouveau- Hanovre  ',  elle  est  haute  et  bien 
boisée  ;  il  y  vit  des  plantations  soignés.  Le  i3  sep- 
tembre, il  était  hors  du  canal  Saint-George  au- 
(|iiel  il  donne  environ  cent  lieues  de  longueur. 

«  Nous  n'apercevions  plus  le  Nouveau-Hanovre 
que  très-imparfaitement ,  ajoute-t-il  ;  mais  nous 
découvrîmes  à  sept  ou  huit  lieues  à  l'ouest ,  sept 
petites  îles  que  j'appelai  ile  du  duc  de  Portland  : 
il  y  en  a  deux  assez  grandes.  La  force  des  lames 
mç  lit  apercevoir  alors  que  nous  avions  dépassé 
toutes  les  terres.  Je  pensai  que  le  passage  par  le 
canal  Saint-George  doit  être  beaucoup  plus  sûr  et 
plus  court,  soit  que  l'on  vienne  de  l'est  ou  de 
l'ouest,  que  la  navigation  autour  des  terres  et  des 
lies  qui  sont  au  nord.  D'ailleurs  on  a  la  possibilité 
de  se  procurer  des  vivre»  frais  en  échange  de  ver- 
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i-()((m'u'S^  (1(>  miroirs  cl  dtr  (|niii(>iiill<<i'irs,  (»l)j(;|.s  (|iit' 
les  insul.-tircs  des  (i('ii\  rôU'.s  du  (-;iii;il  uiiimmiI.  pas 
.«iioniu'iiiciil,  mais  doril  par  malluMir  lions  iirlioiis 
pas  pourvus.  \éC  milieu  lU's  îles  du  duc.  d<;  Porllaiid 
osl  siliic  par  .»"  '2j'  sud  ,  <*l  i/|()"  Tm/  csI.  » 

Eu  conliiiuaiit  de  (iiin*  roule  à  Toiicsl ,  (larh'ici 
nMiconlra  plusieurs  îlesdonl  il  ne  pul.<l<'l<'riiiiiicr  la 
posilioii  avec  prci'isiou,  parci*  «pur  le  leiiips  irsia 
couvert  )us«pi'au  1 5.  INIal^n'î  ses  d<'iuoiisiraiioiis 
d'amilic  aux  pirogues  «piil  reiu'onlra  ,  l<'S  iusu- 
Jaires  rassailiirciil  à  coups  <lt*  (lèclies  ;  il  leur  r(:- 
|)ondil  par  d(>s  coups  do  lusil  ,  c<>  «pii  mil  lin  au\ 
atlaques.  Carlercl  passa  cnsuile  le  loiii,'  d'im  j,MOup»; 
do  trente  îles  d'une  étendue  considi'rahle  ;  il  les 
uommii  y/ilmîriilt)-ls/(iniis  (  îles  do  rAiniraun').  Si 
son  vaisseau  cul  élé  on  meilleur  étal,  ei  mieux 
pourvu  do  marchandises  propriîsà  commerce^'  avec 
les  insulaires  ,  il  eut  volontiers  aliordé  à  ces  t(  rres, 
dont  l'aspect  invitait  à  les  visiter.  Killes  sont  cou- 
vertes de  la  plus  belle  v<îrduro  ;  les  bois  sont  élevés 
et  toulVus,  entremêlés  tlo  clairières cullivées ,  de  bo- 
caijfes  ,  de  cocotiers  et  de  nombreuses  liabilalions. 
Un  pic  situé  à  la  côte  méridionale  do  la  plus  jurande 
île,  est  par  2"  'xj'  sud  ,  et  i4()"  5o'  est. 

Le  -.15,  étant  arrivé  devant  trois  petites  îles,  les 
naturels  eu  partirent  aussitôt  dans  leurs  pirogues, 
n  après  avoir  fait  des  sij^nes  de  paix,  ils  montèreiil 
à  bord  sans  la  moindie  déllancc.  Ils  n'avaient 
qu'un  jKnit  nombre  de  cocos  qu'ils  échangèrent 
avec  joicconlre  des  morceaux  dclbr.  Ilscomiiiissciii 
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ce  nw'lal  cl  !<•  noniuiairut /n/z/vt/;/.  «  Ils  nous  (ircînf. 
rMlciidir  par  sif^nos  «1111111  vaisseau  eouuuo  le  nf)Jnî, 
.-«joule  (larlenM. ,  avait.  IouoIk-  à  l(>nr  \\r.  Je  donnai 
à  l'un  d'eux  trois  nior<:eau\  «l'un  vieux  rorele  il<; 
l'cr  «jui  avalent.  (^Iiaeun  «|uatriî  pouees  «I<î  lon^  ;  <mî 
(Ion  le  i<ria  dans  \in  ravi.ss<Mnenl  (|i]i  approe.liaii.  dv 
rexlrava^ane,(s  J'avoiu;  «ju«;  j<?  pris  wxa  part.  I)ien 
viv«;  à  la  \o\v.  «ju'il  i(!ssenlait, ,  (îl  que  j'en  «'[)rouvai 
une  tn's-f^rando  en  voyant  les  (l«;inonslralions  |)ar 
l(?srpiell(;s  il  l'oxpriinail.  O  p(Miplc  paraissait,  avoir 
j)Our  l«î  1er  une  passion  plus  lorlo  «pie  l(jus  les  insu- 
laires ([MO.  nous  avions  ren(H)ntr(;s  jusf[U(î-là.  (k'ux- 
ol  ('laienl,  de  eouhîur  cuivr('«;;  nous  n'en  avions  pas 
encore  vus  décolle  leinUî  dansées  para|[,'os.  Ils  ont. 
«lo  loiif^s  cluîvenx  noirs;  mais  j)eu  de  l)arl)e  (pi'ils 
arrachenl  conlinuollemenl.  J.«mu's  iraiis  soni  r«'^u- 
licrs,  leurs  dénis  d'une  hlanclieiir  éclalanle,  leur 
taille  est  moyenne;   ils  sont  exlraordinairernent 
.'ilcrl<îs ,  vifi[oureux  et  acliCs;   ils   f^'rinipalenl  à  la 
Jurande   liunc   hoaucoup   plus  leslomenl  rpic   m(!s 
nioillours  niaielois;  ils  me  parurent  d'un  caract(";rc 
liane  et  ouvert;  ils  manj^eaiint  et  l)uvai<'nt  tout  ce 
«ju'on  loin-  offrait  ;   ils  allaient  sans  lu'silcr  dans 
toutes  les  parties  du  vaisseau;  ils  «'taiont  aussi  fa- 
mlliers  et  aussi  yais  avec  tous  l(}s  hommes  de  l'équi- 
p.'ige ,  que  si  nous  eussions  616  de  vieilles  et  d'iu- 
limos  connaissances.  Ils  élai(.'nt  un  peu  plus  velus 
(|iie  les  liabitans  des  îles  vues  prcîcédemmcnt,  car 
ilsporlalcnt  autour  des  reins  une  ceinture  étroite 
iaiic  d'une  natte  bien  travaillée.   Leurs  pirogues 
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sont  Jaconnt'es  avec  adresse:  un  arbre  creusé  en 
forme  le  Ibnd ,  les  côlés  sont  en  planches  ;  elles  onr 
une  voile  d'une  nalte  fine  et  un  balancier;  leurs 
cordaf^es  et  leurs  fileis  n'annoncent  pas  moins  d'in- 
dustrie. Ils  nous  proposèrent  instamment  d'aller 
à  terre ,  en  nous  oll'rant  de  laisser  comme  olai^es 
sur  la  corvette  un  nombre  égal  d'hommes  à  celui 
que  nous  voudrions  envoyer  chez  eux;  celte  pro- 
position me  charma ,  et  j'y  aurais  volontiers  con- 
senti, si  le  vaisseau  n'eût  pas  été  entraîné  par  un 
Ibrt  courant  à  une  si  grande  distance  à  l'ouest ,  que 
je  n'eus  pas  le  temps  de  chercher  un  mouillage; 
et  la  nuit  survenant,  je  continuai  ma  route.  Quand 
ces  insulaires  s'aperçurent  que  nous  les  quittions, 
l'un  d'eux  demanda  instamment  de  venir  avec 
nous;  et,  malgré  les  représentations  de  ses  compa- 
triotes et  les  miennes,  malgré  tout  ce  que  nous 
pûmes  fiiire  ,  il  refusa  opiniâtrement  de  retourner 
avec  eux.  Comme  je  pensai  qu'il  pourrait  contri- 
buer à  nous  faire  faire  des  découvertes  utiles,  je 
n'employai  pas  la  force  pour  le  renvoyer  à  tern;, 
et  je  le  gardai  :  il  me  dit  qu'au  nord  se  trouvaient 
des  îles  dont^les  habitans  avaient  du  fer ,  et  s'en 
servaient  pour  tuer  ses  compatriotes  quand  ils  les 
rencontraient  en  mer.  Au  bout  de  quelques  jours 
je  m'aperçus  avec  douleur  que  la  santé  de  ce  boa 
Indien ,  à  qui  j'avais  donné  le  nom  de  Joseph  Free- 
■will  (  de  bonne  volonté  ) ,  à  cause  de  son  empres- 
sement à  venir  avec  nous  ,  s'altérait  sensiblement; 
elle  alla  toujours  en  déclinant  jusqu'à  notre  arrivée 


W-:'' 


.!:"-- 


DKS    VOVACr,  S.  lf)7 

à  Célcbcs  où  ii  mourut.  Je  donnai  son  nom  à  ],i 
plus  f'rantle   île  du   f^roupe;  les  naturels  la  dési- 
},'nent  par  celui  de  Pefjan:  elle  est  située  par  5o' 
nord  et  137"  5i  '  ouest.  Ces  îles  sont  entourées  de 
récifs  de  rocliers.  .l'en  dressai  la  carte  d'après  Vvs 
qnisse  que  les  Indiens  en  tracèrent  sur  le  pont  de 
la  corvette;  ils  indiquaient  la  profondeur  rie  l'eau 
vn  montrant  la  lonjjueur  de  leurs  hras  pour  un<; 
Itrasse.  Elles  doivent,  malgré  leur  peu  d'étendue 
((;ar  la  plus  grande  n'a  pas  plus  de  cinq  milles  de 
circonférence  ) ,  abonder  en  végétaux ,  car  le  pauvre 
Joseph  étant  à  Célèbes,  reconnut  un  grand  nombre 
d'arbres  tels  que  le  cocotier ,  le  palmiste,  le  citron- 
nier, l'aréquier  et  l'arbre  à  pain,-  il  en  cueillit  le 
fruit  et  le  fit  cuire  dans  des  cendres  chaudes.  » 

Le  2G  octobre  Carteret  eut  connaissance  de  la 
côte  sud-est  de  Mindanao  :  comme  il  avait  un  grand 
nombre  de  malades ,  et  que  le  besoin  de  vivres  frais 
devenait  chaque  jour  plus  pressant,  il  envoya 
son  lieutenant  dans  un  canot,  avec  un  certain  nom- 
bre d'hommes  pour  chercher  une  baie  indiquée, 
par  Dampier.  Ceux-ci  ne  trouvèrent  qu'un  pelit 
(?nfoncement  à  la  pointe  méridionale  de  l'île ,  ri 
au  fond  tmc  ville  et  un  fort.  Dès  que  les  insulaires 
eurent  aperçu  le  canot  anglais  ,  ils  tirèrent  un 
coup  de  canon  ,  et  détachèrent  trois  pirogues  rem 
plies  de  monde.  Le  lieutenant  anglais  n'ayant  pas 
ysscz  de  forces  pour  s'opposer  à  cette  attaque ,  il 
revint  au  vaisseau.  Les  pirogues  lui  donnèrent  la 
chasse  jusqu'à  ce  qu'elles  furent  en  vue  de  la  cor- 
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vcîlK;  :  apparcniiTKînl  que  son  nombreux  cquipa^^c 
les  intimida  ;  elles  s'en  relournèrcni. 

Le  2  lie  novembre,  Carieret  mouilla  clans  une 
baie  un  peu  plus  à  l'est  près  de  l'embouchure  d'une 
rivière.  Deux  canots  qu'il  envoya  pour  remplir  des 
lutailles  d'eau,  revinrent  sans  avoir  vud'habitans; 
mais  il  aj)erçut  une  pirogue  qui ,  doublant  la  pointe 
occidentale  de  la  baie,  semblait  avoir  été  expédiée 
pour  examiner  la  corvette;  il  arbora  pavillon  an^ 
glais,  espérant  engager  la  pirogue  à  s'approcber 
do  son  vaisseau  ;  mais  après  l'avoir  considéré  pen- 
«lant  quelque  temps,  elle  s'en  alla.  Le  soir,  on  en- 
tendit tout  à  coup  un  grand  bruit  siu'  la  partie  de 
la  cote  située  vis-à-vis  de  la  corvette;  il  était  pro- 
duit par  la  n'union  <l'un  grand  nombre  de  voix 
d'honmios ,  et  ressemblait  beaucoup  au  cri  de 
guerre  des  sauvages  de  l'Amérique,  à  l'instant  du 
combat. 

«  Je  fus  alors  de  plus  en  plus  convaincu,  con- 
tinue Carieret,  delà  nécessité  d'employer  le  peu 
qui  nous  restait  de  forces ,  le  mieux  qu'il  serait 
possible.  Le  lendemain  on  acheva  de  retirer  les 
canons  de  la  calle ,  et  l'on  raccommoda  les  mn- 
nœuvrcs.  N'apercevant  aucun  des  insulaires  qui  s'é- 
taient efforcés  de  nous  eftrayer  par  leurs  cris  pen- 
dant la  nuit,  j'envoyai  à  onze  heures  du  malin  la 
chaloupe  à  icrie ,  pour  prendre  encore  une  provi- 
sion d'eau.  Persuadé  que  les  insulaires  s'étaient  ca- 
chés dans  les  bois,  je  lins  le  grand  canot  arme 
avec  le  lieutenant  à  bord,  tout  prêt  à  donner  du 
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secours  ù  nos  gens  dans  lo  cas  où  Us  seraient  nu;- 
jiacos  (1c  (juclquc  danger.  Mes  conjcctnres  cl.ùrnt 
fondées.  Nos  nialelols  n'enrcnt  pas  plus  loi  quille  la 
chaloupe,  qu'un  gros  d'Indiens  armés  sorlil  du 
bols;  l'un  d'eux  portail  à  la   main  quelque  cliosc 
de  blanc  que  je  pris  pour  un  signe  de  paix.  Par 
une  suite  de  l'équipement  défectueux  de  ma  cor- 
voUe,  dont  j'avais  soulfert  plus  d'une  fois,  nous 
n'jivions  pas  de  pavillon  blanc  à  bord  ;  j'y  suppléai 
par  une  nappe  que  je  remis  au  lieutenant.  Dès 
qu'il  eut  débarqué  avec  ce  [>avillon,  le  porte-éien- 
dard  des  Mindanayens  et  un  autre  insulaire  s'a- 
vancèrent vers  lui  sans  armes,  el  en  lui  faisant  de 
grandes  démonstrations  d'amitié.   L'un  d'eux  lui 
adressa  la  pîuole  en  liollandais  qu'aucun  de  nous 
ne  comprenait.   Il  proféra  ensuite  quelques  mois 
on  espagnol  :  lieureusemenl  un  de  nos  matelots 
savait  fort  bien  l'espagnol;  mais  le  Mindanayen  le 
parlait  si  mal  que  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  par  le  secours  de  beaucoup  de  signes  qu'il 
parvint  à  se  faire  comprendre.  Il  demanda  quel 
était  le  capitaine  qu'il  appelaitiSAj/^e;-;  sinousétions 
Hollandais,  si  noire  bâtiment  était  un  vaisseau  de 
guerre  ou  un  navire  marcliand  ;  combien  il   por- 
tait d'hommes  et  de  canons;  si  nous  allions  à  Ba- 
tavia ou  si  nous  en  revenions.  Quand  on  eut  re- 
pondu à  loules  ces  questions ,  il  dit  que  nous  de- 
vions aller  à  la  ville  ,  el  qu'il  nous  introduirait  chez 
le  gouverneur,  auquel  il  donnait  le  titre  de  rajaii. 
Le  lieutenant  répliqua  que  notre  dessein  était  d'y 
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liculcii.inl  ii\ail  au  cou  ,  <'«*lui  ri  Ir  lui  |U'«'.st'iila.  le 
IMiii(lanav«*ii .  <|ni  «M. ni  à  |h<u  |m'<\h  v/Hii  «'«nninc  un 
Hollandais  ,  lui  olViil  ni  rcloui'  iui«*  r,H|M''(-p  de  n.i 
val«>   «l'iino    l«»il('    «Ir    lolon    ^losHirn».     Ajurs   rri 


II 


4'('liait;<('  (le  inonrlHMrs  «le  cou  .  i 


d. 


ild« 


rniaiMla  si  nous 


avions  à  liord  dtvs  niarcliandisrs  pour  roniiiu'irrr 


l'oli; 


«•HT    ItMMUK 


lit 


iin«*  nous  lien  avions  «un*  poiii 


|IH*  p 


;u'li<M(M' «les  pi'«>vision.<i;  sur  «pitti  l(>  IVIindanay«'ii 
repartit  «pu;  nous  aurions  tout  «-(mIoui  nous  avitnis 
1 


u'soin. 


M  CoHi"  coufcrouvo  nir  l'aisail  aut:nr<'r  lavoraM»' 


tt  d( 


incnt  (les   avanta;<[«>s  (iu«*   nous  poumons  lircr  <l<' 


ii< 


«0  liou,  loi'iiipio  «l«'ux  luMiirs  après  j«'  vis,  à  nia  sur- 
prisit'  ('(   à    ma  doid 
d'I 


<Mir  <'xlirnu's,  plnsi<>urN  r«Mi 


tain(>s  (1  hoitiUKVs  armes  «pu  S(^  pLuMirnl  <>n  (iillt 


din« 


ivns  oiM 


ln>ilt 


on 


tir  I 


os  aroros 


l> 


lo  l( 


oiiLMlii  rivaL'o 


vis-à-vis  «lo  la  <'orv«*tl<».  Ils  nvaionl  dos  fusils,  dos 
;»irs,  «los  llôolios  ,  il«'  <;randos  laiioos  ,  des  sidiros, 
«ios  orios  ot  dos  luuioliors.  Jo  romarqual  aussi  «pTiis 
roliiôronl  dans  Ios  bois  uno  ^rando  pirofjue  plar«'c 
sur  la  plaj^o,  sous  un  lian<;ar.  Cos  apparoncos  nV- 
taiont  rion  moins  «pu»  |)aoili(pios  ;  olh'S  l'uronl  siii- 
>ios  lie  domonslralions  encore  plus  liostilos.  l,os 
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priver,  par  la  su'ilc ,  du  moyen  de  me  procurer  du 
bois  et  de  l'eau  ,sans  risquer  la  vie  de  mon  monde. 
J'espérais  acheter,  de  gré  à  gré,  des  provisions  à 
la  ville  où  j'avais  dessein  d'aller ,  étant  en  état  de 
me  défendre  contre  une  attaque  inattendue.  » 

En  quittant   Mindanao,    Carteret   fit   roule   à 
l'ouest  pour  passer  par  le  détroit  de  Macassar , 
entre  Bornéo    et  Célèbes.  Le  3  décembre,  étant 
par  2"  5 1  '  de  latitude  sud  et  117"  12'  de  longitude 
est ,  près  de  Célèbes,  il  fut  attaqué  à  minuit  par  un 
pirate  qui  fit  un  feu  très-vif  avec  des  pierriers  et 
des  fusils  :  on  lui  répondit  si  eftjcacemeni,  que  ce 
bâtiment  ne  tarda  pas  à  couler  à  fond  avec  tous  les 
misérables  qui  le  montaient.  Cependant  le  lieute- 
nant et  un  matelot  anglais  avaient  été  blessés,  mais 
peu  dangereusement;  une  partie  des  manœuvres 
courantes  fut  coupée.  Carteret  apprit  ensuite  que 
le  bâtiment  qui  l'avait  assailli  appartenait  à  un  pi- 
rate qui  avait  plus  de  trente  bâtimens  semblables. 
Le  12  décembre  il  eut  le  cbagrin  de  s'aperce- 
voir que  la  mousson  de  l'ouest  avait  commencé,  ei 
qu'il  lui  était  impossible  d'arriver  durant  celte  sai- 
son à  Batavia.  Il  avait  déjà  perdu  treize  hommes, 
trente  autres  étaient  aux  portes  de  la  mort;  tous 
.ses  olliciers  subalternes  étaient  malades,  son  lieu- 
lenant  et  lui-même,  sur  lesquels  roulait  tout  le  ser- 
vice, étaient  d'une  faiblesse  extrême.  Dans  de  si 
itlsles  conjonctures,  il  ne  pouvait  pas  tenir  la  mer; 
il  ne  lui  restait  d'autre  moyen,  pour  conserver  le 
tesle  de  son  équipage,  que  de  relâcher  dans  nu 
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Heu  où  il  trouverait  du  repos  cl  des  provisions  Cijiî- 
clies;  en  conséquence,  il  résolut  de  ^n^ncv  Mae.is- 
sar,  principal  établissement  des  Hollandais  dans 
l'île Célèbes.  Le  i5au  soir,  il  laissa  tomber  l'ancre 
à  quatre  milles  de  cette  ville,  trente-cinq  semaines 
depuis  sa  sortie  du  détroit  de  Magellan, 

(f  Le  soir  même,  dit-il,  un  Hollandais  dépêcbé 
par  le  gouverneur,  vint  à  bord  s'informer  qui 
nous  étions.  Lorsque  je  lui  dis  que  le  Swallow  était 
une  corvette  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  eut 
l'air  alarmé,  car  jamais  bâtiment  de  guerre  anglais 
n'était  venu  dans  ces  parages.  Je  ne  pus  lui  persua- 
der de  descendre  dans  ma  chambre;  toutefois  nous 
nous  séparâmes  bons  amis,  à  ce  qu'il  me  sembla. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  j'envoyai 
M.  Gower  à  la  ville  avec  une  lettre  pour  le  gouver- 
neur que  j'informais  du  motif  de  mon  arrivée,  cl  à 
qui  je  demandais  la  permission  d'acheter  des  vivres, 
et  de  mettre  ma  corvette  à  l'abri  jusqu'au  retour 
de  la  saison  convenable  pour  la  continuation  de 
ma  route  à  l'ouest.  On  ne  permit  pas  à  M.  (jower  de 
débarquer;  el  il  refusa  ,  d'après  mes  insiruction.s , 
(le  remettre  ma  lettre  à  un  messager  qui  devait  la 
porter  au  gouverneur.  Un  instant  après  lesabandur 
et  le  fiscal  arrivèrent  de  la  part  de  cet  ollicier,  et 
dirent  qu'une  maladie  l'empêchait  de  recevoir  lui- 
même  ma  lettre,  et  qu'ils  venaient  par  sou  rudre 
exprès  la  chercher.  M.  Gower  la  leur  confia;  ils 
s'en  allèrent.  Tandis  qu'ils  retournaient  à  la  ville, 
M.  Gower  et  les  matelots  restèrent  à  bord  du  caiioi 
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oxposos  à  la  clialeur  brûlante  d'un  soleil  porpcii 
(Jlciil.'iiru.  On  ne  perniil  à  aucun  baleau  du  pays  do 
s'approcher  d'eux  p(0«ir  leur  vendre  des  vivres  Irais. 
Sur  ces  enlrefaiies,  INI.  Gower  aperçut  beaucoup 
de  niouvenienl  le  long  de  la  côte;  tous  lesbalimens 
armés  en  f^uerre  furent  équipés  avec  la  plus  grande 
pronipiiiude.  J'aurais  bien  voulu  ni'approclier  de 
la  ville,  car  je  crois  que  mes  forces  maritinies  au- 
raient été  supérieures  à  celles  des  Hollandais,  si  mon 
équipage  avait  été  bien  portant  ;  mais  dans  l'absence 
du  canot,  nous  ne  pûmes,  malgré  noseflbrts  réunis, 
réussira  lever  l'ancre  quoique  ce  fut  une  des  petites. 
M.  Gower  allcndall  dans  le  canot  depuis  cinq  lieu- 
res  ,  lorsqu'on   vint  lui  dire  que  le  gouverneur 
avait  chargé  deux  officiers  de  m'apporter  sa  ré- 
ponse. A  peine  m'eut-il  fait  ce  rapport,  que  les 
deux  envoyés  arrivèrent.  La  lettre  qu'ils  me  remi- 
rent était  écrite  en  hollandais,   langue  que  per- 
sonne du  Ijord  n'entendait.  Comme  ces  deux  ofîl- 
ciers parlaient  français,  l'un  d'eux  la  traduisit  dans 
celte  langue.  La  lettre  portait  que  je  devais  sortir  a 
l'instant  du  port,  sans  approcher  plus  près  de  ia 
ville;  que  je  ne  devais  mouiller  sur  aucune  partit; 
de  la  côte,  ni  permettre  à  aucun  des  hommes  de 
ma  corvette  d'y  débarquer.  Avant  de  faire  réponse 
à  cette  lettre ,  je  montrai  aux  deux  envoyés  le  nom- 
bre de  nos  malades ,  spectacle  qui  parut  les  loucher  ; 
je  leur  représentai  qu'ils  étaient  témoins  de  la  né- 
cessité pressante  où  je  me  trouvais  de  me  procurer 
des  vivres  frais  pour  tant  d'infortunés  qui  se  mou- 
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raient;  que  rcfuscM'  dn  nous  en  vendre  ,  serait  aj^ir  , 
iion-seulenicnt  contre  les  traités  subsistans  entre 
Jes  deux  nations ,  mais  encore  contre  les  lois  de  la 
nature.  Ils  n'eurent  rien  à  objecter  à  la  Ibrce  du 
laisonnenient,  mais  ils  répondirent  que  les  ordres 
absolus  de  leurs  cliefs  ne  leur  permettaient  pas  de 
soufTrir  qu'aucun  bâtiment  étranj^er  séjournât  dans 
ce  port.  Alors  je  répliquai  que  des  bonimes  réduits 
à  une  situation  aussi  désespérée  que  la  nôtre,  n'a- 
viiieni  rien  à  ménager;  que  s'ils  ne  m'accordaient 
pas  sur-Ie-cliamp  la  liberté  d'entrer  dans  le  port 
j)our  acheter  des  vivres  et  trouver  un  abri,  j'irais, 
dès  que  le  vent  le  permettrait,  mouiller  tout  près 
de  la  ville,  et  me  ferais  échouer  sous  leurs  murailles; 
et  après  avoir  vendu  chèrement  nos  vies,  je  les  cou- 
vrirais d'infamie  pour  avoir  réduit  un  vaisseau  ami 
à  une  si  terrible  extrémité.  Ce  discours  parut  les 
alarmer;  ils  me  pressèrent,  avec  un  air  très-ému,  de 
rester  où  j'étais  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu  une  se- 
«•.onde  lettre  du  gouverneur.  Après  quelques  difïi- 
culiés,  j'y  consentis,  mais  à  condition  que  le  gou- 
verneur me  ferait  part  de  sa  résolution  avant  la  brise 
de  mer  du  lendemain. 

«  Il  est  difficile  de  décrire  l'état  d'inquiétude 
mêlée  d'indignation  dans  lequel  nous  passâmes  le 
reste  du  jour  et  la  nuit.  Le  lendemain  de  grand 
matin,  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  deux  bâ- 
limens  armés  en  guerre  et  montés  par  beaucoup 
de  soldats,  venir  mouiller  des  deux  côtés  de  la 
corvette.    Ils    ne   voulurent   rien    ré[)ondie   aux 
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cjnoslionjj  qui  leur  (ur«;nl  adressées.  Vers  midi  la 
brise  do  mer  se  l«'va;  fdors  n'ayanl  pas  reçu  iXv. 
nouvelles  du  i^'ouvcrneur,  j'avanrai  contre  la  ville, 
bien  rt'solu  de  repousser  la  Ibrcc  par  la  force. 
H(îur<îus('meiit  pour  les  Hollandais  et  pour  nous , 
les  deux  balimens  se  bornèreni  à  lever  l'ancre  en 
même  temps  cpie  nous. 

f<  nlentot  a|)r('S  un  bâlimenl  léger  qui  portait  une 
lroup(;de  musiciens  cl  plusieurs  oUiciers^  s'appro- 
cha do  MOUS.  Lesodicicrs  me  dirent  qu'ils  venaient 
delà  parldugouverneur,  mais  qu'ils  ne  monteraioni 
pns  à  bord  si  je  ne  jetais  pas  l'ancre.  On  mouilla 
sur-lo-cbamp;  ils  montèrent  à  bord  de  la  corvette, 
témoi«;;nèrent  de  la  surprise  de  ce  que  j'avais  fait 
avancer  mon  vaisseau ,   et  me  demandèrent  quels 
étaient  mes  desseins.  Je  répcuaice  que  j'avais  dit  la 
veille  ,  ojoutant  qu'il  valait  mieux  mourir  tout  d'un 
coup  dans  un  combat  dont  la  cause  était  juste ,  que 
de  souflfrir  tous  les  jours  le  touruu^nt  de  prévoir 
une  mort  inévitable  ;  enfin ,  je  leur  dis  qu'aucun 
peuple  civilisé  ne  laissait  périr  de  laim  ses  prison- 
niers de  guerre,  et  encore  moins  des  hommes  ap- 
partenant à  une  nation  amie  qui  ne  demandaient 
que  la  permission  d'ach  ^ter  des  vivres,  lis  convin- 
rent de  la  vérité   Vî  mon  discours  ,  mais  en  disant 
que  je  m'étais  trop  pressé  j  je  répliquai  que  j'avais 
attendu  tout  le  temps  que  j'avais  fixé.  Alors  ils  me 
firent  des  excuses  de  n'être  pas  venus  plus  lot,  ^'t , 
pour  preuve  qu'on  nous  accordait  ce  que  nous  «!('- 
siiions  ,  ils  njoulèrent  que  leur  Làlinienl  a^>porlalt 
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Jt's  vivres.  Nous  les  prîmes  aussilôl  à  Lord.  Mais 
à  mon  ^1  ;md  élomioujeni  ,  ils  me  luonlrèrent  une 
seconde  leilre  du  ^ouve^neur  qni  inV'njoi^nait  do 
nouveau  de  quiller  le  porl ,  justifiant  cel  ordre  par 
une  couvenliou  conclue  avec  les  rois  de  l'île,  qui 
avaient  déjà  témoigné  du  mécontentement  de  notre 
arrivée  ,  parce  que  le  traité  portait  qu'aucun  vais- 
>cau  étranger  ne  pouvait  ni  séjourner  ni  commer- 
cer «lans  le  port.  Les  oflTicicrs  qui  devaient  me  don- 
ni'r  de  plus  amples  éclaircisscmens  sur  ce  point, 
n'ayant  pas  voulu  reconnaître  la  différence  réelle 
qui  existait  entre  leSwallowGi  un  navire  marchand, 
et  m'ayant  fait  des  propositions  qui  rentraient  toutes 
dans  celles  de  mon  départ  de  cette  île  avant  le  re- 
tour de  la  mousson ,  je  réitérai  ma  première  dé- 
claration ;  et ,  afin  de  lui  donner  plus  de  force ,  j<! 
leur  fis  voir  le  cadavre  d'un  de  mes  matelots  qui 
était  mort  le  malin  ,  ci  dont  les  jours  auraient  pro- 
hriblement  été  sauvés  s'ils  nous  avaient  vendu  des 
vivres  dès  le  premier  jour.  Ce  speclacle  les  décon- 
certa :  après  un  moment  de  silence,  ils  s'infonnè- 
rcnl  avec  empressement  si  j'avais  été  dans  les  îles  à 
épiceries  ;  je  leur  répondis  «pie  non  :  ils  eurent  l'air 
d'ajouter  toi  à  ce  que  je' disais.  Enfin  nous  eu 
vînmes  à  une  espèce  d'arrangcmenl  ;  ils  me  propo- 
sèrent d'aller  mouiller  dans  une  petite  baie  à  peu 
de  distance,  où  je  serais  à  l'ahri  des  vents,  où  je 
pourrais  dresser  un  hôpital  pour  mes  malades,  et 
où  les  provisions  étaient  abondantes.  J'agréai  cette 
oiTic  en  \q\\v  exprimant  mes  legrets  de  ne  pouvoir 
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leur  offrir  qu'un  verre  de  vin,  de  mauvaise  viande 
salre  ,  et  du  pain  moisi  ;  alors  ils  me  demandèrent 
poliment  la  permission  de  faire  apporter  à  notre 
bord  un  repas  qui  avait  été  apprêté  dans  leur  vais- 
seau. J'y  consentis  de  bon  cœur.  Après  le  repas  ils 
nous  quittèrent,  et  la  corvette  les  salua  de  neuf 
coups  de  canon. 

«  Le  if),  je  reçus  une  lettre  signée  par  le  gou- 
verneur et  le  conseil  de  Macassar,  qui  contenait 
les  raisons  pour  lesquelles  j'étais  envoyé  à  la  rade 
de  Bontliain,  et  confirmait  la  convention  verbale 
conclue  avec  les  officiers.  Le  20  au  point  du  jour 
j'appareillai,  et  le  lendemain  après  midi,  je  laissai 
tomber  l'ancre  sur  la  rade  de  Bonibain,  accompa- 
gné de  nos  deux  bateaux  de  garde  qui  s'approchè- 
rent de  la  côte  pour  empêclicr  les  embarcations  du 
pays  et  les  nôtres  d'avoir  aucune  communication 
entre  elles. 

«  Les  matelots  les  plus  malades  furent  envoyés 
à  terre  ;  ils  y  étaient  sous  une  garde  de  trente-six 
bommes  ,  deux  sergens,  deux  caporaux  et  un  olïi- 
cier  ;  il  leur  était  défendu  <le  s'éloigner  de  plus  de 
cent  pieds  de  la  maison  qui  servait  d'bôpital  ;  au- 
cun naturel  du  pays  ne  pouvait  s'approcber  plus 
près  que  cette  distance,  ni  rien  leur  vendre;  de 
sorte  que  nos  gens  n'aclietaient  rien  que  par  l'en- 
tremise des  Hollandais  qui  abusaient  honteuse- 
ment de  cette  faculté.  J'en  portai  mes  plaintes  au 
msident,  à  l'odicier  et  au  secrétaire.  Le  résident 
réprimanda  les  soldats,  mais  sa  harangue  produisit 
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si  peu  d'effet,  que  je  ne  pus  in'empêchcr  de  soup- 
çonner de  la  connivence  entre  l'officier  et  ses 
soldats. 

«  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusqu'au 
If)  février  1 768,  que  l'officier  commandant  du  poste 
fut  rappelé  à  Macassar  pour  entreprendre,  disaii-on, 
une  expédition  à  l'île  de  Bally.  Le  7  mars,  le  plus 
jjriind  de  nos  bateaux  de  garde  eut  ordre  de  re- 
loiirner  à  Macassar  avec  une  partie  des  soldats,  e< 
i«;  9  le  résident  reçut  une  lettre  du  gouverneur 
qui  demandait  quand  je  partirais  pour  Batavia.  J'a- 
vais été  surpris  du  rappel  de  l'officier  et  du  bateau 
lie  garde;  je  le  fus  bien  davantage  de  la  lettre  du 
i^ouverneur,  puisqu'il  savait  que  la  mousson  d'est 
ne  commençant  qu'au  mois  de  mai ,  je  ne  pouvais 
l^iire  voile  avant  cette  époque.  Cependant  les  choses 
it'slèrent  dans  le  même  état  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Onelques-uns  de  mes  matelots  remarquèrent  alors 
<|ue  depuis  peu  de  temps  un  petit  canot  venait 
roder  autour  de  nous  à  différentes  heures  de  la 
nuit ,  et  s'enfuyait  dès  qu'il  remarquait  le  moindre 
mouvement  à  bord  de  la  corvette.  Le  29 ,  nous 
iaisonnions  sur  ce  sujet,  lorsqu'un  de  mes  officiers, 
suivant  de  terre,  m'apporta  une  lettre  qui  lui  avait 
«té  remise  par  un  nègre.  Elle  était  adressée  «  au 
commandant  du  vaisseau  anglais  à  Bonthain ,  » 
ot  m'avertissait  que  les  Hollandais,  de  concert  avec 
leroideBony,  avaient  formé  le  projet  de  nous  égor- 
ger; que  les  premiers,  pour  ne  pas  se  compromettre, 
)ie  paraîtraient  pas,  et  que  le  coup  serait  exécuté 
xviii.  14 
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j);«r  nti  fils  du  roi  de  Bony,  fini,  oulro  une  somme 
que  les  ïlollandais  lui  payeraient,  aurait  pour  sa 
part  le  [)illage  de  la  corvello;  enfin  ,  que  ce  per- 
sonnage était  en  ce  moment  à  Ijonthain  avec  huit 
cents  hommes.  La  lettre  ajoutait  que  les  liaisons 
que  j'avais  formées  avec  les  Bogghis  et  les  autres 
peuples  ennemis  des  Hollandais,  m'avaient  attiré 
celte  attaque  ;  qu'on  craignait  d'ailleurs  qu'arrivé 
en  Angleterre,  je  ne  fournisse  à  mes  compatriotes 
des  renseignemens  qui  leur  feraient  concevoir  des 
desseins  contre  la  Compagnie  hollandaise,  puisque 
"jamais  un  vaisseau  de  guerre  de  mon  pays  n'avait 
visité  celte  île. 

((  Pour  bien  comprendre  cette  lettre  ,  il  faut  sa- 
voir que  l'île  de  Célèbes  est  partagée  en  plusieurs 
territoires  qui  ont  chacun  leur  souverain  particu- 
lier. La  ville  de  Macassar  est  située  dans  un  terri- 
toire qui  porte  le  même  nom  que  celui  de  Bony,  et 
dont  le  roi  est  allié  des  Hollandais.  Ceux-ci  ont  été 
repoussés  dans  leurs  tentatives  pour  subjuguer  les 
autres  parties  de  l'île,  dont  une  est  habitée  par  les 
Bogghis ,  et  l'autre  se  nomme  Ouaggs  ou  Tosora. 
La  ville  de  Tosora  est  défendue  j)ar  du  canon  ;  car 
les  naturels  avaient  des  armes  à  (eu  européeinicH 
long- temps  avant  que  les  Hollandais  eussent  rem- 
placé les  Portugais  à  Macassar. 

«  Cette  lettre  fut  pour  nous  un  nouveau  sujet  de 
surprise  et  de  réflexions.  Quoiqu'elle  fût  très-mal 
écrite  et  très-mal  rédigée,  elle  n'en  méritait  pas 
moins  d'attention.  Je  ne  pouvais  décider  jusqu'à 
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quel  point  l'avis  qu'elle  contenait  était  fondé  ;  mais 
en  le  rapprochant  de  toutes  les  circonstances  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  il  était  fait  pour  me  donner  à 
penser.  La  précaution  était  le  girant  de  la  sùreic; 
je  pris  toutes  les  mesures  nécessaiiespour  nous  dé- 
fendre et  éviter  une  surprise.  Le  résident  était  ab- 
sent; je  lui  écrivis  dans  les  ternies  les  pins  pressaris 
pour  lui  demander  une  conférence.  11  vint  à  bord 
le  5  avril  ;  quelques  minutes  de  conversation  me 
convainquirent  qu'il  Ignorait  entièrement  le  projet 
qui  m'alarmait;  il  le  regardait  comme  une  fable. 
Cependant  il  promit  de  faire  des  recherches  sur  la 
motif  de  la  visite  que  lui  avait  rendue  depuis  peu 
un  conseiller  du  roi  <le  Bony,  qui  n'en  avait  pas 
trop  bien  expliqué  la  cause.  Quelques  jours  après, 
il  m'écrivit  qu'effectivement  un  des  princes  de  Bony 
était  venu  à  Bonthain  sous  un  déguisement,  mais 
seul. 

((  Le  7  mai ,  le  résident  me  remit  une  longue 
dépêche  du  gouverneur,  portant  en  substance  qu'il 
avait  entendu  parler  d'une  lettre  dans  laquelle  on 
l'accusait  d'avoir  formé  ,  conjointement  avec  le  roi 
(le  Bony,  le  projet  de  nous  égorger  ;  il  se  récriait 
sur  celte  affreuse  calomnie ,  prolestant  de  la  pureté 
(le  ses  sentimens,  et  me  priait  de  lui  délivrer  la 
lettre  pour  qu'il  en  fît  punir  l'auteur  comme  il  le 
luérltait.  Je  répondis  au  gouverneur  que  je  ne  l'ac- 
cusais ni  lui  ni  ses  alliés;  mais  que  je  garderais  la 
l(Hlre. 

«  Le  22  ,  au  point  du  jour,  je  partis  de  Bonthain. 
Celte  ville, située  à  la  côte  orientale  de  Célèbes , 
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par  5''  lo'  de  lalilude  sud,  et  117°  28'  de  longi- 
tude est,  est  butle  sur  une  pointe  de  terre ,  dans  une 
plaine  arrosée  par  une  rivière  qu'un  vaisseau  peut 
remonter  jusqu'à  une  demi-portée  de  canon  des 
murailles  de  la  ville.  Le  pays  paraît  bien  peuplé; 
les  maisons  sont  entremêlées  de  cocotiers  et  d'aulros 
arbres.  Le  terrain  ,  en  s'éloignanl  de  la  mer ,  s'é- 
lève en  collines  très-hautes.  Plus  loin,  il  est  hérissé 
de  montagnes.  La  baie  de  Bonlhain  est  très  sûre; 
le  fond  y  est  de  bonne  tenue.  Le  fort,  qui  est 
monté  de  huit  pièces  de  canon  de  huit,  suffit  pour 
contenir  les  naturels  dans  la  soumission.  Le  rési- 
dent commande  la  place,  ainsi  que  BoUocomba, 
autre  ville  située  vingt  milles  plus  à  l'est,  où  il  y 
a  aussi  un  fort  et  quelques  soldats  qui ,  dans  la  sai- 
son, sont  occupés  à  recueillir  le  riz  que  les  natu- 
rels livrent  aux  Hollandais  comme  impôt.  On  peut 
se  procurer  aisément  dans  cette  baie  du  bois ,  de 
l'eau  et  des  provisions  fraîches.  Le  bœuf  est  excel- 
lent, mais  rare;  les  sangliers  sont  nombreux  dans 
les  bois;  on  les  achète  à  bon  marché,  parce  que  les 
naturels,  qui  sont  mahoniétans,  n'en  mangent  ja- 
mais. Le  poisson  et  les  tortues  y  abondent.  » 

Carleret  mouilla  le  5  juin  sur  la  rade  de  Bata- 
via. Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficulté  qu'il 
obtint  la  permission  de  radouber  son  bâtiment  à 
Onrust ,  port  voisin  de  Batavia ,  où  sont  les  chan- 
tiers de  la  Compagnie. 

On  voulut  lui  faire  signer  une  déclaration  por- 
tant qu'il  n'avait  pas  reçu,  étant  à  Bonthain,  une 
lettre  relative  à  un  complot  dont  il  devait  être  la 
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victime;  ou  bien  allesler  do  même,  par  écrit, 
qu'il  regardait  le  projet  dénoncé  dans  la  letin* 
comme  faux  et  malicieusement  inventé.  Conimci 
cette  demande  n'était  pas  faite  par  écrit ,  il  refusa. 

Le  i5  septembre  ,  il  quitta  Onrusl,  et  eut  une 
traversée  fort  heureuse.  Le  19  février  1769,  étant 
dans  l'océan  Atlantique,  il  rencontra  Bougainvillc 
qui  retournait  en  France.  Carteret  fut  très-surpris 
(le  s'entendre  appeler  par  son  nom.  Bougainvillc, 
dont  le  vaisseau  marchait  mieux  que  la  corvette  an- 
glaise ,  lui  otfrit  des  provisions  s'il  en  avait  besoin , 
et  lui  proposa  de  se  charger  de  ses  lettres  pour  l'Eu- 
rope. Carteret  répondit  que  si  le  canot  de  Bougain- 
ville  venait  au  Swallow ,  il  y  trouverait  plusieurs 
lettres  pour  la  France,  qui  avaient  été  prises  <?ii 
passant  au  cap.  Un  odicier  déguisé  en  matelot  vint 
les  chercher;  il  répondit  aux  questions  de  Carteret 
que  le  vaisseau  français  venaild'une  campagne  dat^.s 
l'Inde;  mais  un  matelot  raconta  à  un  matelot  an- 
i;lais  qui  entendait  le  fn«nçais ,  que  son  comman- 
dant venait  aussi  de  faire  le  tour  du  monde. 

Carteret  arriva  en  Angleterre  le  20  mars,  apn'5 
avoir  eu  à  lutter  pendant  son  voyage  contre  des  dif- 
ficultés de  toute  espèce,  et  surtout  contre  le  inaii- 
\m  ciîki  da  Swallow .  L'altération  de  sa  santé,  et  le 
délabrement  de  son  vaisseau,  l'euipet  lièrent  proba- 
blement de  pousser  plus  loin  ses  découvertes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  enrichi  la  géographie  de  plusieurs 
connaissances  importantes ,  et  mérite  d'occuper  nu 
iang  honorable  parmi  los  navigateurs. 
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IjE  capitaine  Sanmcl  AVallis,  comme  on  l'a  vu 
«laiis  It."  voyaije  tlii  capliainc  Cavleret,  commandait 
lo  Dolphin ,  et  avait  sons  ses  ordres  le Swallow;  la 
fin  te  le  P)incc  Frédéric  faisait  anssi  partie  de  sa 
jxîlile  escadre,  avec  laquelle  il  fit  voile  de  Ply- 
iiionih  le  22  août  lyGG.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir rpie  le  Swallow  était  très-mauvais  voilier; 
ce  qui  le  contraria  beaucoup.  Le  i6  décembre,  il 
mouilla  dans  une  baie  en  dedans  du  cap  des  Vicr- 
;;es,  à  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan. 
Avant  de  laisser  tomber  l'ancre,  il  avait  vu  sur  le 
cap  ,  des  hommes  à  cheval  qui  lui  faisaient  signe  de 
descendre  à  terre  j  écoutons  le  récit  de  son  entre- 
vue aveck'S  Palagons. 

«  Les  naturels  restèrent  toute  la  nuit  vis-à-vis 
du  vaisseau ,  allumant  des  feux  et  poussant  sou- 
M'Ul  de  grands  cris.  Le  17  au  matin,  dès  qu'il  fut 
jour,  nous  en  vîmes  un  grand  nombre  en  mouve- 
ment ,  qui  nous  faisaient  signe  d'aller  à  terre.  Veia 
les  cinq  heures,  je  donnai  le  signal  pour  faire  venir 
à  bord  les  canots  du  Swallow  et  du  Prince  Frédé- 
ric j  en  même  temps  je  fis  mettre  le  mien  à  la  mer. 
(Jcs  canots  étant  tous  équipés  et  armés ,  je  pris  un 
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(lélaclicnicnt  de  soldais  de  marine,  cl  je  marchai 
VOIS  le  rivage,  après  avoir  donné  ordre  au  Uiaîlie 
de  préscnlcr  le  travers  du  navire  au  rivage  pour 
protéger  le  débarquement,  et  de  charger  Jcs  ca- 
nons à  mitraille.  Nous  arrivâmes  au  rivage  vers  les 
six  heures,  et,  avant  de  sortir  des  canots,  je  Os 
signe  aux  halûlans  de  se  retirer  à  qucl(|ue  vlislaiice. 
Ils  obéirent  sur-le-champ;  je  descendis  alors  avec 
le  eapitalnc  du  Swnlîow  et  plusieurs  olliciers  :  \c& 
soldais  de  marine  furent  ravivés  en  bataille,  et  les 
canots  furent  tenus  à  flot  sur  leurs  grapins  près  de 
la  colc. 

«  Je  fis  signe  ixxw  habitans  de  s'approcher  et  de 
s'asseoir  en  demi-cercle,  ce  qu'ils  firent  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  gaîié.  Alors  je  leur  dislribuai  des 
couleaux ,  des  ciseaux  ,  des  boutons,  des  colliers  de 
verroterie,  des  peignes  et  d'autres  bagatelles;  je 
donnai  surtout  des  rubans  aux  femmes,  qui  les  rc- 
enrent  avec  un  air  mêlé  de  plaisir  et  de  respect. 
Aj)rès  avoir  achevé  la  distribution  de  mes  présons, 
je  leur  fis  entendre  que  j'avais  d'autres  cbosesà  leur 
donner,  mais  qne  je  voulais  avoir  qu<'lques  provi- 
sions en  échange.  Je  leur  fis  voir  des  haches  et  des 
serpes ,  et  je  leur  montrai  en  même  lemps  des  g««a- 
narpies  qui  se  trouvaient  là  ,  et  des  autrnches  mortes 
que  je  voyais  près  d'eux,  en  leur  indiquant  par 
signes  que  je  voulais  manger;  mais  ils  ne  purent 
ou  ne  voulurent  j)as  me  comprendre  :  car  quoiqu'ils 
parussent  avoir  grande  envie  des  haches  et  des 
serpes,  l!s  ne  douncreiil  pas  à  entendre  qu'ils  fus- 
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sent  disposés  à  nous  céder  de  leurs  provisions;  nous 
ne  fimcs  donc  aucun  trafic  avec  eux. 

«  Ces  Indiens,  les  feninies  comme  les  hommes, 
avaient  chacun  un  cheval ,  avec  une  selle  assez  pro- 
pre, une  bride  et  des  élriers.  Les  hommes  avaient 
des  éj)erons  de  hois,  à  l'exceplion  d'un  seul  qui 
avait  une  paire  de  grands  éperons  à  l'espagnoie,  des 
étriers  de  bronze,  et  un  sabre  espagnol  sans  four- 
Teau  j  mais,  malgré  ces  dislinclions ,  il  ne  paraissait 
avoir  aucune  espèce  d'autorité  sur  les  autres.  Les 
femmes  ne  portaient  point  d'éperons.  Les  chevaux 
paraissaient  bien  fuils,  légers,  et  hauts  d'environ 
quatorze  palmes.  Ces  Indiens  avaient  aussi  des 
chiens,  qui  paraissaient  être,  ainsi  que  les  chevaux, 
de  race  espagnole. 

«  Nous  prîmes  la  mesure  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  grands  :  l'un  d'eux  avait  six  pieds  sept  pouces  ; 
plusieurs  autres  avaient  six  pieds  cinq  pouces;  mais 
la  taille  du  plus  grand  nombre  était  de  cinq  pieds 
dix  pouces  à  six  pieds. 

«  Leur  teint  est  d'une  couleur  de  cuivre  foncé , 
comme  celui  des  naturels  de  l'Amérique  septentrio- 
nale; ils  ont  des  cheveux  droits,  presque  aussi  durs 
que  des  soies  de  porc,  et  qu'ils  nouent  avec  une 
ficelle  de  colon  :  tous  les  hommes,  comme  les 
femmes ,  vont  la  télé  nue.  Ils  sont  bien  faits  et  ro- 
bustes; ils  ont  de  gros  es;  mais  leurs  pieds  et  leurs 
mains  sont  d'une  petitesse  remarquable.  Ils  sont 
velus  de  peaux  de  guanaque,  cousues  ensemble  par 
morceaux  d'environ  six  pieds  de  longueur  sur  cinq 
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Je  largeur,  dont  ils  senveloppcni  Je  corps,  el 
qu'ils  allachent  avec  une  celnlure,  en  menant  le 
poil  en  dedans.  Quelques-uns  d'enlre  eux  avaient 
îiussi  ce  cpie  les  Es[)agnols  appellent  un  punchOfOU 
sorte  de  niimleau  d'éloiïe  faite  de  poil  de  guanaque  ; 
une  ouverture  sert  à  passer  la  tête,  et  il  descend 
jusqu'aux  genoux. 

«  Ces  Indiens  portent  aussi  une  espèce  de  caleçon 
qu'ils  tiennent  fort  serré,  et  des  brodequins  qui 
descendent  du  milieu  de  la  jambe  jusqu'au  coude- 
pied  par-devant,  et  par-derrière  passent  sous  le  ta- 
lon :  le  reste  du  pied  est  découvert. 

u  Nous  remarquâmes  que  plusieurs  des  liommcs 
avaient  un  cercle  rouge  peint  autour  de  l'ortl  gau- 
che, et  que  d'autres  sélaient  peint  les  bras  et  dillé- 
rentes  parties  du  visage  :  toutes  les  jeunes  femmes 
avaient  leurs  paupières  peintes  en  noir. 

«  Ils  parlaient  beaucoup;  quelques-uns  d'enlie 
eux  prononcèrent  le  mot  ca-pi-ta-ne ;  mais  quand 
on  leur  parla  en  espagnol,  en  portugais,  en  fran- 
çais et  en  hollandais,  ils  ne  firent  aucune  réponse. 
Nous  ne  pûmes  distinguer  dans  leur  langage  que  le 
seul  mol  cliaoua.  Nous  supposâmes  que  c'était  inu; 
salutation ,  parce  qu'ils  le  prononçaient  toujours 
quanc^»  ils  nous  frapjjaient  dans  la  main,  et  quand 
ils  nous  faisaient  signe  de  leur  donner  quelque 
chose.  Lorsque  nous  leur  parlions  en  anglais,  ils 
répétaient  après  nous  les  mêmes  mots ,  comme  nous 
aurions  pu  le  faire;  cl  ils  eurent  bientôt  appris  par 
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cœur  ces  mots  :  Englisliincn ,  corne  o«  sliora  j  Anglais, 
venez  à  terre. 

i(  CUncAin  avait  à  sa  ceinture  une  arme  d'une 
espèce  singulière  :  c'ctai(Mit  deux  pierres  rondes , 
couvertes  de  cuir,  et  pesant  chacune  environ  une 
3ivre,  qui  étaient  attachées  aux  deux  bouts  d'une 
rorde  d'environ  huit  pieds  de  long.  On  a  vu  phis 
J)aut  cpi'ils  s'en  servent  comme  d'une  fronde,  pour 
arrêter  les  animaux  cpi'ils  poursuivent.  Ils  sont  si 
îidroitsà  manier  ce' te  arme,  qu'à  la  dislance  de  cin- 
<[uanle  pieds  ils  peuvent  frapper,  par  deux  pierres 
à  la  fois,  un  but  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
.shilling.  Ce  n'est  cependant  pas  leur  usage  d'en 
fiapper  le  guanaque  ni  l'autruche,  quand  ils  font  la 
chasse  de  ces  aniniaux;  mais  ils  lancent  leur  fronde 
de  marifTC  que  la  corde,  rencontrant  les  d(Mix 
j.uuiiesàe  rualruche  ou  deux  de  celles  du  guanaque, 
les  enveloppe  aussitôt  par  la  forCe  et  le  mouvement 
do  rotation  des  pierres,  et  arrête  l'animal,  qui  de- 
vient alors  aisément  la  proie  du  chasseur. 

«  Tandis  que  nous  étions  à  terre ,  nous  les  vîmes 
manger  de  la  chair  crue  ,  entre  autres ,  le  ventre 
d'une  autruche,  sans  autre  préparation  que  de  le 
retourner  en  niellant  le  dedans  en  dehors,  et  de  le 
secouer. 

((  Nous  remarquâmes  aussi  qu'ils  avaient  plu- 
sieurs grains  de  verroterie  comme  ceux  que  je  leur 
avais  donnés,  et  deux  morceaux  d'étoffe  rouge  :  nous 
supposâmes  que  le  commodore  Byron  les  avait  lais- 
sas en  cet  endroit  ou  dans  quelque  canton  voisin. 
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CCS  Américains,  je  leur  fis  entendre  par  signes  que 
j'allais  retourner  à  ])ord ,  et  que  j'en  emmènerais 
quelques-uns  d'entre  eux  avec  moi ,  s'ils  le  dési- 
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raient.  u<'s  qu  ils  m  eurent  compris,  plus  de  cent  se 
présentèrent  avec  empressement  pour  aller  sur  le 
vaisseau  ;  mais  je  ne  voulus  pas  en  recevoir  plus  de 
Inill.  Ils  sautèrent  dans  les  canots  avec  la  joie  qu'au- 
raient des  enfans  qui  vont  à  la  foire;  comme  ils 
n'avaient  aucune  mauvaise  intention,  ils  ne  nous  en 
soupçonnaient  aucune.  Pendant  qu'ils  étalent  dans 
les  canots,  ils  chantèrent  plusieurs  chansons  de  leur 
pays;  lorsqu'ils  furent  sur  le  vaisseau,  ils  n'expri- 
mèrent pas  les  scntimens  d'étonnemcnl  et  de  curio- 
sité que  paraissaient  devoir  exciter  en  eux  tant 
d'objets  extraordinaires  et  nouveaux  ,  qui  venaient 
frapper  à  la  fols  leurs  yeux.  Je  les  fis  descendre 
dans  ma  chambre  ;  ils  regardaient  autour  d'eux  avec 
une  indlflércnce  inconcevable,  jusqu'à  ce  qu'un 
il'entre  eux  eut  jeté  les  yeux  sur  un  miroir  :  mais 
cet  objet  ne  leur  causa  pas  plus  d'c'tonnement  que 
les  prodiges  qui  s'oilVenl  à  notre  imagination  dans 
un  songe,  lorsque  nous  croyons  converser  avec  les 
morts,  voler  dans  l'air,  marcher  sur  la  nier,  sans 
rélléchir  que  les  lois  de  la  nature  sont  violées;  ce- 
pendant ils  s'amusèrent  beaucoup  de  ce  miroir;  ils 
avançaient,  reculaient,  et  faisaient  mille  tours  de- 
vant la  glace,  riant  aux  éclats,  et  se  parlant  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  uns  aux  autres. 

«  Je  leur  donnai  du  bœuf,  du  peih-salé,  du  bis- 
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«uil  et  il'anircs  provisions  du  vaisseau  ;  ils  mai7£»t'- 
rcnt  indislinctcinenl  de  loul  ce  qu'on  leur  olïVit  ; 
mais  ils  ne  voulurcni  boire  que  de  l'ean. 

«  De  ma  chambre ,  je  les  menai  dans  loules  les 
parties  du  vaisseau;  ils  ne  regardèrent  avec  alten- 
liori  que  les  animaux  vivans  que  nous  avions  à  bord. 
Jls  examinèrent  avec  assez  de  curiosité  les  cochons 
et  les  moulons  ,  et  s'amusèrent  infiniment  à  voir  les 
pintades  et  les  dindons. 

u  Ils  ne  parurent  désirer  de  tout  ce  qu'ils  voyaient 
que  nos  vètemens,  et  un  vieillard  fut  le  seul  d'entre 
eux  qui  nous  en  demanda  ;  nous  lui  fîmes  présent 
d'imc  paire  de  souliers  avec  des  boucles ,  et  je  don- 
nai à  chacun  des  autres  un  sac  de  toile  dans  lequel 
je  mis  quelques  aiguilles  loul  enfdées ,  des  mor- 
ceaux de  drap  ,  un  couteau  ,  une  paire  de  ciseaux , 
du  fil ,  -de  la  verroterie  ,  un  peigne  ,  un  miroir,  et 
(juclques  pièces  de  noire  monnaie ,  qu'on  avait 
jiercées  par  le  milieu ,  afin  do  pouvoir  les  suspen^ 
i\vc  au  cou  avec  un  ruban. 

K  Nous  leur  offrîmes  des  feuilles  de  tabac  rou- 
lées; ils  en  fumèrent  un  peu,  mais  ne  parurent  pas 
y  prendre  plaisir. 

«  Je  leur  montrai  les  canons;  ils  ne  témoigné- 
icnt  avoir  aucune  connaissance  de  leur  nsa^e. 
Lorsqu'ils  eurent  parcouru  tout  le  vaisseau  ,  je  fis 
mettre  sous  les  armes  les  soldais  de  marine  et  leur 
fis  exécuter  une  partie  de  l'exercice.  A  la  première 
décharge  de  la  mousqueterie ,  nos  Indiens  furent 
frappés  d'élonncmcnl  et  de  terreur;  le  vieillard  en 
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pariiculjer  se  jela  à  la  renverse  sur  le  lillac,  tl , 
montrant  les  fusils,  se  frappa  le  sein  avec  sa  main , 
et  resta  ensuite  quelque  temps  sans  mouvement, 
les  yeux  fermés;  nous  jnj^eâmes  qu'il  voulait  nous 
faire  entendre  qu'il  connaissait  les  armes  à  Icu  L*t 
leurs  terribles  effets.  Les  autres,  voyant  que  nos 
gens  étaient  de  bomic  humeur,  et  n'ayant  reçu 
aucun  mal ,  reprirent  bientôt  leu.  gaîlé,  et  cnlen- 
din-nl  sans  beaucoup  d'émotion  la  seconde  et  l;t 
troisième  décharge  ;  mais  le  vieillard  resta  j  ro- 
sterne  sur  le  tillac  pendant  quelque  temps ,  et  ne 
reprit  ses  esprits  qu'après  que  la  mousqueierie  eut 
cessé. 

«  Vers  le  midi ,  la  marée  reversant,  je  leur  fis 
connaître  par  signes  que  le  vaisseau  allait  s'éloi- 
gner, et  qu'ils  devaient  aller  à  terre;  je  m'aperçus 
bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  s'en  aller;  ce- 
pendant on  les  fit  entrer,  sans  beaucoup  de  peine, 
dans  la  chaloupe,  à  l'exception  du  vieillard  et  d'un 
autre  qui  voulurent  rester  :  ces  deux-ci  s'arrêtèrent 
à  l'endroit  où  l'on  descend  du  vaisseau;  le  plus  vieux 
se  retourna  et  alla  à  l'escalier  qui  conduit  à  la  cham- 
bre du  capitaine  :  il  resta  là  quelque  temps  sans  dire 
un  mot;  puis  il  prononça  un  discours  que  nous 
prîmes  pour  une  prière;  car  plusieurs  fois  il  éleva 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  parla  avec  des 
accens,  un  air  et  des  gestes  fort  différens  de  ce  que 
nous  avions  observé  dans  leur  conversation.  Il  pa- 
raissait plutôt  chanter  que  prononcer  ce  qu'il  di- 
sait; de  sorte  qu'il  nous  fut  impossible  de  distin- 
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i,Mior  ni)  mol  d'un  ;mlro.  Ji*  lui  fis  cnlondro  qu'il 
«iall  \\  |>i()|K).s  (ju'il  tl(S(HMi(lîl  ilaiis  la  <"lia!(>n|H'  : 
alors  il  JMO  nioiura  le  soleil  :   puis,  faisam  voir  sa 
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conclier  du  soleil ,  el  je  n'eus  j)as  j)en  de  peiin^  •'  lui 
persuader  «[ne  nous  ne  pouvions  j>as  rester  si  Kinj^- 
lomps  sur  celle  partie  de  la  ccVe.  Kniin  il  se  d('lei - 
mina  à  sauter  dans  la  chaloupe  av(H^  son  compa- 
î^non  :  lorscpie  la  clialoupe  sVloiijna  ,  ils  se  mirent 
tous  à  elianler,  el  continuèrent  à  donner  des  sij^'nes 
de  joie  jusqu'à  ('c  qu'ils  furent  arrivc's  à  t(;ne.  Tors- 
(prilsdi;barqu('>rent,  plnsieursde  leurs  comprtf>nons 
qui  étaient  sur  le  rivaj^e   voulurent  se    jeter  avec 
empressement  dans  la  clialon|)e  ;  l'oHicier  qui  ('tait 
à  bord  ayant  à^}^  ordres  positifs  de  n'en   rc(Hvoir 
aucun  ,  eut  beaneonp  de  peine»  à  les  empc'ehcr  d'en- 
trer dans  le  hâlimeni,  ce  qui  parut  les  morlilier 
extrènieineni.  » 

Wallls  ('innt  entré  dans  le  déiroit  vit  plusieurs 
fois  des  Patagons  :  lorsque  les  canots  approchaient 
(le  terre,  ces  hommes  voulaient  toujours  y  déhar- 
quer  pour  venir  au  vaisseau,-  on  refusait  de  les  ihî- 
cevoir;  ils  en  luarquaient  du  chagrin.  Souvent  on 
essaya  de  leur  faire  entendre  par  signe  (pi'on  d(';- 
sirait  obtenir  des  guanaques  et  d(\s  nandous  en 
('change  de  diftercns  objets  qu'on  leur  montrait, 
nuis  on  ne  pul  venir  à  boul  de  s'en  faire  coni- 
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prendre. (^ueKpKîlois  les  An^^l.its,  eu  descendant 
à  lerre,  lrouvai(M)l  «l(;s  liiilles  el  tlilfereus  endroits 
on  loul  aunoneait  (|ue  l'on  avait  receiuirient  l'ait 
du  i<Mi. 

L('  17  janvier  ly^iy,  VVallis,  après  avoir  lin;  du 
Piiiicc.  /''rcdc/ic  des  provisions  de  toute  esj)èee 
pour  l'usaf^e  du  Drtphin  et  <lu  Swallo^v ,  le  (il  partii- 
pour  les  îles  Falkland  ,  où  l'An'iiIelerre  avait  Cornié 
un  élaMisseiuent  rprelle  a  ensuite  ahandonné.  L/^ 
Prince  l'^rcdàric  était  charité  de  rernellrc  au  eoin- 
niandant  de  jeunes  arhres  tirés  des  côtes  du  dé- 
troit de  Ma^'ellan  ,  pour  les  planter  dans  ces  îles 
dépourvues  de  hois.  Précaution  louable,  et  dont  il 
est  à  souhaiter  rpie  l'cllet  ait  répondu  aux  désirs 
de  celui  qui  en  avait  eu  l'idée.  Le  Prince  Frcdâric , 
après  s'être  acquitté  de  sa  commission  ,  devait  re- 
tournera Plymouth. 

Les  Anglais  curent  aussi  des  rapports  avec  les 
iiabltans  de  la  côte  méridionale  du  détroit,  qui  leur 
[).>rurent  aussi  sales,  aussi  puans,  aussi  misérables 
qu'aux  autres  navij^ateurs  qui  avaient  parcouru  ces 
partaf^es.  Ils  mangeaient  de  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
sentait. Ils  essayèrent  une  fois  d'emporter  d'un  ca- 
not anglais  les  différens  objets  qui  s'y  trouvaient; 
mais  l'équipage  s'en  aperçut  à  temps,  et  les  em- 
pêcha d'efl'ecluer  leur  dessein.  Les  Indiens  se  voyant 
contrariés  dans  leur  entreprise,  se  retirèrent  dans 
leurs  pirogues ,  et  s'armèrent  de  longues  perches  et 
de  lames  dont  la  pointe  était  faite  d'os  de  poisson. 
Comme  malgré    ces  démonstrations   httstilcs  iU 
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n'aiiaquèrent  pas  les  Anglais,  ceux-ci  se  bornèrent 
à  se  tenir  sur  la  défensive  j  ensuite ,  au  moyen  de 
quelques  bagatelles  qu'ils  donnèrent  aux  Indiens, 
ils  les  calmèrent,  et  la  bonne  intelligence  fut  ré- 
tablie. 

Une  autre  fois  ces  sauvages  donnèrent  lieu  à 
une  observation  qui  fait  honneur  à  leur  caractère. 
Wallis  était  alors  mouillé  près  du  cap  Upright,  à 
pou  de  dislance  de  l'embouchure  occidentale  du 
détroit.  «  Le  i^'  avril,  dit-il,  nous  vîmes  venir  à 
l»ord  du  vaisseau  deux  pirogues  avec  quatre  hommes 
et  trois  petits  enfans  dans  chacune.  Les  hommes 
riaient  plus  velus  que  ceux  que  nous  avions  vus 
auparavant;  mais  les  enfans  étaient  entièrement 
mis  ;  ils  étaient  un  peu  plus  blonds  que  les  hommes, 
qui  marquaient  beaucoup  d'attention  et  de  ten- 
dresse pour  eux;  ils  les  levaient  fréquemment  en 
l'air  pour  qu'ils  vissent  mieux  le  vaisseau.  Je  don- 
nai à  ces  enfans  des  colliers  et  des  bracelets  de  ver- 
roterie qui  leur  firent  beaucoup  de  plaisir.  Pendant 
que  ces  Indiens  restaient  avec  nous ,  les  uns  sur  le 
vaisseau,  les  autres  dans  leurs  pirogues,  la  chaloupe 
partit  pour  aller  faire  du  bois  et  de  l'eau.  Les  In- 
diens qui  étaient  dans  les  pirogues  tinrent  les  yeux 
fixés  sur  la  chaloupe  pendant  qu'on  l'équipait. 
Dès  qu  elle  s'éloigna ,  ils  appelèrent,  par  de  grands 
cris,  ceux  qui  étaient  à  bord;  ceux-ci  eurent  aus- 
sitôt l'air  très-alarmes,  sautèrent  à  la  halo  dans 
leurs  pirogues,  après  y  avoir  fait  descendre  les  en- 
fans, et  s'éloignèrent  sans  proférer  une  parole. 
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Nous  ne  pouvions  deviner  la  cause  de  réniolion 
soudaine  de  ces  Indiens  qui  suivirent  la  chaloupe 
en  poussant  de  grands  cris ,  et  en  donnant  des  mar- 
ques extraordinaires  de  trouble  et  d'effroi.  La  cha- 
loupe qui  marchait  plus  vile  qu'eux,  les  devança 
à  la  cote ,  où  mes  matelots  aperçurent  des  lemmes 
qui  ramassaient  des  moules  au  milieu  des  rochers. 
Leur  vue  expliqua  aussitôt  le  mystère.  Les  pauvres 
Indiens  craignaient  que  leséirmigers  ne  voulussent 
attenter,  soit  par  force,  soit  par  séduction,  aux 
droits  des  maris  de  cet  femmes,  droit  dont  ils  pa- 
raissaient plus  jaloux  que  les  habitans  d'autres  con- 
trées en  apparence  moins  sauvages  et  moins  gros- 
siers que  ceux-ci.  Mes  matelots,  pour  les  tranquil- 
liser, restèrent  dans  la  chaloupe,  sans  ramer,  et 
se  laissèrent  devancer  par  les  canots.  Les  Indiens, 
de  leur  côté,  ne  cessèrent  de  crier  pour  se  faire 
entendre  des  femmes,  que  lorsqu'elles  eurent  pris 
l'alarme,  et  se  furent  enfuies  hors  de  la  portée 
de  la  vue.  Dès  qu'ils  furent  à  terre,  ils  tirèrent  leurs 
pirogues  sur  la  plage,  et  se  hâtèrent  d'aller  rejoin- 
dre leurs  femmes.  » 

Au  mois  de  février,  qui  est  l'été  de  ces  contrées , 
le  maître  du  Dolphin  étant  allé  à  la  côte  du  sud 
pour  chercher  un  mouillage ,  débarqua  mourant 
de  froid  dans  une  grande  île;  après  s'être  réchauffé 
à  un  feu  allumé  avec  de  petits  arbres  qu'il  trouva 
dans  ce  lieu ,  il  grimpa  sur  une  montagne  pour 
observer  la  triste  région  qui  l'entourait.  La  Terre 
du  Feu  présentait  l'aspect  le  plus  horrible  et  le 
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plus  sauvage  que  l'on  put  iiuai;l;icrj  ce  n'éiaioiu 
que  (les  montagnes  raboteuses  qui  s'élevaient  jus- 
qu'aux nues  j  leurs  flancs  et  leurs  sommets,  entiè- 
rement nus  ,  ne  laissaient  pas  apercevoir  le  moin- 
dre signe  de  végétation.  Les  vallées  ne  présentaieiii 
pas  une  perspective  moins  triste  ;  des  couches  pro- 
fondes de  neige  les  remplissaient,  excepté  dans 
quelques  endroits  où  elle  avait  été  emportée  par 
les  torrens  qui  se  précipitent  du  sonmiet  desmonls; 
et,  même  dans  les  endroits  où  la  neige  ne  les  cou- 
vrait pas,  elles  étaient  aussi  dépouillées  de  ver- 
dure que  les  rochers  qui  les  entouraient. 

Le  1 0  avril ,  le  Dolphin  avait  mis  à  la  voile  avec 
le  Swallow  ;  lorsqu'il  fut  à  un  mille  au  nord  du 
cap  Pillar,  il  s'aperçut  que  la  corvette  était  à  trois 
milles  en  arrière.  Comme  le  vent  était  faible ,  Wal- 
lis  fut  obligé  de  mettre  dehors  autant  de  voile  qu'il 
put,  afin  de  sortir  de  l'embouchure  du  détroit.  Il 
voulut  ensuite  diminuer  de  voile,  pour  allendro 
le  Swallow ,  mais  il  ne  le  put  pas ,  parce  qu'un 
courant  l'entraînait  sur  des  îlots,  et  qu'il  fallait  por- 
ter de  la  voile  pour  les  éviter.  Peu  de  temps  après 
il  perdit  de  vue  le  Swallow ,  et  ne  le  revit  plus. 
Dans  le  premier  moment  il  voulut  rentrer  dans  le 
détroit  j  un  brouillard  épais  qui  s'éleva  tout  h  coup, 
et  la  mer  qui  devint  très-grosse ,  mirent  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  dessein.  On  reconnut  la  nécessité 
de  gagner  au  plus  tôt  le  large ,  et  de  faire  force  de 
voile  avant  que  la  mer  fût  plus  forte ,  ce  qui  au 


:c  n'éialciu 
îvaient  j us- 
uels, enlu- 
)ir  le  moin- 
présenlaiciu 
-.ouchcs  pro- 
!\ccplé  dans 
m  portée  par 
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R  ne  les  cou- 
llécs  de  vci- 
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i  la  voile  avec 
e  au  nord  du 
le  était  à  trois 
l  faible ,  Wal- 
de  voile  qu  il 
du  détroit.  Il 
lour  aliendro 
,  parce  qu'uni 
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•entrer  dans  le 
a  tout  rA  coup, 
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rail  empoché  do  dojibler  les  caps  qui  forment  l'oin- 
boriclinre  du  détroit. 

({  Ce  fut  ainsi,  dit  Wallls,  que  nous  qulllâruos 
colle  région  âpre  et  inhabitable,  où  pondant  quatre 
mois  nous  avions  été  presque  sans  cosse  on  danj^'or 
do  périr;  où  au  milieu  de  l'été  l'air  était  nébu- 
ioux,  orageux  et  froid;  où  presrpic  partout  les  .  <l- 
lops  étaient  sans  verdure,  et  les  montagnes  sans 
bois;  ou  enfin  la  terre  offre  plutôt  un  amas  de 
mines  qu'un  sol  propre  à  l'habitation  dolres 
animés. 

M  En  continuant  notre  route  à  l'ouest,  après 
t'ire  sortis  du  détroit,  nous  vîmes  un  grand  nom- 
bre d'oiseaux  de  mer  voler  autour  du  vaisseau  ; 
nous  eûmes  presque  toujours  des  vents  impétueux, 
dos  brumes  ,  une  grosse  mer,  de  sorte  que  nous 
fûmes  souvent  obligés  de  naviguer  sous  nos  basses 
voiles ,  et  que  pendant  plusieurs  semaines  de  suite, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  endroit  de  sec  sur  le  vais- 
seau. )) 

Depuis  plusieurs  jours  on  apercevait  beaucoup 
d'oiseaux  de  mer  ;  le  temps  était  variable;  circon- 
siances  qui  indiquent  le  voisinage  de  la  terre;  le 
4  juin  ,  une  tortue  vint  nager  auprès  du  Dolphin  ; 
enfm ,  le  G,  un  matelot  placé  à  la  grande  hune, 
s'écria  :  terre  dans  l'ouest  ;  bientôt  on  la  vitdistinc- 
icineni  do  dessus  le  pont.  Lorsqu'on  ne  fut  plus 
qu'à  cinq  milles  de  distance  de  cette  île,  on  en 
aperçut  une  autre  au  nord-ouest.  Le  lieutenant  Fur- 
iieaux  alla  reconnaître  la  première  avec  les  canots 
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armés.  Lorsqu'il  en  approchait ,  il  vit  deux  pno- 
gues  s'en  détacher ,  et  ramer  avec  beaucoup  de  vi 
losse  vers  l'autre  île.  Le  soir  il  revint  à  bord ,  rap- 
portant des  cocos  ,  des  plantes  anti-scorbutiques, 
et  des  hameçons  faits  avec  des  écailles  d'huîtres. 
Il  n'avait  pas  rencontré  d'Iiabitans.  Il  avait  seule- 
ment aperçu  trois  huttes  ou  plutôt  trois  hangards, 
consistant  seulement  en  un  toit ,  formé  de  feuilles 
de  cocotiers,  et  soutenu  sur  des  piliers;  il  avait  vu 
aussi  des  pirogues  en  construction  sur  la  plage  ; 
d'ailleurs  ,  l'île  était  dépourvue  de  sources ,  et  ne 
produisait  que  des  cocos  ;  les  brisans  en  rendaient 
l'approche  difficile  ;  on  ne  trouvait  de  mouillage 
nulle  part  le  long  de  la  côte;  elle  reçut  le  nom  de 
TVhit-Sunday-Island  (  île  de  la  Pentecôte  )  ;  elle  est 
située  par  19°  2G'  sud  ,  et  iSy"  5Ç>'  ouest. 

On  se  dirigea  de  suite  vers  l'autre  île.  On  aper- 
cevait sur  le  rivage  une  cinquantaine  de  naturels 
armés  de  longues  piques.  Plusieurs  d'entre  eux 
couraient  de  côté  et  d'autre  avec  des  torches  allu- 
mées à  la  main.  Lorsque  le  canot  approcha  de  la 
côte ,  les  insulaires  se  portèrent  en  foule  vers  la 
grève  ,  et  présentèrent  leurs  piques  comme  pour 
s'opposer  au  débarquement.  Les  Anglais  s'arrêtè- 
rent alors  et  firent  des  signes  d'amitié,  montrant  en 
même  temps  des  colliers  de  verroterie,  des  cou- 
teaux ,  de^  rubans  et  d'autres  bagatelles.  Les  natu- 
rels leur  firent  signe  de  s'éloigner,  mais  en  même 
temps  regardèrent  avec  un  air  de  curiosité  et  de  dé- 
sir les  objets  qu'on  leur  présentait.  Bientôt  quel- 
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qiies-uns  s'avancèrent  dans  la  mer;  les  Anglais  leur 
firent  signe  qu'ils  souhaitaient  d'avoir  ^^c  l'eau  et 
des  cocos;  plusieurs  insulaires  en  allèrent  chercher 
et  se  hasardèrent  à  l'apporter  aux  canots  dans  les 
coques  des  cocos  dépouillés  de  leur  enveloppe  ex- 
térieure. On  leur  donna  en  échange  de  ces  provi- 
sions ,  les  bagatelles  qu'on  leur  avait  montrées ,  et 
des  clous,  auxquels  ils  parurent  attacher  plus  de 
prix  qu'au  reste.  Sur  ces  entrefaites  un  Indien 
trouva  le  moyen  de  voler  un  mouchoir  de  soie  qui 
enveloppait  toutes  les  marchandises  qu'on  leur  des- 
tinait ,  et  le  lit  avec  tant  d'adresse  ,  que  personne 
110  s'en  aperçut.  Les  Anglais  eurent  beau  faire  signe 
ensuite  qu'on  leur  avait  dérobé  un  mouchoir,  les 
naturels  ou  ne  purent  pas,  ou  ne  voulurent  pas  les 
comprendre. 

Le  lendemain  Furneaux  en  retournant  à  l'île  avec 
les  canots ,  fut  bien  étonné  de  voir  sept  grandes 
pirogues  chacune  à  deux  gros  mats ,  et  tous  les  na- 
turels sur  la  plage ,  prêts  à  s'embarquer.  Ils  firent 
signe  aux  Anglais  de  monter  un  peu  plus  haut. 
Ceux-ci  se  conformèrent  à  celte  invitation,  et,  dès 
qu'ils  furent  descendus  à  terre  ,  tous  les  Indiens 
s'embarquèrent  et  firent  route  à  l'ouest.  En  passant 
devant  la  pointe  occidentale  de  l'île,  ils  furent  joints 
par  deux  canots.  En  s'éloignant  de  leur  île ,  ils 
n'y  ^ùissèrent  que  quatre  pirogues  ;  ils  continuèrent 
leur  route  à  l'ouest  sud-ouest,  tant  qu'on  put  les 
distinguer  du  haut  de  la  grande  hune.  Leurs  piro- 
gues étaient  à  peu  près  longues  de  trente  pieds ,  sur 
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qualrc  pieds  de  largeur  el  trois  el  demi  do  proCoii- 
deur;  deux  do  ces  pirogues  éuileiil  doubles. 

li'île  est  basse,  unie  ,  sablonneuse,  bien  planu'c 
d'arbres,  sans  broussailles  ;  elle  abonde  on  ])IantC!' 
anll-seorbuliques;  on  y  trouva  trois  cilorues  de  très- 
bonne  eau.  AVallis  en  prit  possession  au  nom  du 
roi  de  la  (irande-lîrelai^ne,  et  la  nonuTia  Quccfi" 
CluiitoUes Islanil  (île  de  la  Reine  Cliarloito).  On 
doit  lui  savoir  t;ré  d'avoir  rcconimandi;  aux  j)er- 
sonnes  do  son  équipaj^c  qui  r  aient  à  terre,  de  ne 
rien  endomniaijer  dans  les  cabanes  des  insulaires, 
el,  j)Ouravoirlc  fruit  des  cocotiers,  de  ne  pas  couper 
les  arbres  par  le  pied.  L'île  est  entourée  de  brisans 
qui  (iront  courir  desilangers  aux  end^arcalions  des 
Ani{iais.  Elilo  a  six  mille  de  long  sur  un  do  large. 
Elle  gît  par  icf  18'  sud,  et  138"  4'  ouest. 

Les  insulaires  étaient  de  taille  moyenne  ;  ils 
avaient  le  teint  brun  ,  les  cheveux  noirs  et  épars 
sur  les  épaules.  Les  hommes  étaient  bien  faits  el 
les  femmes  belles.  Leur  vêlement  consistait  en 
ime  ceinture  grossière.  Leurs  outils  sont  en  co- 
quilles et  en  pierres  aiguisées  et  façonnées  en 
forme  de  doloires ,  de  ciseaux  ,  d'alênes.  Leurs  pi- 
rogues sont  faites  de  planches  cousues  ensemble, 
el  attachées  à  des  pièces  de  bois  qui  traversent 
le  fond  el  s'élèvent  le  long  des  côtés.  Les  An- 
glais aperçurent  des  espèces  de  tombeaux  où  les 
cadavres  étaient  exposés  sous  un  appentis,  sans 
cire  enterrés. 

Wallis  en  quittant  celle  île  y  laissa  un  pavillon 
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britannique  floliuiit,  avec  le  nom  du  vaisseau  ,  et 
ja  date  de  son  arrivée,  {gravés  sur  un  nioreeau  de 
bols  et  sur  récor*:e  de  [)lusieurs  arbres;  il  déposa 
aussi  près  des  cabanes  des  naturels  ,  des  haches  , 
dos  clous  ,  des  bouteilles  ,  de  la  verroterie  ,  et  des 
pièces  de  monnaie  ,  en  dédommagement ,  dit-il , 
de  l'incommodité  qu'il  avait  pu  occasionner  à  ces 
insulaires. 

Peu  de  temps  après,  Wallis  eut  connaissance  dans 
1  ouest  sud-ouest  d'une  nouvelle  île  ,  basse  et  cou- 
verte d'arbres;  mais  on  n'apercevait  pas  d'herbe 
sur  le  sol.  Une  vaste  lagune  lui  donne  l'apparence 
de  deux  îles  dont  les  extrémitéssont  jointes  par  une 
cliiiîne  de  rochers  sur  lesquels  la  mer  brise  avej 
violence.  On  n'y  découvrit  ni  cocotiers,  ni  cabanes  ; 
cependant  en  doublant  la  pointe  occidentale ,  on 
y  aperçut  toutes  les  pirogues  et  les  Indiens  qui,  à 
l'approche  du  Dolphin ,  avaieiit  abandonné  l'île  de 
l;i  Reine  Charlotte.  On  compta  huit  doubles  piro- 
gues, et  environ  quatre-vingts  insulaires,  hommes, 
femmes  et  enfans.  Les  pirogues  avaient  été  retirées 
sur  la  grève  ;  les  femmes  et  les  enfans  étaient  placés 
tout  autour.  Les  hommes  étaient  postés  en  avant 
avec  leurs  lances  et  leurs  torches  ,  faisant  un  grand 
bruit  et  dansant  d'une  manière  fort  étrange.  Wallis 
nomma  cette  terre  ile  ifEgtnont,  en  l'honneur  du 
premier  lord  de  I'  .mirante  ;  on  lui  a  conservé  ce 
nom.  Elle  est  située  par  19°  20'  sud,  et  158"^  5o' 
ouest. 

Une  heure  après  ,  \inc  autre  île  se  fit  voir  à 
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rouest-svul-ouesl  ;  elle  ('tait  de  mcme  entourée  tic 
brisansj  on  n'y  distinguait  pas  un  seul  cocotier. 
Seize  Indiens  se  tenaient  au  milieu  des  rochers  de 
la  pointe  occidentale,  ils  ressemblaient  en  tout  à 
ceux  des  îles  rpie  Ton  avait  reconnues,-  on  n'aperçut 
pas  de  canots.  L'île  fut  nommée  île  de  Gloccsler. 
Wallis  vit  successivement,  <  a  s'avançant  à  l'ouest, 
Vile  de  Cunibeiland ,  et  Xile  du  Prince  Onillauruc 
Henrj,  auxquelles  il  ne  s'arrêta  pas  ,  espérant  ti'ou- 
ver,  en  continuant  la  route,  une  terre  [)kis  élevée  à 
l'abri  de  laquelle  il  pourrait  jeter  l'ancre,  et  où  il 
pourrait  se  procurer  les  vivres  Irais  dont  il  avait 
besoin.  :  <  ,  -  !.;'••• 

Le  17  ses  vœux  ne  furent  pas  encore  exaucés;  il 
avait  découvert  le  malin  une  terre ,  et  le  soir,  quand 
il  s'en  fut  approché  ,  on  vit  une  lumière  sur  le  ri- 
vage, ce  qui  prouva  que  l'ile  était  habitée,  et  fit 
espérer  que  l'on  trouverait  un  niouillage  le  long 
de  la  côte.  On  remarqua  avec  grand  plaisir  que  la 
terre  était  haute  et  couverte  de  cocotiers;  signe  in- 
faillible que  l'on  y  trouverait  de  l'eau. 

Le  lendemain  malin,  tandis  que  l'on  mettait  les 
canots  dehors  pour  aller  reconnaître  l'île,  ])lu- 
sieurs  pirogues  s'en  détachèrent  ;  mais  dès  que  les 
Indiens  virent  les  embarcations  voguer  vers  la 
côle,  ils  y  retournèrent.  Le  lieutenant  Furneaux 
avait  vu  au  moins  une  centaine  d'habilans,  et  pen- 
sait que  l'île  en  contenait  un  plus  grand  nombre. 
11  avait  inutilement  fait  le  tour  de  l'île  pour  dé- 
couvrÎ!-  un  mouillage,  et  n'avait  découvert  qu'avec 
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beaucoup  de  peine  un  endroit  où  son  cnnol  pût 
aborder.  Lorsqu'il  fut  près  du  rivage  ,  il  laissa 
tomber  un  grapin ,  et  jeta  un  grelin  aux  Indiens 
n'unis  sur  la  grève,  (pii  le  saisirent  et  le  tinrent 
ferme.  Ils  n'avaient  point  d'armes;  quelques-uns 
tenaient  à  la  main  des  bâtons  blancs  qui  parais- 
saient être  des  marques  d'autorité ,  car  ceux  qui 
Ips  portaient  s'avancèrent  seuls,  tandis  que  tous 
les  autres  restèrent  en  arrière.  Furneaux  conversa 
avec  eux  par  signes  ;  ils  lui  apportèrent  un  cochon  , 
nn  coq ,  des  cocos  et  des  bananes  j  il  leur  donna 
on  échange  de  la  verroterie ,  un  miroir ,  une  hache, 
des  peignes,  et  d'autres  bagatelles.  Les  femmes,  qui 
d'abord  étaient  restées  à  une  certaine  distance , 
n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  ces  objets  de  fantaisie, 
qu'elles  accoururent  avec  un  empressement  exirème 
pour  les  considérer  de  plus  près;  mais  les  hommes 
les  renvoyèrent  aussitôt ,  ce  qui  seml»la  les  mor- 
tifier et  les  mécontenter  singulièrement. 

Pendant  que  ces  échanges  se  faisaient,  un  In- 
dien passa  sans  être  aperçu  derrière  un  rocher,  et , 
plongeant  dans  la  mer,  releva  le  grapiu;  en  même 
temps  ceux  qui  tenaient  le  grelin  à  terre,  halèrent 
sur  le  grapin.  Dès  que  les  Anglais  s'aperçurent  de, 
celte  manœuvre,  ils  tirèrent  un  coup  de  fusil  sur 
la  tête  de  l'homme  qui  avait  relevé  le  grapin  ;  celui- 
ci  le  lâcha  aussitôt  en  donnant  des  marques  d'une 
surprise  et  d'une  frayeurextraordinaires  ;  les  autres 
Indiens  lâchèrent  le  grelin.  Il  n'y  eut  pas  d'autre 
didicullé.   Les   hommes  çt    les  femmes   que   vit 
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Fnrncanx  ('laieni  vèius  d'une  espèce  d'cloflc  ;  les 
liabilans  lui  parui'LMU  plus  nombreux  fpie  l'île  n'en 
pouvait  nourrir;  et  comme  il  aperçut  plusieurs  dou- 
bles pirogues  très-grandes  sur  la  grève,  il  jugea  ijue 
des  îles  plus  étendues,  d'un  accès  plus  facile,  et  où  les 
provisions  étaient  abondantes,  devaient  se  trouver 
;'«  peu  de  distance.  Celle  conjecture  parut  plausible 
à  \Vallis,  qui  se  détermina  à  î.'.ivancer  davantage  à 
l'ouest.  L'île  que  l'on  qulllaitesl  presque  circulaire, 
elle  a  environ  deux  milles  de  tour;  elle  fut  nom- 
mée ile  d'Osnahruc/i;  elle  est  située  par  1 7"  5 1  '  sud 
et  147"  3o'  ouest. 

Les  conjectures  de  Furneaux  ne  lardèrent  pas  à 
5j.î  vérifier.  Le  i8juin,  après  midi ,  unedemi-beure 
depuis  le  départ  de  l'île  d'Osnabruck ,  on  aperçut 
une  terre  à  l'ouest-sud-ouest  ;  on  s'en  approcbaii  le 
1 9  lorsque  la  brume  obligea  le  Dolphin  de  mettre  tn 
travers.  «  Enfin,  le  temps  s'étantéclairci,  ditWalIls, 
nous  fiunes  très  surpris  de  nous  voir  environnés 
par  quelques  centaines  de  pirogues  de  grandeurs 
dilTérenles,  mais  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas 
Hioins  de  buit  cents  Indiens.  Arrivés  à  portée  de 
pistolet  de  noire  vaisseau,  ils  s'arrêtèrent,  nous  re- 
gardèrent d'un  air  très-étonnés,  puis  se  parlèrent 
entre  eux.  On  leur  montra  toutes  sortes  de  baga- 
telles, en  les  invitant  par  signes  à  montera  bord. 
Ils  se  retirèrent,  et  se  réunirent  comme  pour  tenir 
conseil,  revinrent,  firent  le  tour  du  vaisseau  ,  et 
nous  firent  des  signes  d'amitié.  L'un  d'eux,  qui  te- 
Jiait  un  rameau  de  bananier  à  la  main,  nous  adressa 
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lin  discours  qui  dura  près  d'un  quarl  <riicuro,  cl 
jota  eiisuilc  son  rameau  dans  l'eau.  Un  niornenl 
itprôs,  comme  on  coniinuail  à  leur  fuiro  des  signes 
j)onr  nionier  à  bord,  un  jeune  homme  alerte  ,  vi- 
{^onreux  et  Lien  fait,  se  hasarda  à  répondre  à  notre 
invitation  ;  il  grimpa  par  les  portc-haubans  d'arti- 
mon ;  quand  il  fut  sur  le  pont,  on  lui  présenta  di- 
vers objets  de  quincaillerie  ;  il  avait  l'air  de  les  re- 
garder avec  plaisir;  mais  il  ne  voulut  rien  acce|)lcr 
que  d'autres  Indiens  ne  se  fussent  approchés,  et , 
après  un  long  discours,  n'eussent  jeté  un  rameau 
de  bananier  dans  le  vaisseau  :  îJors  il  prit  nos  pré- 
sens; d'autres  montèrent  à  bord  de  ditférens  côtés. 
Une  de  nos  clièvres  en  vint  heurter  tin  avec  ses 
cornes  par  derrière  ;  surpris  du  coup  ,  l'Indien  se 
retourne  et  voit  la  chèvre  qui ,  dressée  sur  ses 
pi  c''^,  se  préparait  à  l'assaillir  de  nouveau.  L'as- 
pect de  cet  animal  le  frappa  d'une  terreur  si  grande 
qu'il  se  dépoclia  de  sortir  du  vaisseau ,  et  tous  les 
autres  se  hâtèrent  de  suivre  son  exeniple.  Cepeii- 
da!it  ils  se  remirent  bientôt  de  leur  frayeur ,  et  re- 
vinrent à  bord.  Quand  ils  se  furent  familiarisés  avec 
la  vue  de  nos  chèvres  et  de  nos  moutons,  je  leur  mon- 
trai nos  cochons  et  nos  poules; ils  me  firententendre 
par  signes  qu'ils  avaient  chez  eux  ces  deux  espèces 
d'aniniaiix.  Je  leur  distribuai  de  la  quincaillerie  et 
des  clous ,  en  leur  faisant  signe  d'aller  à  terre  et 
d'en  rapporter  des  cochons,  des  poules  et  des  fruits; 
mais  ils  eurent  l'air  de  ne  pas  me  comprendre.  Ce- 
pendant ils  cherchaient  à  dérober  tout  ce  qui  se 
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tronvail  à  leur  portée.  Quelquefois  noire  vigilance 
fut  en  tléfaul;  tandis  qu'un  de  mes  oiTiciers  parlait 
à  l'un  d'eux  par  signes ,  il  en  survint  un  par  der- 
rière qui  lui  ôla  de  dessus  la  lete  son  chapeau  bordé, 
et,  sautant  dans  la  nier,  l'emporta  à  la  nage. 

«  Comme  cet  endroit  ne  nous  offrait  pas  de 
mouillage  ,  je  prolongeai  la  côte  en  suivant  les 
canots  qui  sondaient.  Les  pirogues  des  Indiens 
n'ayant  pas  de  voiles  ,  l't  ne  pouvant  se  tenir  près 
de  nous  ,  regagnèrent  la  in  rc.  Elle  nous  offrait  la 
perspective  la  plus  agréable  et  la  plus  j)itloresque 
qu'on  puisse  imaginer.  Près  de  la  mer  le  pays  est 
uni  cl  couverl  de  différens  arbres  Iruiliers,  notam- 
ment de  cocotiers.  On  apercevait  entre  ces  arbres 
les  maisons  des  Indiens,  qui,  dansl'éloignement, 
ressemblent  à  de  longues  granges.  A  trois  milles  du 
rivage  ,  le  pays  s'élève  en  collines  couronnées  de 
bois;  plus  loin,  elles  atteignent  une  hauteur  plus 
considérable  ,  et  donnent  naissance  à  des  rivières 
qui  coulent  jusqu'à  la  mer.  Nous  ne  vîmes  pas  de 
bancs  de  sable ,  mais  nous  reconnûmes  que  l'île  est 
bordée  d'un  récif  interrompu  par  quelques  ouver- 
tures qui  laissaient  un  passage.  Sur  les  trois  heures 
après  midi ,  j'avançai  vers  une  large  baie  qui  sem- 
blait offrir  un  mouillage.  Tandis  que  les  canots  y 
sondaient ,  j'observai  qu'un  grand  nombre  de  pi- 
rogues les  environnait.  Soupçonnant  que  les  In- 
diens avaient  le  dessein  de  les  attaquer,  et  voulant 
prévenir  tout  sujet  de  querelle ,  je  lis  signal  à  mon 
monde  de  revenir;  en  même  temps,  pour  intimider 
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les  Indiens ,  je  fis  lirer  neiil'  coups  de  picrriers 
par-dessus  leurs  letes.  Malgré  l'cflroi  que  noire  feu 
leur  avait  cunsé ,  plusieurs  pirogues  s'elVorcèrent  de 
couper  le  chemin  à  uu  canot;  mais  comme  il  allait 
à  la  voile  et  que  les  pirogues  n'étaient  nianœuvrées 
que  par  des  pagaies,  il  se  débarrassa  de  celles  qui 
l'entouraient  ;  mais  il  reçut  une  volée  de  pierres 
qui  lui  blessèrent  quelques  lionuiies.  L'oflicier  qui 
commandait  la  chaloupe  vengea  cette  attaque  eu 
tirant  un  coup  de  fusil  chargé  à  plomb  à  l'insulaire 
qui  avait  jeté  la  première  pierre  ,  et  le  blessa  à 
ré[)aule.  Les  compagnons  de  l'Indien  le  voyant 
blessé,  se  jetèrent  à  la  mer,  et  tous  les  autres  se 
mirent  à  fuira  force  de  rames,  dans  le  plus  grand 
désordre.  Pendant  qu'on  hissait  les  embarcations  à 
bord,  une  grande  pirogue  à  voile  s'avança  vers 
nous;  je  l'attendis;  elle  marchait  très-bien,  et  fut 
bientôt  près  de  notre  bord.  Alors  un  insulaire  se 
leva,  prononça  un  discours  qui  dura  cinq  minutes, 
et  jeta  sur  le  vaisseau  un  rameau  de  bananier;  nous 
en  fîmes  autant.  Je  leur  donnai  quelques  bagatelles; 
ils  eurent  l'air  content ,  et  se  retirèrent. 

«  Je  continuai  à  côtoyer  l'île  ;  le  ^  i  ,  les  canots 
revinrent  m'annoncer  qu'ils  avaient  trouvé  un  bon 
mouillage.  Dès  que  le  vaisseau  fut  en  sûreté ,  les 
canots  retournèrent  pour  sonder  le  long  de  la  côte, 
et  examiner  un  endroit  où  coulait  un  ruisseau. 
Dans  ce  moment  une  foule  de  pirogues  se  mirent 
en  marche  vers  le  Dolphin,  portant  des  cochons  ^ 
des  poules  et  des  fruits,  qui  furent  échangés  contre 
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de  la  quincaillerie  et  des  clous.  Cependant,  lorsque 
nos  canots  s'approchèrent  du  riv^^^e ,  les  pirogues  , 
dont  plusieurs  étaient  doubles,  firent  voile  vers 
nous.  Elles  se  tinrent  d'abord  à  quelque  dislance; 
mais  lorsque  les  canots  lurent  près  de  la  plage , 
les  Indiens  devinrent  plus  hardis,  et  trois  des  plus 
grandes  pirogues  coururent  sur  le  plus  petit  canot  ; 
les  Indiens  qui  les  montaient  tenaient  leurs  massues 
et  leurs  pagaies  levées  pour  attaquer  nos  matelots. 
Ceux-ci,  se  voyant  ainsi  pressés,  furent  obligés  de 
faire  feu  :   ils  tuèrent  un  Indien  et  en  blessèrent 
grièvement  un  autre.  Ces  malheureux,  en  recevant 
Je  coup,  tombèrent  dans  la  mer;  les  autres  Indiens 
s'y  jetèrent  après  eux.  Les   deux  aj?.    >   lirogucs 
prirent  la  fuite,  et  les  canots  revinrc^  v  ns  éprou- 
ver d'autre  obstacle.  Dès  que  les  Indiens  qui  s'é- 
taient jetés  à  l'eau  virent  nos  canots  demeurer  en 
place  sans  chercher  à  leur  faire  aucun  mal ,  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  pirogues,  et  y  reprirent  leurs  com- 
pagnons blessés  ;  ils  les  dressèrent  l'un  et  l'autre 
sur  leurs  pieds  pour  voir  s'ils  pourraient  se  tenir 
debout  ;  et,  reconnaissant  que  c'était  impossiîsle  , 
ils  essayèrent  de  les  faire  tenirassis;ils  y  réussirent 
pour  celui  qui  n'était  que  blessé,  et  le  soutinrent 
dans  cette  posture;  mais  voyant  que, l'autre  était 
tout-à-fait  mort ,  ils  étendirent  son  corps  au  fond 
(le  la  pirogue.  Quelques  pirogues  retournèrent  en- 
suite à  terre,  et  d'autres  revinrent  au  vaisseau  pour 
trafiquer;  ce  qui  nous  prouva  qu'ils  étaient  con- 
vaincus par  notre  conduite  que  lorsqu'ils  agissaient 
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pacifiquement  envers  nous,  ils  n'auraient  rien  à 
craindre ,  et  que  s'il  leur  était  arrivé  des  malheurs, 
ils  se  les  éiaicnl  aliirés. 

«  Les  ofliciers  qui  commandaient  les  canots , 
m'annoncèrent  que  le  fond  était  bon  à  un  quart 
de  mille  de  la  côte;  mais  que  l'on  éprouvait  une 
forte  houle  près  de  l'endroit  où  coulait  le  ruisseau. 
Les  Indiens  étaient  venus  en  foule  sur  le  rivage; 
plusieurs  s'étaient  approchés  de  la  chaloupe  avec 
des  fruits  et  des  bambous  pleins  d'eau  ;   ils  les 
avaient  pressés  jusqu'à  l'importunilé  de  descendre 
à  terre,  notamment  les  femmes,  qni,  se  mettant 
absolument  nues ,  s'efforçaient  de  les  attirer  par 
des  gestes  très-significatifs.  Jusque-là  nos  matelots 
avaient  lésisté  à  la  tentation.  Sur  ces  entrefaites, 
des  pirogues  continuaient  à  se  tenir  près  du  vais- 
seau; mais  les   Indiens  avaient  commis  tant  de 
vols,  que  je  défendis  d'en  recevoir  aucun  à  bord. 

«  Les  canots  que  j'avais  envoyés  à  terre  avec  plu- 
sieurs pièces  à  l'eau ,  n'en  rapportèrent  que  deux 
que  les  Indiens  avaient  remplies;  mais,  pour  se 
payer  de  leur  peine,  ils  avaient  retenu  les  autres. 
Nos  gens,  qui  ne  voulaient  pas  quitter  leurs  embar- 
cations, usèrent  de  tous  les  moyens  possibles  pour 
engager  les  Indiens  à  les  leur  rendre;  ce  fut  inutile. 
Leslndir-ns,  de  leur  côté,  les  pressaient  fortement 
de  venir  à  terre.  Plusieurs  milliers  de  naturels,  hom- 
mes, femmes  et  cnfans,,  étaient  sur  le  rivage,  quand 
les  canots  s'en  éloignèrent. 

Le  22,  je  renvoyai  les  canu.ti  faire  de  l'eau;  ils 
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portaient  des  clous,  des  haches,  et  d'autres  objet^j 
que  je  crus  les  plus  propres  à  nous  gagner  l'amitié 
des  Indiens.  En  même  temps,  un  grand  nombre 
de  pirogues  vint  au  vaisseau  avec  du  fruit  à  pain  , 
des  bananes,  un  fruit  ressemblant  à  la  pomme, 
mais  meilleur ,  des  poules  et  des  cochons;  toutes 
ces  provisions  furent  échangées  pour  les  marchan- 
dises qui  plaisaient  aux  Indiens. 

«  Les  canots  ne  rapportèrent  que  quelques  cale- 
basses pleines  d'eau.  Le  nombre  des  naturels  qui 
garnissait  le  rivage,  était  si  considérable,  que  nos 
gens  n'avaient  pas  osé  descendre ,  quoique  les 
jeunes  fenmies  répétassent  leurs  invitations  pres- 
santes par  des  gestes  encore  plus  libres,  et  s'il  est 
possihle,  plus  clairs  que  la  veille.  Les  fruits  et  les 
autres  provisions  furent  étalés  sur  le  rivage;  on  fit 
signe  à  nos  gens  de  venir  les  prendre  ;  ils  résistèrent 
encore  à  cetle  nouvelle  tentation  ,  et  se  bornèrent 
à  réclamer  par  signes  les  pièces  à  eau  qu'on  leur 
avait  retenues  la  veille;  les  Indiens,  de  leur  côté, 
furent  sourds  à  cette  demande.  Nos  canots  s'éloi- 
gnèrent, les  femmes  les  poursuivirent  en  leur  jetant 
des  finils,  les  huant,  et  leur  donnant  toutes  les 
ma»  ques  de  mépris  et  de  dérision  qu'elles  purent 
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Comme  on  avait  aperçu  du  haut  des  mâts,  une 
baie  de  l'autre  côté  d'une  pointe  de  terre ,  Wallis 
se  mit  en  roule  pour  y  aller;  mais  en  doublant  le 
récif  qui  borde  la  cote,  son  vaisseau  loucha;  on 
prit  toutes  les  mesures  requises  pour  le  dégager; 
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mais  il  continuait  de  battre  contre  les  rocliers  avec 
violence  :  il  était  environné  de  plusieurs  centaines 
(le  pirogues  remplies  d'Indiens  qui  paraissaient  at- 
tendre son  naufrage  prochain  :  heureusement  une 
brise  de  terre  s'éleva ,  et  aida  à  le  détacher.  Un  in- 
stant après  qu'il  fut  en  sûreté,  le  vent  fraîchit; 
mais  quoiqu'il  tombât  ensuite  assez  promptement, 
la  lame  était  si  haute,  et  brisait  avec  tant  de  vio- 
lence contre  les  roches,  que  si  le  vaisseau  fur  de- 
meuré engagé  une  demi-heure  de  plus,  il  eut  in- 
failliblement été  mis  en  pièces. 

On  trouva  bon  mouillage  partout  dans  la  nou- 
velle baie.  «  Le  24»  à  six  heures  du  malin,  dit 
Wallis,  on  commença  à  louer  le  vaisseau  dans  la 
baie.  Bientôt,  un  grand  nombre  de  pirogues  vin- 
rent le  long  du  gaillard  d'arrière  j  je  chargeai  le 
canonnier  et  deux   officiers  d'aclieler  les   provi- 
sions qu'elles  portaient,  en  défendant  à  tout  autre 
personne  du  bord  de  commercer  avec  les  Indiens. 
A  huit  heures ,  le  nombre  des  pirogues  était  consi- 
dérablement augmenté;  les  dernières  qui  vinrent 
étaient  doubles,  très-grandes,  et  portant  chacune 
une  quinzaine  d'homriies  forts  et  vigoureux.  J'ob- 
servai avec    quelque  inquiétude    qu'elles    étaient 
plutôt  préparées  pour  le  combat  que  pour  le  com- 
merce, car  on  ne  voyait  au  fond  que  des  pierres. 
Comme  j'étais  encore  très-incommodé  et  faible,  je 
recommandai  à  M.  Furneaux,  mon  premier  lieu- 
tenant, de  tenir  une  partie  de  notre  monde  tou- 
jours sous  les  armes,  tandis  que  le  reste  de  l'éqni- 
xviii.  lO 
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page  était  occupé  à  remorquer  le  vaisseau.  Cepen- 
dant il  arrivait  continuellement  un  plus  grand  nom. 
bre  de  pirogues  chargées  d'une  marchandise  que 
les  autres  ne  nous  avaient  point  encore  apportée; 
c'étaient  des  femmes  qui  offraient  à  nos  yeux  toutes 
les  postures  lascives  qu'on  peut  imaginer.  Pendant 
que  ces  dames  mettaient  tous  leurs  charmes  eu 
œuvre  pour  nous  séduire,  les  grandes  pirogues 
chargées  de  pierres  s'avancèrent  autour  du  vais- 
seau ,  une  partie  des  Indiens  chantant  d'une  voix 
rauquc,  d'autres  soufflant  dans  des  conques  ma- 
rines, d'autres  jouant  de  la  flûte.  Un  instant  après, 
un  homme  qui  était  couché  sur  une  espèce  de  so- 
plia,  dans  une  des  doubles  pirogues,  fit  signe  qu'il 
désirait  s'approcher  de  mon  bordj  j'y  consentis. 
Dès  qu'il  fut  le  long  du  vaisseau,  il  remit  à  une 
personne  de  l'équipage,  une  aigrette  de  plumes 
rouges  et  jaunes^  en  lui  faisant  signe  de  me  la  trans- 
mettre. Je  la  reçus  avec  des  expressions  d'amitié, 
et  je  pris  sur-le-champ  quelques  bagatelles  pour  les 
lui  offrir  en  retour;  mais  à  mon  grand  étonnemeni, 
il  s'était  déjà  un  peu  éloigné,  et  à  un  signal  qu'il 
donna  en  jetant  une  branche  de  cocotier  qu'il  te- 
nait à  la  main  ,  un  cri  général  s'éleva  de  toutes  les 
pirogues;  elles  fondirent  sur  nous  toutes  à  la  fois, 
et  nous  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  La  supério- 
rité de  nos  armes  pouvait  seule  nous  assurer  l'avan- 
tage sur  la  multitude  qui  nous  assaillait  ainsi  sans 
motif;  car  une  grande  partie  de  mon  équi  page  était 
malade  et  faible.  J'ordonnai  de  faire  feu  sur  les 
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Indiens  ;  la  décharge  jela  d'abord  du  désordre 
parmi  eux;  mais  bientôt  ils  revinrent  à  la  charge. 
Il  fallut  faire  jouer  de  nouveau  notre  mousqueterie 
et  nos  pièces  d'artillerie  ;  deux  de  celles-ci  furent 
surtout  dirigées  contre  un  endroit  du  rivage  où  je 
voyais  un  grand  nombre  de  pirogues  occupées  à 
embarquer  des  hommes ,  et  venant  vers  le  vaisseau 
en  toute  hâte.  Quand  l'artillerie  commença  à  rai- 
sonner, il  n'y  avait  pas  moins  de  trois  cents  piro« 
^'ues  autour  du  vaisseau ,  montées  par  plus  de  deux 
mille  hommes,  et  de  nouveaux  renforts  arrivaient 
continuellement  de  tous  les  côtés.  Notre  feu  écarta 
bientôt  les  Indiens  qui  étaient  près  du  vaisseau,  et 
arrêta  ceux  qui  se  disposaient  à  venir  sur  nous: 
aussitôt  que  je  vis  une  partie  de  nos  ennemis  faire 
retraite,  elles  autres  se  tenir  paisibles,  je  fis  cesser 
le  feu ,  espérant  qu'ils  seraient  assez  convaincus  de 
la  supériorité  de  nos  armes ,  pour  ne  pas  renou- 
veler leur  attaque;  j'étais  malheureusement  dans 
l'erreur.  Un  gros  de  pirogues  dispersées  se  réunit 
de  nouveau ,  resta  quelque  temps  à  considérer  le 
vaisseau  à  un  quart  de  mille  de  distance,  puis,  éle- 
vant tout  à  coup  des  pavillons  blancs ,  s'avança 
vers  l'arrière  du  bâtiment;  les  pierres  lancées  par 
des  frondes  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse , 
recommencèrent  en  même  temps  à  pleuvoir  sur 
nous.  Chacune  de  ces  pierres  pesait  environ  deux 
livres.  Plusieurs  blessèrent  mes  matelots  qui  en 
auraient  souffert  bien  davantage  sans  une  toile  éten- 
due au-dessus  du  pont  pour  nous  défendre  des  fir- 
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deurs  du  soleil,  et  sans  noire  bîisling.igc.  D'aulrcs 
pirogues  se  portèrent  cependant  vers  l'avant  du 
vaisseau,  ayant  probablement  remarqué  qu'on  n'a- 
vait pas  fait  feu  de  cette  partie;  j'y  fis  porter  sur- 
le-champ  des  pièces.  Parmi  les  pirogues  qui  nous 
attaquaient  de  ce  côté,  j'en  remarquai  une  où  so 
trouvait  probablement  un  chef,  car  le  signal  qui 
avait  rassemblé  les  Indiens  en  était  parti.  Un  bou- 
let sépara  cette  pirogue  en  deux.  A  Tinslant,  ks 
autres  se  dispersèrent  avec  tant  de  promptitude, 
qu'en  une  demi  -  heure  il  n'en  resta  pas  une  seule 
en  vue,  et  que  la  foule  innombrable  qui  couvrait  le 
rivage  s'enfuit  avec  h  plus  grande  précipitation 
vers  les  collines. 

«  Alors,  ne  craignant  plus  d'être  inquiété  de  nou- 
veau ,  on  toua  le  vaisseau  dans  la  baie  ;  le  24  >  vers 
midi ,  il  y  mouilla ,  et  fut  placé  de  manière  qu'il 
protégeait  l'endroit  où  l'on  devait  faire  de  l'eaii.  » 
L'on  prit  possession  de  l'île ,  qui  fut  nonmiéc 
île  du  roi  Georges  m.  Ce  nom  n'a  pas  prévalu  ;  h 
géographie  a  conservé  celui  de  raïti ,  que  lui  don- 
nent les  naturels;  ou  O-taïli,  avec  l'article. 

«  Tandis ,  continue  Wallis ,  que  mon  monde 
était  occupé  à  l'aiguade ,  on  vit  de  l'autre  côté  du 
ruisseau,  qui  était  large  de  trente-six  pieds  et  guéa- 
ble,  deux  hommes  âgés  ;  dès  qu'ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  découverts ,  ils  eurent  l'air  effrayés 
et  confus ,  et  prirent  une  posture  de  supplians. 
M.  Furneaux  leur  fit  signe  de  traverser  le  ruisseau; 
l'un  d'eux  s'y  détermina,  puis  s'avança  eji  rampant 
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sm-  les  mains  el  les  genoux.  M.  Furneaux  le  releva , 
el  tandis  que  l'Indien  était  encore  tremblant ,  lui 
montra  quelques-unes  des  pierres  qui  avaient  été 
jetées  dans  le  vaisseau,  et  s'cflbrça  de  lui  faire  en- 
tendre que,  si  ses  compatriotes  n'entreprenaient 
rien  contre  nous,  nous  ne  leur  ferions  aucun  mal  ; 
il  ordonna  de  remplir  deux  barriques  d'eau,  pour 
donner  à  comprendre  aux  Indiens  que  nous  en 
avions  besoin,  et  en  même  temps  lui  montra  des 
liaclics  et  d'autres  objets,  pour  tâcher  de  lui  indi- 
quer que  nous  désirions  d'avoir  des  provisions.  Le 
vieillard  recouvra  un  peu  ses  esprits  durant  cette 
conversation  muette,  et  M.  Furneaux,  pour  confir- 
mer les  témoignages  d'amitié  qu'il  lui  avait  don- 
nés, lui  fit  présent  d'une  hache,  de  clous,  de  col- 
liers de  verroterie  j  et  d'autres  bagatelles;  après 
quoi  il  se  rembarqua,  laissant  flotter  le  pavillon 
qu'il  avait  arboré  à  terre. 

Aussitôt  que  les  canots  se  furent  éloignés,  l'In- 
dien s'approcha  du  pavillon ,  dansa  à  l'entour,  puis 
se  relira  ;  il  revint  ensuite  avec  des  branches  d'ar- 
bres qu'il  jeta  à  terre ,  et  s'en  alla  encore.  Nous  le 
vîmes  reparaître,  quelque  temps  après,  suivi  d'une 
douzaine  d'insulaires.  Tous  se  mirent  dans  une 
posture  suppliante,  et  s'approchèrent  du  pavillon 
à  p;is  lents.  Mais  le  vent  étant  venu  à  l'agiter ,  lors- 
qu'ils en  étaient  tout  proches ,  ils  se  retirèrent  avec 
la  plus  grande  précipitation;  ils  en  restèrent  éloi- 
gnés un  peu  de  temps,  occupés  à  le  regarder;  ils 
s'en  allèrent  ensuite  ,  el  rapportèrent  bientôt  deux 
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grands  cochons  qu'ils  déposèrent  au  pied  du  mât 
du  pavillon,  cl  enfin  ,  prenant  courage,  ils  se  mi- 
rent à  danser.  Cette  cérémonie  terminée  ,  ils  por- 
tèrent les  cochons  au  rivage,  lancèrent  une  pirogue 
à  l'eau  ,  et  les  mirent  dedans;  le  vieillard ,  que  di- 
stinguait une  grande  harbe  blanche,  s'embarqua 
seul  avec  ces  deux  animaux  ,  et  les  amena  au  vais- 
seau ;  il  nous  adressa  un  discours  ,  prit  dans  ses 
mains  plusieurs  feuilles  de  bananier,  une  à  une, 
et  nous  les  présenta ,  en  proférant  pour  chacune, 
à  mesure  qu'il  nous  les  donnait ,  quelques  mois 
d'un  ton  de  voix  imposant  et  grave.  Il  nous  remit 
ensuite  les  deux  cochons  en  nous  montrant  la  terre; 
je  me  disposais  à  lui  faire  quelques  présens,  m;iis 
il  ne  voulut  rien  accepter,  et  bientôt  après  retourna 
vers  l'île. 

«  Pendant  la  nuit ,  qui  fut  irès-sombre ,  nous 
entendîmes  le  bruit  des  tambours,  dos  conques  et  1 
d'autres  instrumens  ,  et  nous  vîmes  beaucoup  (Je  j 
lumières  le  long  de  la  côte.  Le  26,  au  point  du 
jour,  je  ne  découvris  aucun  habitant  sur  le  rivage; 
mais  j'observai  que  le  pavillon  avait  été  enlevé: 
sans  doute  qu'ils  avaient   fini  par   le  mépriser,! 
comme  les  grenouilles  de  la  fable  ,  leur  roi  soli- 
veau. M.  Furneaux  alla  à  terre ,  et  commença  à  faiiel 
emplir  les  pièces  à  eau  ;  pendant  que  notre  monde! 
était  occupé  de  ce  travail ,  plusieurs  Indiens  sel 
montrèrent  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  aveclcl 
vieillard  que  l'on  avait  vu  la  veille,  et  qvil  pnssal 
vers  les  nôtres,  apportant  avec  lui  des  fruits  et  (Ici 
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poules  que  l'on  envoya  toul  de  snllc  au  vaisseau. 
J 'étais  si  faible  en  ce  moment  que  j'avais  à  peine 
la  force  de  me  traîner;  j'observais  avec  ma  lunclte 
d'approche  ce  qui  se  passait  à  terre.  Sur  les  huit 
hciK'es  et  demie  ,  j'aperçus  une  nuilliludc  d'insu- 
J.'ilres  descendant  une  colline  à  un  mille  environ 
<Je  notre  détachement,  et  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  pirogues  qui  doublaient  la  pointe  occi- 
(JcfJiale  de  la  baie ,  en  serrant  la  côte  de  près.  Je 
ardai  à  l'endroit  où  l'on  faisait  de  l'eau,  et  je 
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distinguai  au  travers  des  buissons,  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  qui  se  glissaient  par  derrière;  j'en 
vis  aussi  plusieurs  milliers  dans  les  bois,  se  pres- 
sant vers  le  lieu  de  l'aiguade,  et  des  pirogues  qui 
se  hâtaient  de  doubler  la  pointe  orientale  de  la 
b.iie.  Alarmé  de  tous  ces  mouvemens ,  je  dépê- 
chai un  canot  pour  en  instruire  M.  Furneaux  ,  et 
l;ii  donner  l'ordre  de  revenir  à  bord  avec  tout  son 
inonde,  en  laissant  à  terre,  s'il  le  fallait,  ses  pièces 
à  eau.  M.  Furneaux ,  qui  s'était  aperçu  du  danger, 
avait  déjà  rembarqué  son  détachement;  voyant  que 
les  Indiens  se  glissaient  vers  lui,  par  derrière  les 
])ois,  il  leur  envoya  le  vieil  Indien,  s'eflforçant  de 
leur  faire  entendre  qu'ils  se  tinssent  à  l'écart  et  qu'il 
ne  voulait  que  prendre  de  l'eau.  Les  Indiens ,  so 
voyant  découverts,  poussèrent  de  grands  cris  et 
s'avancèrent  à  la  haie;  M.  Furneaux  entra  dans  le 
canot;  les  Indiens  passèrent  le  ruisseau,  et  s'empa- 
rèrent des  pièces  à  eau  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Cependant  Ks  pirogues  longcinenr 
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Ift  rivîii^o  avec  beaucoup  de  ct'It'rilé;  les  insulaires 
les  suivaient  à  terre,  excepté  une  multitude  de 
lonnues  et  d'enfans  ,  qui  se  placèrent  sur  un  mon- 
ticule d'oii  l'on  découvrait  la  haie.  Des  que  les  pi- 
rogues ,  qui  arrivaient  du  chaque  extrémité  de  la 
haie,  eurent  dépassé  le  vaisseau,  elles  s'approchèrent 
du  rivage  pour  prendre  à  bord  d'autres  Indiens  por- 
tant de  grands  sacs  qui,  ainsi  que  nous  le  recon- 
nûmes ensuite ,  étaient  remplis  de  pierres.   Alors 
ces  pirogues  réunies  à  d'autres  parlics  du  fond  de  la 
haie,  s'avancèrent  vers  nous.  Persuadé  par  ces  pré- 
paratifs, qu'elles  avaient  formé  le  projet  d'une  se- 
conde attaque  ,  je  pensai  que  moins  lecomhal  du- 
rerait, moins  il  serait  meurtrier;  et  je  me  décidai 
à  rendre  celle  action  décisive,  afin  demeure  un 
terme  à  toutes  les  hostilités.   On  fit  donc  feu  d'a- 
hord  sur  les  pirogues  réunies  en  groupe  ;  ce  qui 
produisit  un  si  hon  effet ,  que  celles  qui  étaient  à 
l'ouest  regagnèrent  le   livage  avec  précipitation, 
ir'iudis  que  celles  qui  venaient  du  côlé  de  l'est , 
iôloyant  le  récif,  furent  hienlôt  hors  de  la  portée 
de  notre  canon.  Je  fis  alors  diriger  le  feu  sur  dif- 
férentes parties  du  bois;  aussitôt  beaucoup  d'In- 
diens en  sortirent,  et  coururent  au  monticule,  où 
les  femmes  et  les  enfans  s'étaient  placés  pour  voir 
le  combat  ;  ce  tertre  se  trouvait  en  ce  moment  cou- 
vert de  plusieurs  milliers  de  naturels  ,  qui  se  re- 
gardaient comme  parfaitement    en   sûreté.   Pour 
les  convaincre  de  leur  erreur,  et  leur  prouver  que 
nos  armes  portaient  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne 
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r.'iuraicnt  cru  possible  ,  co  qui  me  <loiinall  lien 
trespcrer  que  dorénavant  ils  ne  nous  altaqiu'r.iioni 
plus  ,  on  lira  vers  eux  quatre  coups  rasans  ;  ih^ux 
portèrent  près  d'un  arbre  au  pied  duquel  un 
j;roupe  d'Indiens  était  rassemblé.  Frappés  d'épou- 
vante, ils  disparurent  en  un  clin  d'oeil.  Après  avoir 
ainsi  nettoyé  la  côte,  j'armai  les  canots,  etj'eu- 
voyîii  les  cbarpen tiers  escortés  d'une  forte  j;ard<' 
pour  détruire  toutes  les  pirogues  qui  avaient  été 
tirées  à  terre.  Celte  opératiou  fut  entièrement  aclic- 
vue  avant  midi,  et  plus  de  soixante  pirogues,  dont 
plusieurs  avaient  soixante  pieds  ^->?  longueur,  fu- 
rent luises  eu  pièces.  On  n'y  trou  / .  que  des  pierres 
et  des  frondes;  deux  petites  ticulemerv  portaient 
des  fruits  ,  des  poules  ec  Uk'S  cochons. 

((  A  deux  heures  après-midi,  neuf  insulaires 
sortirent  du  bois,  tenant  à  la  main  des  branchages 
verts  qu'ils  plantèrent  en  terre,  près  des  bords  du 
ruisseau,  et  se  retirèrent.  Un  instant  après  ils  re- 
vinrent, portant  des  cochons  qui  avaient  les  jam- 
bes liées,  les  placèrent  auprès  des  branches  et  s'en 
allèrent  encore;  ils  reparurent  une  troisième  fois, 
apportant  d'. ,  ;i»res  cochons  et  des  chiens  qui  avaient 
les  jambes  hcc^  au-dessus  de  la  tête  ;  ils  rentrèrent 
ensuite  dans  le  bois,  puisse  montrèrent  avec  des  pa- 
quets d'une  étoffe  qu'ils  epi  ploient  dans  leurs  vètc- 
mens,  les  placèrent  sur  le  rivage,  et  nous  appelèrent 
pour  venir  les  prendre.  Comme  nous  étions  éloignés 
de  terre  d'environ  trois  encablures,  nous  ne  pouvions 
pus  reconnaître  en  quoi  consistaient  ces  gages  de 
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Il  is  I  ()i  i\  V.  c.  V.  IN  I. a  A  i.i: 
(>.M\,  ^(»^s  I».  viiiiiKvs  r('|i('ii(l;iiil  à  dlslinj^iKM"  l(;s 
<'()i'li()iis  vl  |<'s  pirrcs  (l'r'lolli'  ;  luals  vu  voyanl  Ifs 
«IiuMis,  iï\cr.  leurs  patos  lu-os  sur  K*  cou  ,  s'i'lovcr 
■  I  piusiouis  icpilsi's,  vl  uiarcluM'  <|url(|uc  Irmps 
<!<'Im)uI  <>i  «Iroiis,  nous  les  |>i'iin<*s  pour  inic  cspôcc 
d'aiiinial  ('transir  cl  iiK.onuii  ,  (M,  uous  «Mions  liès- 
iiiipatuMis  tic  les  rcj^ardcr  «le  plus  près.  .rcxp<''(riai 
ilouc  uu  <:auc)t  au  riva:;»*,  cl  nolro  clonncmoni 
<'i\ssa.  Autre  ilt'laclicuicnl  v  trouva  uciil'  Torts 
caclions,  (les  cliicus  cl  tics  clolVcs.  Ou  prit  les  co- 
dions, Oïl  (iclla  les  cliicus;  cl,  eu  ccliau},'c,  ou  dé- 
posa sur  le  rivai;e  des  liaclics,  «les  clous  <*l  d'au- 
tres objets,  eu  laisaut,  si^Mic  à  plusieurs  Indiens  do 
les  ciuporlcr  avec  leurs  clodes.  Le  canot  était  à 
peine  revenu  à  l)ord  ,  *pie  les  Indiens  apportcrcnl 
encore  deux  cochons  et  nous  hélèrent.  \jC  canot 
r»uourna  à  la  colc ,  prit  Ic>  (*oclions ,  mais  laissa 
encore  l'èiotlc ,  quoitpie  les  Indiens  lissent  sigiu; 
«pie  l'on  devait  aussi  remporter.  On  me  dit  <p.ie 
les  insulaires  n'avaient  louclitj  à  rien  de  ce  (jui 
avait  éttî  laissé  sur  le  rivage;  alors,  un  de  nous 
pensa  t]ue  s'ils  n'acceptaient  pas  ce  que  nous  leur 
avions  ollert,  c'était  parce  que  nous  ne  voulions 
pas  prendre  leur  étoile.  L'événement  prouva  la 
justesse  de  cette  supposition  :  car,  dès  queréiolTecut 
été  mise  à  bord  du  canot,  les  Indiens  s'avancèrent 
et  emportèrent  dans  les  Lois ,  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  tout  ce  que  je  Icnr  avais 
envoyé.  Nos  canots  allèrent  alors  au  ruisseau ,  et 
remplirent  toutes  nos  futailles.  Elles  n'avaient  pas 
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.souniri  prMidanl  (jut;  U's  Indiens  eu  avai(;nl  <;u'; 
niaîlrcs;  nous  n'avions  perdu  (pi'un  s(;a;i  d«.'  cuir 
et  un  entonnoir. 

«  Ii(!  -Aj ,  d«''s  (jU(;  notr(!  d('tarlieni(!nl  lui  à  lerrc; 
pour  rein|ilir  les  l).'u'riipi(!s,  l(>  ni(*'iu(;  vieillard  <pu 
avait  (h'jà  |)ass(-  l(;  ruisseau,  pariU, ,  linl  un   lou^ 
diseours,(rl  lrav(>rsa  l'eau,  l/ollie.ier  lui  nionira  les 
pi«!rr(\s  rau^j'e.-*  en   pilles  sur  !«•  riva^fr,  où  j(î  les 
avais  lail  porl(;r,  (M  des  saes  ,  remplis  «]e  pierres  , 
pris  dans  l«!S  pirogues  «jue  Ton  avait  l)rls('is;  |)uls 
il  s'elVorea  (U;  lui  l'aire  entendre  (ju»;  les  Indiens 
avauMil  (;l(*  les  af^^r(;ss<'urs  ,  vi  (pu;  le  mal  <pie  nous 
leur  avions  (;aus(r ,  n'avait  (;u  d'aulro  molli  (Jujî  la 
nL'c(îssilé  d(.«  nous  d('ren(lre.  JiO  vieillard  eut  l'air 
de  <:ompren(lr(,'  ee  (pi'ou   voulait  lui  dire,   mais 
sans   v.n  convenir.    Il   adr(;ssa   un  discours   à   ses 
<M)rnpatriol(\s ,    on    l«;ur    inonlranl    du   d(»i,qt    les 
pierr(!S ,    les    frondes   il,    les  sacs;    son    ('luoliou 
(;lail  visilih;  ;  de  temps  en  temps  s(;s  i(!{^ards  ,  ses 
^.'csUîs,  sa  voix,  (Ualenlcapal)l(;s  d'eflrayer.  Cepen- 
dant son  a^'ilation  se  calma  par  déférés,  el  1  olïi- 
cier  (pii,  à  son  j,'rand  ref^rel,  n'avait  pas  com[)rls" 
un  seul  mot  de  son  diseoius,  tâclia  de  le  convain- 
cre, par  tous  les  sij^nes  (ju'il  put  imaf^iner,  (^uc 
nous  deVirions  vivre  en  paix  avec  les  Jndic^ns,  e». 
fpie  nous  tîtions  disposes  à  leur  donner  toutes  les 
marques  d'amilié  cpil  seraient  en  notre  pouvoir.  Il 
lui  serra  la  main  ,  l'embrassa ,  et  lui  ofirlt  difTércns 
pctils  pr('scns  (pi'il  jug(?a  lui  elre  les  plus  agrciables. 
Il  essaya  aussi  de  lui  (aire  comprendre  que  noiif» 
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<](;,iiiions  iroblcnir  d'eux  des  provisions;  que  nous 
nous  tiendrions  d'un  coté  du  ruisseau;  que  les  In- 
diens devaient  rester  sur  l'autre,  et  ne  pas  venir 
en  trop  i^rand  noml)re  à  la  fois.  lie  vieillard  se  re- 
lira ,  l'air  1res- satisfait;  avant  midi,  il  s'était  éta- 
bli ,  entre  les  insulaires  et  nous  ,  un  commerce 
réi^'ulier,  qui  nous  fournit  en  abondance  des  co- 
ciions,  de  la  volaille  et  des  fruits;  de  sorte  que  tous 
les  hommes  de  l'équipage  ,  sains  ou  malades,  eu- 
rent de  ces  provisions  fraîches  à  discrétion. 

((  L'harmonie  ainsi  établie,  et  toutes  choses  ré- 
i;lées,  à  la  satisfaction  mutuelle  des  deux  partis, 
j'envoyai  à  terre  le  chirurgien  et  le  second  liculc- 
îîant,  pour  examiner  le  local  ,  et  choisir  un  en- 
flroit  on  les  malades  pussent  être  débarqués.  A 
lîMir  retour,  ils  me  dirent  (jne  tontes  les  parties  du 
rivage  qu'ils  avaient  parcourues  leur  avaient  sem- 
blé ('gaiement  saines  et  convenables;  mais  que, 
]>our  la  sûreté,  ils  n'en  trouvaient  point  de  meil- 
leure que  l'endroit  où  l'on  faisait  de  l'eau,  parce 
que  les  malades  pourraient  y  être  sous  la  protec- 
tion du  vaisseau  et  défendus  par  une  garde,  et 
qu'on  pourrait  aisément  les  empêcher  de  s'écarter 
dans  le  pays,  et  de  rompre  le  régime  qu'ils  de- 
vaient observer.  Les  malad^'S  furent  donc  placés 
dans  cet  endroit,  et  je  chargeai  le  canonnier  de 
commander  la  girde  que  je  leur  donnais.  On  dressa 
une  tente  pour  les  défendre  du  soleil  et  de  la  pluie^ 
«  l  le  chirurgien  fut  chargé  de  veiller  à  leur  conduite. 
Anrès  avoir  établi  sc-i  malades  dans  leur  tente, 
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comme  ii  se  promonall  avec  son  ruslJ,  un  canjinl 
sauvage  passa  au-dessus  de  sa  lèle  ;  il  Je  lira  ,  et 
l'oiseau  lond)a  mort  auprès  de  cpieKjues  Indiens 
qui  élaienl  de  l'uulre  côlé  do  la  rivière.  Ils  furent 
saisis  d'ime  terreur  panique,  et  sfuluirenl  tous. 
Quand  ils  fiuent  à  quclipie  dislance,  ils  s'arrèlè- 
reni  ;  il  leiu'  lit  signe  de  lui  rapporter  le  canard. 
Un  d'eux  s'y  hasarda,  non  sans  la  plus  {grande 
crainte,  et  le  vint  mellre  à  ses  pieds.  Une  volèo 
d'autres  canards  passa  ,  le  cliirurf^ien  tira  de  nou- 
veau et  en  tua  heureusement  trois.  Cet  événement 
donna  aux  insulaires  une  telle  crairue  d'une  arnn; 
à  feu,  que  mille  se  seraient  enfuis  comme  un  trou- 
peau de  moulons,  à  la  vue  d'un  fusil  tourné  contr(! 
eux.  Il  est  probahle  que  la  facilité  avec  laquelle  nous 
les  tînmes  depuis  en  respect,  et  leur  conduite  ré- 
i;ulière  dans  le  commerce,  furent  en  jurande  partie 
(lues  à  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  celte  occasion  d;:'s 
cflels  de  cet  instrument  uieuririer. 

«  Comme  je  prévoyais  qu'un  commerce  particu- 
lier s'établirait  bientôt  entre  ceux  de  nos  gens  qui 
seraient  à  lerre  et  les  naturels  du  pays,  et  (pi'en  les 
abandonnant  à  eux-mêmes  sur  cet  article,  il  poui- 
rail  s'élever  beaucoup  de  querelles  et  de  désordres , 
j'ordonnai  que  tout  le  commerce  se  ferait  par  l'iii- 
lermédiaire  du  canonnier.  Je  le  chargeai  de  veiller 
à  ce  que  personne  ne  se  permît  aucune  violence 
ni  aucune  fraude  envers  les  Indiens  ,  et  d'attacher 
à  nos  inlérèls  ,  par  tous  les  moyens  possibles  ,  \c 
vieillard  qui  nous  avait  jusqu'alors  bien  servis.  }m 
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canonnicr  remplit  mes  ûiienlions  avec  beaucoup 
dVxaclitude  et  d     fidélité.   Il  porta  ses  plaintes 
contre  ceux  qui  transgressaient  mes  ordres,  con- 
duite qui  fut  avantageuse  aux  Indiens  ainsi  qna 
nous.  Comme  je  punis  les  premières  fautes  avec 
la  sévérilé  nécessaire,  je  prévins  parla  celles  qui 
pouvaient  produire  des  conséquences  désagréables. 
Nous  dûmes  beaucoup  aussi  au  vieillard  qui  rame- 
nait ceux  des  nôtres  qui  s'écartaient  du  camp,  et 
dont  les  avis  servirent  à  tenir  nos  gens  perpétuel- 
lement sur  leurs  gardes.  Les  Indiens  cbercbaient 
de  temps  en  temps  à  nous  voler  quelque  chose  ; 
mais  il  trouvait  toujours  le  moyen  de  faire  rappor- 
ter ce  qui  avait  été  dérobé,  par  la  crainte  du  fusil , 
sans  qu'on  tirât  un  seul  coup.  Un  d'eux  eut  un  jour 
l'adresse  de  traverser  la  rivière  sans  être  vu,  et  de 
dérober  une  hache.  Dès  que  le  canonnier  s'aperçut 
qu'elle  lui  manquait,  il  le  fit  entendre  au  vieil- 
Jard  ,  et  prépara  sa  troupe  ,  comme  s'il  eût  voulu 
aller  dans  les  bois  à  la  poursuite  du  voleur.  Le  vieil- 
lard lui  fit  signe  qu'il  lui  épargnerait  cette  peine  ; 
et,  partant  sur-le-champ,  il  revint  bientôt  avec  la 
hache.  Le  canonnier  demanda  qu'on  mît  le  voleur 
entre  ses  mains  ;  le  vieillard  y  consentit,  non  sans 
beaucoup  de  répugnance.  Quand  l'Indien  fut  ame- 
né, le  canonnier  le  reconnut  comme  ayant  déjà 
fait  plusieurs  vols ,   et  l'envoya  prisonnier  à  bord 
du  vaisseau.  Je  ne  voulais  le  punir  que  par  la  crainte 
d'une  punition  ;  je  me  laissai  donc  fléchir  par  les 
sollicitalionsot  les  prières;  je  lui  rendis  la  liberté, 
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et  je  le  renvoyai  à  terre.  Quand  les  Indiens  le  vi- 
ronl  revenir  sain  et  sauf,  leur  salistliclion  fut  égale 
à  leur  étonnenient  ;  ils  le  recurent  avec  des  accla- 
nialions  universelles,  et  le  conduisirent  tout  de 
suite  dans  les  bois.  Mais  le  jour  suivant  11  revint,  et 
apporta  au  canonnler,  comme  pour  expier  sa  laule, 
une  grande  quantité  de  fruit  à  pain  et  un  gros  co- 
chon tout  rôti. 

«  Cependant  la  partie  de  l'équipage  restée  à  bord 
s'occupait  à  calfater  et  à  peindre  les  bauts  du  vais- 
seau, à  raccommoder  les  agrès,  à  arrimer  dans  la 
cale,  et  à  faire  tout  les  autres  travaux  nécessaires 
dans  notre  situation.  Ma  maladie,  qui  était  une  et  - 
llque  bilieuse,  augmenta  si  fort,  que  je  fus  obligé 
de  me  mettre  au  lit.  Mon  premier  lieutenant  con- 
tinuait d'être  fort  mal ,  et  notre  munitionnairc 
était  dans  l'impossibilité  de  faire  ses  fonctions.  I.ft 
commandement  fut  dévolu  tout  entier  à  M.  Fur- 
neaux  ,  mon  second  lieutenant ,  à  qui  je  donnai 
des  ordres  généraux  ,  en  lui  recommandant  d'à- 
voir  une  attention  particulière  sur  ceux  de  nos  gens 
qui  étaient  à  terre.  Je  réglai  aussi  qu'on  donnerait 
du  fruit  et  de  la  viande  fraîcbe  à  l'équipage  ,  lani 
qu'on  pourrait  s'en  procurer,  et  que  les  canots  se- 
raient toujours  de  retour  au  vaisseau  au  soleil  cou- 
chant. Ces  ordres  furent  suivis  avec  tant  d'exacti- 
tude et  de  prudence ,  que  durant  toute  ma  maladie 
je  ne  fus  troublé  paraucune  affaire  ,  et  que  je  n'eus 
pas  le  chagrin  d'entendre  une  seule  plainte.  L'é- 
quipage fut  constamment  fourni  de  porc  frais,  de 
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voluiilc  cl  (le  IViiit  en  lolle  a])on(lance  ,  cjue  lorsque 
je  quiliai  mon  lii^  après  l'avoir  garde  j)rès(le  quinzo 
jours,  j<;  lej»  trouvai  si  frais  et  si  bien  porlans  , 
que  j'avais  ptiiîo  à  croi-f  ouc  ce  fussent  les  menus 
hommes. 

f<  Le  211) ,  un  des  gens  de  la  troupe  du  canon- 
nier  liouva  un  morceau  de  salpêtre  presque  aussi 
gros  qu'un  œuf.  Cou  aie  c'était  là  un  objet  aussi 
important  que  curieux  ,  on  fit  tout  de  suite  desro- 
cborcbes  ptnir  savoir  d'(.»ù  il  venait.  Le  chirurgien 
demanda  en  pariicuUerà  chacun  de  ceux  qui  étaient 
à  terre  s'il  l'avait  apporté  du  vaisseau.  On  fit  la 
même  question  à  tout  le  monde  à  bord  ;  et  clia- 
cun  déclara  qu'il  n'avait  jan^iis  rien  eu  de  pareil. 
On  sadressa  aux  Indiens  pour  avoir  quelques 
éclaircissemens  ;  mais  la  difficulté  de  se  faire  en- 
tendre par  signes  des  deux  côtés,  fut  cause  qu'on 
ne  put  rien  apprendre  d'eux  sur  ce  sujet  :  au  reste, 
durant  tout  notre  séjour  dans  l'ile  ,  l'on  ne  trouva 
pas  d'autre  morceau. 

«  Tandis  que  le  commerce  se  faisait  ainsi  à  terre, 
nous  jetions  souvent  nos  filets  sans  rien  prendre; 
mais  nous  n'en  fumes  pas  fort  affligés ,  les  vivres 
que  nous  tirions  de  l'île  nous  mettant  en  état  de  faire 
faire  chaque  jour  à  l'équipage  un  repas  somptueux. 

H  Les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  jus- 
qu'au 2  juillet  que,  notre  vieillard  étant  absent, 
nous  vîmes  tout  à  coup  diminuer  les  fruits  et  les 
autres  provisions  que  nous  avions  reçus  jusqu'alors. 
Mous  en  eûmes  cependant  assez  pour  en  distribuer 
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encore  beaucoup,  et  pour  en  donner  en  abondance 
aux  malades  et  aux  convalescens. 

«  Lo  5  ,  nous  abattîmes  le  vaisseau  pour  visiter  la 
quille  que  nous  trouvâmes ,  à  notre  grande  salis- 
fiiclion ,  aussi  saine  qu'au  sortir  du  cbantier.  Du- 
rant tout  ce  temps,  aucun  des  insulaires  n'approcha 
de  nos  canots,  et  ne  vint  au  vaisseau  en  pirogue. 
Ce  même  jour,  vers  midi,  nous  prîmes  un  très- 
grand  requin ,  et ,  quand  les  canots  nous  amenèrent 
nos  gens  pour  dîner,  nous  envoyâmes  le  monstre 
à  terre.  Le  canonnier  voyant  des  naturels  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  leur  fit  signe  de  venir  à  lui; 
ils  se  rendirent  à  son  invitation  ;  il  leur  donna  le 
requin  qu'ils  coupèrent  en  morceaux  et  qu'ils  em- 
portèrent ,  ayant  l'air  très-satisfait. 

«  Le  5  ,  le  vieillard  reparut  à  la  lente  qui  servait 
(le  lieu  de  marché,  et  fit  entendre  au  canonnier 
qu'il  était  allé  dans  l'intérieur  du  pays  pour  déter-» 
miner  les  liabitans  à  lui  apporter  leurs  cochons, 
leurs  volailles  et  leurs  fruits ,  dont  les  endroits  voi- 
sins de  l'aiguade  étaient  presque  épuisés.  Le  bon 
effet  de  sa  démarche  fut  bientôt  sensible;  c;ir  beau- 
coup d'Indiens,  que  nos  gens  n'avaient  pas  encore 
vus,  arrivèrent  avec  des  cochons  beaucoup  plus 
1,'ros  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avions  reçus  aupa- 
ravant. Le  bon  homme  se  hasarda  lui-même  à  venir 
au  vaisseau  dans  sa  pirogue ,  et  m'apporta  en  pré- 
c^nt  un  cochon  tout  rôti.  Je  fus  très-content  de  son 
attention  et  de  sa  générosité,  et  je  lui  donnai, 
pour  son  cochon,  vui  pot  de  fer,  un  miroir,  un 
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vorre  à  boire  cl  d'aulrcs  choses  que  lui  seul  dans 
l'île  possédait. 

«  Tandis  que  nos  jjons  étaient  à  terre,  on  permit 
à  plusieurs  jeiuies  fouîmes  de  traverser  la  rivière. 
Quoi(ju'elles  fussent  très-disposées  à  accorder  leurs 
faveurs,  rllcs  eu  connaissaient  trop  bien  la  valeur 
pour  les  donner  j,'raiuileuient.  Le  prix  en  était  mo- 
dique, tuais  cependant  tel  encore,  que  les  matelols 
n'étaient  pas  toujours  en  état  de  le  payer,  lis  se 
trouvèrent  par  là  exposés  à  la  tenlalion  de  dérober 
les  clous  et  tout  le  fer  qu'ils  pouvaient  détacber  du 
navire.  Les  clous  que  nous  avions  apportés  pour  le 
comnicrcr»  n'étant  pas  toujours  sous  leur  main ,  ils 
en  ar;'aclièrent  de  diflérentes  parties  du  vaisseau  ; 
il  résuhî  de  là  un  double  inconvénient,  le  doni- 
niaf^e  qu'en  souffrit  le  navire  et  un  haussement  con- 
sidérable des  prix  du  marché.  Quand  le  canonnier 
^offrit,  comme  à  l'ordinaire,  de  petits  clous  pour 
des  cochons  d'une  médiocre  i:;rosseur,  les  habilari'» 
refusèrent  de  les  prendre  et  en  montrèrent  de  plus 
grands,  en  faisant  signe  qu'ils  en  voulaient  de  sem- 
blables. Quoique  i'eusse  promis  une  forte  récom- 
pense au  dénonciateur,  on  fît  des  recherches  inu- 
tiles pour  découvrir  les  cou|)ables.  Je  fus  très-cha- 
grin de  ce  contre-temps,  mais  je  le  fus  encore  davan- 
tage en  in'apercevanl  d'une  supercherie  que  quel- 
ques matelots  avaient  employée  avec  les  insidaircs. 
Ne  pouvant  pas  avoir  de  clous,  ils  «lérobaienl  le 
plomb,  et  le  coupaient  en  fonnede  clous.  Plusieurs 
Indiens  ;  qui  avaient  été  payés  avec  cette  mauvaise 
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monnnic,  porlaleni,  clans  leur  simplicité  ,  ces  clotis 
de  |)lornl)  au  canonnier,  en  lui  demanflant  qu'il 
leur  donnât  des  clous  de  fer  à  la  place.  Il  ne  pou- 
vail  leur  accorder  leur  demande,  quelque  juste 
qu'elle  Cùt ,  pirce  qu'en  nnidant  le  ploinb  monnaie, 
j'aurais  cncourai^é  les  malelots  à  le  dérober,  et 
fourni  un  nouveau  moyen  de  hausser  pour  nous 
les  prix  et  de  rendre  les  provisions  |)lus  rares.  Il 
»'l;iii  <Ionc  nécessaire,  à  totis  égards,  de  décrier 
absolument  la  monnaie  des  clous  de  plojub,  quoi- 
que ,  pour  notre  lionneur,  j'eusse  été  bien  aise  de 
ne  pas  la  refuser  des  Indiens  qu'on  avait  trompés. 

«  Le  y  ,  j'envoyai  un  des  contre  -  mai l res  ,  avec 
trente  hommes,  à  un  villajje  peu  éloigné  du  mar- 
ché, dans  l'espérance  qu'on  pourrait  y  acheter  des 
provisions  au  premier  prix  ;  mais  ils  furent  obligés 
de  les  payer  encore  plus  cher.  Je  fus  ce  jour  là  en 
état  de  sortir  pour  la  jiremièrc  fois  de  ma  chambre, 
et  le  temps  étant  fort  beau,  je  fis,  dans  un  canot, 
environ  quatre  milles  le  long  de  la  côte.  Je  trouvai 
tout  le  pays  très-peuplé  et  extrêmement  agréable. 
Je  vis  aussi  plusieurs  pirogues,  mais  aucune  ne  s'ap- 
procha de  mon  petit  bâtiment.  Les  Indiens  vSem- 
hiaient  ne  faire  aucune  attention  à  nous,  lorsque 
nous  passions.  Vers  midi,  je  retournai  au  vaisseau  : 
le  commerce  que  nos  gens  avaient  établi  avec  les 
femmes  de  l'île,  les  rendait  beaucoup  moins  dociles 
aux  ordres  que  j'avais  donnés  pour  régler  leur  con- 
duite à  terre.  Je  jugeai  donc  nécessaire  de  faire  lire 
l'ordonnance ,  et  je  punis  Jacques  Procter,  caporal 
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(les  soldats  de  marine,  qui  non -seulement  avait 
quitté  son  poste  et  insulté  l'onicier,  mais  (jui  avait 
(iappé  le  maître  d'équipage  au  bras,  d'un  coup  si 
violent,  qu'il  l'avait  jeié  à  terre. 

«  Le  8  ,  j'envoyai  un  détachement  à  terre  pour 
couper  du  bois.  H  rencontra  quelques  naturels  qui 
lui  lirent  un  accueil  amical.  Plusieurs  de  ces  bons 
Indiens  vinrent  à  bord  de  notre  canot,  et  parais- 
saient d'un  rang  au-dessus  du  commun ,  tant  par 
leurs  manières  que  par  leur  liabillemenl.  Je  les 
traitai  avec  des  attentions  particulières;  et,  pour 
découvrir  ce  qui  pourrait  leur  faire  plus  de  plaisir, 
je  mis  devant  eux  une  monnaie  portugaise,  une 
guinée,  une  couronne  ou  pièce  de  cinq  shillings, 
une  piastre  espagnole ,  des  shillings ,  des  dcmi- 
pence  neufs  et  deux  grands  clous,  en  leur  faisant 
entendre  par  signes  qu'ils  étaient  les  niuîircs  de 
prendre  ce  qu'ils  aimeraient  le  mieux.  On  prit  d'a- 
bord les  clous  avec  un  grand  empressement,  ensuite 
les  demi-pence;  mais  l'or  et  l'argent  furent  négligés. 
Je  leur  présentai  donc  encore  des  clous  et  des  demi- 
pence,  et  je  les  renvoyai  à  terre  infiniment  heureux. 
Cependant  notre  marché  était  très-mal  fourni, 
les  Indiens  refusant  de  nous  vendre  des  vivres  à 
l'ancien  prix ,  et  faisant  toujours  signe  qu'ils  vou- 
laient de  grands  clous.  Il  devint  aussi  nécessaire 
d'examiner  le  vaisseau  avec  plus  de  soin  ,  pour  dé- 
couvrir en  quels  endroits  on  en  avait  arraché  des 
clous  :  nous  trouvâmes  que  tous  les  taquets  étaient 
détachés ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  bamac  auquel 
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on  ont  laisse  ses  rions,  lo  mis  en  rein..:  toUvS  Ips 
moyens  possibles  pour  découvrir  les  voleurs,  mais 
sans  aucun  succès.  J'allai  jusqu'à  défendre  que 
personne  allât  à  terre  avant  qu'on  eut  trouvé  les 
ailleurs  du  vol.  Je  ne  gJ^^nni  rien  ,  et  je  fus  oblij^é 
(le  faire  punir  Procior,  le  caporal ,  qui  se  mutina 
de  nouveau. 

Le  II  ,  dans  l'après-midi,  le  canonnier  vint  à 
l)ord  avec  une  grande  femme  qui  paraissait  âgée 
(1  environ  quarante-cinq  ans,  d'un  maintien  agréable 
et  d'un  port  majestueux.  Il  me  dit  qu'elle  ne  faisait 
que  d'arriver  dans  celte  partie  de  l'île,  et  que  voyant 
le  grand  respect  que  lui  moni raient  les  babitans ,  il 
lui  avait  fait  quelques  présdns;  qu'elle  l'avait  in- 
vité à  venir  dans  sa  maison  située  à  environ  deux 
milles  dans  la  vallée,  et  qu'elle  lui  avait  donné  des 
codions ,  après  quoi  elle  était  retournée  avec  lui 
au  lieu  de  l'aiguadc  ,  et  lui  avait  témoigné  le  dé^sir 
d'aller  au  vaisseau;  ce  qu'il  avait  jugé  convenable  à 
tous  égards  de  lui  accorder.  Elle  montrait  de  l'as- 
surance dans  toutes  ses  actions ,  et  paraissait  sans 
défiance  et  sans  crainte,  même  dans  les  premiers 
moinens  qu'elle  entra  dans  le  bâtiment.  Ellesecon-^ 
duisit,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  à  bord  , 
avec  celte  aisance  qui  dislingue  toujours  les  per- 
sonnes accoutumées  à  commander.  Je  lui  donnai 
un  grand  manteau  bleu  que  je  jetai  sur  ses  épaules, 
où  je  l'attachai  avec  des  rubans;  il  lui  descendait 
jusqu'aux  pieds.  J'y  ajoutai  un  miroir,  de  la  verro- 
terie de  dififérentes  sortes,  et  plusieurs  autres  cliosea 
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fjii'clhî  recul  de  fov\  lionne  f" race  et  îivec  beanconp 
de  plaisir.  F.lle  rémarfjna  (|iuj  j'avais  t'ié  malade, 
et  nie  nionlra  le  rivaj,'»*  du  doi^l  ;  je  compris  qu'elle 
v<Hilait  dire  que  j(.'  devais  aller  à  terre  pour  me  ré- 
tablir parOiitement ,  tM  je  tat-liai  d<;  lui  faire  en- 
temlre  que  j'irais  le  lendemain  matin.  Lorsqu'elle 
voulut  retourner  dans  l'ilc,  j'ordonnai  au  canonnier 
de  l'accompagner  :  après  l'avoir  mise  à  terre,  il  la 
conduisit  jusqu'il  son  liahitalion,  qu'il  me  décrivit 
comme  très-grande  et  fort  bien  bâtie.  Il  me  dit 
qu'elle  avait  beaucoup  de  gardes  et  de  domestiques, 
et  qu'à  une  petite  distance  de  telle  maison  ,  elle  en 
avait  une  autre  fermée  d'une  |]l;dissade. 
-  u  Le  12  au  malin,  j'allai  à  terre  pour  la  première 
fois,  et  la  princesse,  ou  plutôt  la  reine  (car  elle 
paraissait  en  avoir  l'autorité)  ,  vint  bientôt  à  moi, 
suivie  d'un  nombreux  cortège.  Comme  elle  aperçut 
que  ma  maladie  m'avait  laissé  beaucoup  de  fai- 
blesse, elle  ordonna  à  ses  gens  de  me  prendre  sur 
leurs  bras,  et  de  me  porter  non-seulement  au-delà 
de' la  rivière,  mais  jusqu'à  sa  maison;  on  rendit 
par  ses  ordres  le  même  service  à  mon  premier  lieu- 
tenant, au  munitionnaire  et  à  quelques  autres  de 
nos  gens  affaiblis  par  la  maladie.  J'avais  ordonné 
un  détariliement  qui  nous  suivit:  la  multitude  s'as- 
semblait en  foule  à  noire  passage;  mais  au  premier 
iiiouvemeni delà  main  de  la  reine,  sans  quelle  dît 
un  seul  mot,  le  peuple  s'écartait  et  nous  laissait 
p.'isser  librement.  Quand  nous  approcbâmes  de  sa 
maison  ,  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et 
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*lo  rauiro  scxo  viriirni  an-dovaiil  dVllo;  ollo  me 
les  pn'sciua,  on  nio  faisant  comprendre  par  ses 
gestes  rpi'lls  élaienl  ses  parens;  el ,  nie  prenant  la 
main,  elle  la  liMir  donna  à  haiscr.  Nous  entrâmes 
dans  la  maison  qui  endjrassail  un  espace  de  ter- 
rain lonj;;  de  trois  cent  vingt-sept  pieds  et  larj^o 
(le  quarante-deux  ;  elle  «'lait  formée  d'un  toit  cou- 
vert de  feuilles  de  palmier,  soutenu  par  trente- 
neuf  piliers  de  chaque  côté  ,  el  quatorze  dans 
le  milieu,  La  partie  la  plus  élevée  du  toit  en  de- 
dans avait  trente  pieds  de  liauteur,  et  les  côtés  do 
la  maison  au-dessous  des  bords  du  toit  en  avaient 
douze,  et  étaient  ouvciiî..  Aussitôt  que  nous  fûmes 
assis,  elle  appela  quatre  jeunes  filles  auprès  de 
nous  ,  les  aida  elle-même  à  ôter  mes  souliers,  mes 
basetmon  habit,  et  les  chargea  de  me  frotter  dou- 
cement la  peau  avec  leurs  mains.  On  fit  la  même 
opération  à  mon  premier  lieutenant  et  au  nmni- 
lionnaire;  mais  non  à  aucun  de  ceux  qui  parais- 
saient se  bien  porter.  Pendant  que  cela  se  passait , 
notre  chirurgien,  qui  s'était  fort  échauffé  en  mar- 
chant ,  ôta  sa  perruque.  Une  exclamation  subite 
d'un  des  Indiens  à  cette  vue,  attira  l'attention  de 
tous  les  autres  sur  ce  prodige  qui  fixa  tous  les  yeux, 
et  qui  suspendit  jusqu'aux  soins  des  jeunes  filles 
pour  nous.  Toute  l'assemblée  demeura  quelque 
temps  sans  mouvement  et  dans  le  silence  de  l'éton- 
nement,  qui  n'eut  pas  été  plus  grand  s'ils  eussent 
vu  un  des  membres  de  notre  compagnon  séparé  de 
son  corps.  Cependant  les  jeunes  femmes  qui  nous 
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frottaieni  reprirent  bientôt  leurs  fonctions,  qu'elles 
continuèrent  environ  une  demi-heure ,  après  quoi 
elles  nous  rhabillèrent,  et,  comme  on  peut  le 
croire ,  avec  un  peu  de  gaucherie.  Nous  nous  trou- 
vâmes fort  bien  de  leurs  soins,  le  lieutenant ,  le 
munilionnaire  et  moi.  Ensuite  notre  généreuse 
bienfaitrice  fit  apporter  quelques  ballots  d'étoffes 
avec  lesquelles  elle  m'habilla  à  la  mode  du  pays, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  résistai 
d'abord  à  cette  faveur;  mais  ne  voulant  pas  paraître 
indifférent  à  une  chose  qu'elle  imaginait  devoir  me 
faire  plaisir,  je  cédai.  Quand  nous  partîmes,  elle 
noiis  fit  donner  une  truie  pleine  ,  et  nous  accom- 
pagna jusqu'à  notre  canot.  Elle  voulait  qu'on  me 
portât  encore  ;  mais  comme  j'aimais  mieux  mar- 
cher ,  elle  me  prit  par  le  bras  ;  et  toutes  les  fois  que 
nous  trouvions  dans  notre  chemin  de  l'eau  ou  de  la 
boue  à  traverser,  elle  me  soulevait  avec  autant  de 
facilité  que  j'en  aurais  eu  ;  .  endre  le  même  ser- 
vice à  un  enfant  dans  mon  état  de  santé. 

«  Le  lendemain  matin  ,  1 5  ,  je  lui  envoyai  par  le 
canonnier  six  hach*îs,  six  faucilles  et  plusieurs  autres 
prcseiis.  A  son  retour,  mon  messager  me  dit  qu'il 
avait  trouvé  la  reine  donnant  un  festin  à  un  millier 
de  personnes.  Ses  domestiques  lui  portaient  les  mets 
tout  préparés,  la  viande  dans  des  écalesde  cocos ,  et 
les  coquillages  dans  des  espèces  d'augets  de  bois 
semblables  à  ceux  dont  les  bouchers  se  serve»  1.  ; 
Elle  les  distribuait  ensuite  de  ses  propres  mains  à 
tous  ses  hôtes  qui  étaient  assis  et  rangv's  autour  de 
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la  grande  maison.  Ensuite ,  elle  s'assit  sur  une  es- 
pèce d'estrade,  et  deux  femmes  placées  à  ses  côtés 
lui  donnèrent  à  manger;  les  femmes  lui  présen- 
taient les  mets  avec  leurs  doigts  :  elle  n'avait  que 
la  peine  d'ouvrir  la  bouche.  Lorsqu'elle  aperçut  le 
canonnier ,  elle  lui  fit  servir  une  portion  ;  il  ne 
put  pas  nous  dire  ce  q'jfî  c'était ,  mais  il  crut  que 
c'était  une  poule  coupée  en  petits  morceaux  avec 
des  corossols,  et  assaisonnée  avec  de  l'eau  salée.  Il 
trouva  au  reste  le  mets  fort  bon.  La  reine  accepta 
les  choses  que  je  lui  envoyais,  et  en  parut  irès-sa- 
tisfaile.  Après  que  cette  liaison  avec  la  reine  fut  éta- 
blie, les  provisions  de  toute  espèce  devinrent  plua 
communes  au  marché  :  mais  malgré  leur  abon- 
dance ,  nous  fûmes  encore  obligés  de  les  payer  plus 
chèrement  qu'à  notre  arrivée  ,  notre  commerce  se 
trouvant  gâté  par  les  clous  que  nos  gens  avaient 
dérobés  pour  les  donner  aux  femmes.  Je  donnai 
ordre  de  fouiller  tous  ceux  qui  iraient  à  terre ,  et  je 
défendis  qu'aucune  femme  passât  la  rivière. 

«  Le  i5  au  matin  j'envoyai  M.  Furneaux  avec 
tous  les  canots  et  soixante  hommes  à  l'ouest ,  pour 
examiner  le  pays  ,  et  voir  ce  qu'on  pouvait  en  tirer. 
A  midi,  il  revint  après  avoir  fait  environ  six  milles 
le  long  de  la  côte.  Il  trouva  le  pays  très -agréable 
et  très-peuplé  ,  abondant  en  cochons  ,  en  volailles, 
en  fruits  et  en  végétaux  de  différenlGS  socles;  les 
naturels  ne  lui  opposèrent  aucun  obstacle ,  mais 
ne  parurent  point  disposés  à  lui  vendre  aucune  des 
denrées  que  nos  gens  auraient  bien  voulii  acheter. 
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Ils  lui  (lonnorciU  ocjuvidaiil  tics  cdcos  ol  des  l)a- 
iiitnes,  ol  Us  lui  vcMidircnl  cnfi:!   immiC  ooclioiis  (;l 
qucIfjTirs  poidcs.  Le  liciiUMiaiil  pensa  qu'on  pour- 
rait Caeilouicul  losani('n<M'par(l('t;r('sàun  eouiuu'rcuî 
suivi;  tuais  !a  disiauccdu  vaisseau  était  trop  jurande, 
et  il  fallait  envoyer  trop  de  monde  à  t<M're  pour  y 
être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  f,'raudes  piroijues 
sur  le  rivage,  et  quelcpies-unes  en  eonsiruclion.  Il 
ol)S<>rva  (pie  tous  leurs  outils  étaient  «le  pierre,  de 
cof^uilles  cl  d'os,  et  il  en  eonclut  qu'ils  n'avalent 
aucune  espèce  de  métal.  Il  ne  irouva  d'autres  (piri- 
«Irupèdes  chez  eux  que  des  cochons  et  des  chiens  , 
ni  aucun  vaisseau  de  tern;;  de  sorte  i[\u^  tous  leurs 
nu'ts  étaient  cuits  an  four  ou  rôtis.  Dépourvus  de 
vases  oii  l'eau  pût  être  contenue  et  soumise;  à  l'ac- 
tion du  feu,   ils  n'avalent  pas  [)lns  l'idée  qu'elle 
put  être  échatiftée  que  rendue  solide.  Aussi,  coumn; 
la  reine  était  un  jour  à  déjeûner  à  bord  du  vais- 
seau ,  un  des  Indiens  les  plus  considérables  de  sa 
suite  ,  (pie  nous  crûmes  être  un  prêtre,  voyant  le 
chirur<^ien  remplir  la  théière  en  tournant  le  robinet 
de  la  bouilloire  qui  était  sur  la  table;  après  avoir 
remartpié  ce  qu'on  venait  de  faire,  avec  une  îjrande 
curiosité  et  beaucoiq^  d'attention,  tourna  le  robi- 
net ,  et  reçut  l'eau  sur  sa  main  :  aussitôt  cju  il  se 
sentit  brûlé,  il  poussa  des  cris  et  commença  à  dan- 
ser tout  autour  de  la  chandjre  ave(;  les  marques  les 
pluSGxlravaj^antes  de  la  tlouleur  et  de  l'c'tonnement. 
Les  autres  Indiens  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui 
élail  arrivé,  demeurèrent  les  yeux  fixés  sur  lui, 
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avec  une  snrpilso  uiclc'e  do  quchpio  irrronr.  Leclil- 
riii'i^'ion  ,  cause  innocente  du  mal ,  y  appliqua  un 
roiiiède  ,  niais  il  se  passa  quelque  tein|»s  avant  que 
le  pauvre  homme  (îil  soulagé.  •  •      c 

"  Le  i(),  M.  Furneanx  tomba  très  -  malade  ;  ce 
qui  nu'  fil  heauconp  de  peine,  parceqtie  mon  pre- 
mier Heul<;nanl  n'était  pas  encore  rétabli,  et  que 
j'étais  moi-niéme  encore  d'une  jurande  faiblesse.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proclor ,  le 
caporal  des  soKlals  de  marine  ,  pour  sa  mutinerie. 
La  reine  avait  été  aF)senJe  depuis  plusieurs  jours, 
mais  les  nalurels  nous  (ircnt  entendre  qu'elle  serait 
de  retour  le  lendemain. 

«  Le  17  ,  elle  vint  en  elTet  sur  le  rivage,  et  bien- 
tôt n|)rès  un  grand  iiond)re  de  gens  ,  que  nous  n'a- 
vions jamais  vus  auparavant ,  ai)portèrent  au  mar- 
ché des  provisions  de  toute  espèce.  Le  canonnier 
envoya  au  vaisseau  quatorze  cochons  et  une  grande 
quantité  de  fruits. 

«Le  18  aprèsmi(h  ,  la  reine  vint  à  bord,  et 
m'apporta  deux  gros  .ocbons  en  présent,  car  ja- 
mais (die  ne  vouhit  censenlir  à  rien  recevoir  en 
échange.  Le  soir,  le  maître  d'équipage  la  recon- 
duisit à  terre  avec  un  présent.  Aussitôt  qu'ils  furent 
débarqués,  elle  le  prit  par  la  main  ,  et  ayant  ftiit  un 
discours  au  peuple  qui  les  environnait  en  foule, 
elle  le  mena  à  sa  maison  ,  où  elle  l'habilla  à  la  ma- 
nière du  pays  ,  comme  elle  en  avait  usé  avec  nous 
auj)arava)il. 

«  Le  ig ,  nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
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n'en  avions  jusqu'à  pirscni  pu  obtenir  en  un  jour; 
cj[uarante-huit  cochons  ou  cochons  de  lait ,  quatre 
douzaines  de  poides  ,  du  fruit  à  pain,  des  bananes, 
dcscorossols  et  des  cocos  presque  sans  nombre. 

«  Le. 20,  le  commerce  se  soutint  avantageuse- 
ment ;  mais  l'après-dînée  on  découvrit  que  François 
Pincliney,  un  des  matelots,  avait  arraché  les  la- 
quels  de  la  grande  écoute,  et  les  avait  jetés  dans 
la  mer,  après  avoir  dérobé  les  clous.  M'élant  assuré 
du  coupable  ,  j'assemblai  tout  l'équipage  ;  et  après 
avoir  exposé  son  crime  avec  toutes  les  circonstances 
qui  l'aggravaient ,  je  le  condamnai  à  courir  trois 
fois  la  bouline,  en  faisant  le  tour  du  pont.  Toute 
ma  rhétorique  ne  produisit  pas  beaucoup  d'effet  ; 
car  la  plus  gr.mde  partie  de  l'équipage  étant  cou- 
pable du  même  délit ,  il  fut  traité  si  doucement, 
que  les  autres  furent  plutôt  encouragés  par  l'es- 
pérance de  l'impunilé  qu'effrayés  de  la  c        te  de  la 
punition.  Il  ne  me  resta  d'autre  moye^i  d'empê- 
cher la  destruction  entière  du  vaisseau,  et  renché- 
rissement des  denrées  à  un  taux  où  nous  aurions 
bientôt  manqué  de  moyens  de  les  payer  ^  que  de 
défendre  à  tout  le  monde  d'aller  à  terre  ,  excepté 
à  ceux  qui  faisaientde  l'eau  et  du  bois  ,  et  à  la  garde 
que  je  leur  donnais. 

«  Le  21 ,  la  reine  vint  de  nouveau  à  bord  du 
vaisseau,  et  fit  apporter  avec  elle  plusieurs  gros 
codions  en  présent,  pour  lesquels,  à  son  ordi- 
n.ilre,  elle  ne  voulut  rien  recevoir  en  retour.  Lors- 
qu'elle fut  près  de  quitter  le  navire,  elle  fit  en- 
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tendre  qu'elle  désirait  que  j'allasse  à  terre  avec 
elle  ;  à  quoi  je  consentis  en  prenant  plusieurs  ofTi- 
ciers  avec  moi.  Quand  no<JS  fûmes  arrivés  à  sa  mai- 
son ,  elle  me  fit  asseoir;  et,  prenant  mon  chapeau, 
elle  y  attacha  une  aigrette  de  plumes  de  différentes 
couleurs.  Celte  parure,  que  je  n'avais  vue  à  per- 
sonne qu'à  elle,  était  assez  agréable.  Elle  attacha 
aussi  à  mon  chapeau,  et  aux  chapeaux  de  ceux  qui 
étaient  avec  moi ,  une  espèce  de  guirlande  /aile  de 
tresses  de  cheveux,  et  nous  (it  entendre  que  c'étaient 
ses  propres  cheveux  ,  et  qu'elle-même  les  avait  t!  es- 
s('s  ;  elle  nous  donna  quelques  natles  très-adroite- 
ment   ^vaillées.  Le  soir,  elle  nous  accompagna 
jusqu'au  rivage,  et,  lorsque  nous  entrâmes  dans 
notre  canot ,  elle   nous  donna  une  truie  et  une 
grande  quantité  de  fruits.  En  partant ,  je  lui  fis 
comprendre  que  je  quitterais  l'île  dans  sept  jours; 
elle  me  demanda  par  signes  d'en  demeurer  eiicoro 
vingt,  en  me  faisant  entendre  que  j'irais  dans  l'in- 
térieur du  pays,  à  deux  journées  de  la  cote;  que 
j'y  passerais  quelqius  jours ,  et  que  j'en  rapporle- 
lals  une  grande  provision  de  cochons  et  de  volailles. 
Je  lui  répliquai ,  toujours  par  signes ,  que  j'étais 
forcé  de  \  «trlir  dans  sept  jours,  sans  autre  délai  , 
S!U'  quoi  elle  se  mit  à  pleurer  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
heaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  la  tranquilliser 

r 

un  peu. 

«  Le  22  au  matin,  lecanonnler  nous  envova  au 
moins  vingt  cochons  avec  beaucoup  de  fruits.  INos 
enire-ponis  étaient  alors  pleins  de  cochons  et  de  vo- 
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laillcs.  D'abord  nous  ne  luâmes  que  les  petits,  gar- 
dant les  autres  pour  notre  provision  à  la  mer.  Ce- 
pendant quand  nous  vîmes,  à  notre  grand  chagrin, 
qu'on  ne  pouvait  faire  manger  autre  chose  que  du 
fruit  tant  aux  cochons  qu'aux  poules,  sans  hcau- 
coup  de  dillicnké,  nous  fûmes  forcé  de  les  tuer  beau- 
coup [)lus  tôt  que  nous  n'aurions  fait.  Nous  avons 
pourtant  apporté  vivans  en  Angleterre  un  verrat  et 
une  truie. 

«  Le  25  ,  nous  eûmes  une  pluie  très  forte  avec 
des  coups  de  vent  qui  abattirent  plusieurs  arbrrs 
sur  la  côte  ,  mais  la  tempête  fut  p(ai  sensible  dans 
l'endroit  où  le  vaisseau  était  moudié. 

«  Le  24»  j'envoyai  au  viellhird  qui  avait  été  si  utile 
au  c.monnier  dans  nos  niarcln's,  un  autre  pot  de 
fer  ,  des  haches,  des  serpes,  des  faucilles ,  et  une 
pièce  de  drap.  J'envoyai  aussi  à  la  reine  deux  din- 
dons, deux  oies  ,  trois  pintades,  une  chatte  pleine, 
de  la  porcelaine,  des  miroirs,  des  bouteilles,  des 
chemises,  des  aiguilles,  du  fil,  du  drap,  des  ru- 
bans, des  pois,  des  haricots  blancs,  et  environ 
seize  sortes  de  semences  potagères ,  une  bêche  ; 
enfin  une  grande  quantité  de  pièces  de  couttdie- 
rle ,  comme  couteaux  ,  ciseaux  et  autres  objets. 
Nous  avions  déj-i  semé  plusietus  sortes  de  plantes 
potagères,  cl  des  pois  en  diflérens  endroits,  et 
nous  avions  eu  le  pljLslr  de  les  voir  lever  très-heu- 
reusement; cependant  il  n'en  restait  rien  qn:»nd  le 
capitaine  Cook  visita  lile.  J'envovai  aussi  à  la  reine 
deux  pois  de  fer  et  quelques  cuillers;  elle  donna 


..  "^ 


6^'t.î 


T)KS    VOYAGKS.  .  2»]  l 

(le  son  cote  au  canonnlcr  dix-huit  cochons  et  cjucl- 
quos  fruits. 

«  I.c  ^5  fiu  malin  ,  j'envoyai  à  tcno  M.  Coro,  un 
dos  contre-maîtres,  avec  tous  les  soldais  de  marine, 
(jiiarante matelots  et  tjm;liemidsliipmen  ;  ilsavaient 
ordre   de  s'avancer  dans  la  va'K'e  le  long  de  la 
rivière,  aussi   loin  qu'ils  pourraient,  d'examiner 
le  sol  et  les  fwodnctions  du  pays,  les  arbres,  les 
plantes  qu'ils  trouveraient,  de  remonter  aux  sources 
lies  ruisseaux  qu'ils  verraient  descendie  des  mon- 
t.'tf^nes,  et  d'observer  s'ils  charriaient  des  minéraux 
eu  des  métaux.  Je  les  averlisdc  se  tenir  continuel- 
lement sur  leurs  gardes  contre  les  habitans,,   et 
d'allumer  un  feu  eouïme  un  signal ,  s'ils  étaient  at- 
t;iqués.  En  même  temps  ,  je  plaçai  un  détachement 
sur  le  rivage,  et  je  dressai  une  tente  sur  une  pointe 
de  terre  pour  observer  une  éclipse  de  soleil.  Le 
i  mps  étant  fort  clair,  notre  observation  fut  faite 
avec  une  grande  exactitude. 

«  Après  avoir  fini  notre  observation,  j'allai  chez 
la  reine,  et  je  lui  montrai  le  télescope  ,  qui  ('lait  tle 
réflexion.  Elle  en  admira  la  structure  :  je  m'efforçai 
de  lui  en  faire  conqirendre  l'usage  ,  et,  le  fixant  sm* 
j)lusieurs  objets  éloignés  qu'elle  conn.iissait  bien  , 
mais  (ju'elle  ne  [»ouvait  rlislinj^uer  à  la  simple  vue, 
je  les  lui  tis  regarder  par  le  lélescope  :  dès  qu'tllo 
les  vit,  elle  tressaillit  et  recula  d'<'lonnement  ;  et, 
(hrigeant  ses  yeux  vers  l'emlroit  sur  lequel  l'instru- 
meut  portait ,  elle  demeura  quelque  lenqis  immo- 
bile et  sans  parler.  Elle  retourna  au  lélescope,  et, 
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le  quittant  de  nouveau  ,  elle  chercha  encore  inuti- 
lement à  voir  avec  les  yeux  les  objets  que  le  téles- 
cope lui  avait  montrés.  En  les  voyant  ainsi  paraître 
et  disparaître  alternativement,  son  visage  et  ses 
gestes  exprimaient  un  mélange  d'étonnement  et  de 
j)lalsir,  que  j'entreprendrais  vainement  de  décrire. 
Je  ijs  emporter  le  télescope,  et  je  Tinvitai ,  elle  et 
plusieurs  cliefs  qui  étaient  avec  elle,  à  venir  avec 
moi  à  bord  du  vaisseau.  J'avais  en  cela  pour  obje»^ 
la  sûreté  entière  du  détachement  que  j'avais  envoyé 
dans  le  pays;  car  je  pensais  que  tant  qu'on  verrait  la 
reine  et  les  principaux  habitans  entre  mes  mains , 
on  se  garderait  bien  de  faire  aucune  violence  à  nos 
gens  à  terre.  Quand  nous  fumes  à  bord ,  je  com- 
mandai un  bon  dîner;  mais  la  reine  ne  voulut  ni 
boire  ni  manger.  Sa  suite  mangea  de  fort  bon  appé- 
tit tout  ce  qu'on  leur  servit,  mais  on  ne  put  leur 
faire  boire  que  de  l'eau  pure. 

«  Le  soir  nos  gens  revinrent  de  leur  expédition , 
et  parurent  au  rivage;  alors  je  renvoyai  la  reine  et 
sa  suite  :  en  parlant,  elle  me  demanda  par  signes 
si  je  persistais  toujours  dans  ma  résolution  de  lais- 
ser l'île  au  temps  que  j'avais  fixé  ;  et  lorsque  je 
lui  eus  fait  entendre  qu'il  m'était  impossible  de  de- 
meurer plus  long-temps,  elle  exprima  sa  douleur 
par  un  torrent  de  larmes,  et  demeura  quelque 
temps  sans  pouvoir  proférer  une  parole;  quand 
elle  fut  un  peu  apaisée,  elle  me  dit  qu'elle  voulait 
revenir  au  vaisseau  le  lendemain  :  j'y  consentis,  et 
nous  nous  séparâmes. 
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((  Après  que  le  contre-maitre  fut  revenu  à  bord, 
il  me  donna  par  écrit  le  détail  suivant  de  son  cxpé- 
(liliun. 

((  A  quatre  heures  du  matin ,  disait-il,  je  débar- 
quai avec  mon  détachement  composé  de  quatre 
midshipmen  ,  un  sergent,  douze  soldats  de  marine 
et  vingt-quatre  matelots,  tous  armés;  nous  étions 
accompagnés  de  quatre  hommes  qui  portaient  des 
lu'iches  et  d'autres  n)archandises  dont  nous  vou- 
lions trafiquer  avec  les  naturels,  et  de  quatre  au- 
tres chargés  de  munitions  et  de  provisions.  Chaque 
liomme  avait  reçu  sa  ration  d'eau-de-vie  d'un  jour, 
et  j'en  avais  en  outre  deux  petits  barils  que  je  de- 
vais distribuer  lorsque  je  le  jugerais  à  propos. 

«  Des  que  je  fus  à  terre,  j'appelai  notre  vieillard, 
ol  je  le  pris  pour  nous  conduire  ;  nous  suivîmes  le 
cuurs  de  la  rivière,  partagés  en  deux  bandes,  qui 
marchaient  chacune  d'un  côté.  Les  deux  premiers 
milles,  elle  coule  dans  une  vallée  très-large,  où  nous 
\înics  plusieurs  maisons,  des  jardins  enclos,  elune 
grande  quantité  de  cochons,  de  volailles  et  de  fruits; 
le  sol ,  qui  est  d'une  couleur  noirâtre ,  nous  parut 
>i;iaset  fertile.  La  vallée  devenant  ensuite  très-étroite, 
(.1  le  terrain  étant  escarpé  d'un  côté  de  la  rivière, 
nous  fumes  obligés  de  marcher  tous  de  l'autre.  Dans 
les  endroits  où  le  courant  sort  des  montagnes,  on 
a  creusé  des  canaux  pour  conduire  l'eau  dans  les 
jardins  et  les  plantations  d'arbres  fru'liers.  Nous 
aperçûmes  dans  ces  jardins  une  herbe  que  les  ha- 
hilans  ne  nous  avaient  jamais  apportée,  et  nous 
XVIII.  18 


*      **'    ", 


n^ 


t     '  '  î*' 

:;  '    .  ■ 

'■■>.'(*'.■■ 

■'■.H  -  ■    ;î    ^    ' 

'■-  ■■       ■     'Ai  ■   _     ■  ^ 

-  'S-  ■■■"{;     •  :  ■':■ 
.  ,jf4;  ''  *<  ■  y  :  ■ 

■  i>f<  i 

m 

H 

K 

fSj] 

'"3  •■)*■  ï"i 

M 

<      'i'''. 

lii 

■■;! 

1 

«ft  Nil? 

'iaî  IJji 

(.]' 

P.r.^ 


'■1 


. .  'I 


';.;, 


'^ 


ï' 


i 


A\.. 


,!  et- 


il-  .-;  .^  ,     ,     :♦(  vP 


::-i:i 


M: 


'■i   '4':' 


(.1;  ■; 


H  1  SI  oi  HE  fi  i:."\  E  n  A  r.F 
vîinc'i>  (|ii'ils  la  jijanj^M'.iicnl  crno.  .Te  la  yoiilal,  «-f.  je 
la  Irouv.'i  .•■^v<^able  ;  sa  saN<Mir  resseiiiijle  assez  ,"i 
celle  fie  lej)iiiai'J  des  îles  (l'Atriériquc,  appelé  ( 
laluii  quoique  les  feuilles  en  soient  un  peu  «lillr^ 
rentes.  Les  terrains  sont  l'ernK's  de  haies,  ei  or- 
mcnlun  coupdVeil  ai^réable;  le  fruit  à  pain  et  lesco- 
lussoliers  sont  plantés  en  allées  sur  le  penchant  des 
collines;  et  les  cocotiers  et  les  bananiers,  qui  de- 
mandent plus  d'Iiuinidilé,  dans  la  plaine.  Au-des- 
sous des  arbres  ,  et  sur  les  collines  ,  il  croît  de  trtVs- 
l)onno  herbe;  nous  ne  vîmes  point  de  broussailles. 
En  avançant,  les  sinuosités  de  la  rivière  devenaient 
innombrables,  les  collines  s'élevaient  en  nioui.i- 
f,Mies,  et  partout  de  jurandes  cimes  de  rochers  pen- 
daient sur  nos  létes.  Notre  roule  était  dilllcilc;  et 
lorsquenous  eûmes  parcouru  environ  quatre  mille;;, 
le  chemin  avait  été  si  mauvais  durant  le  dernier 
mille,  que  nous  nous  assîmes  pour  nous  reposer  et 
ranimer  nos  forces  en  déjeunant. 

«  Nous  nous  étions  placés  sous  un  grand  corosso- 
lier  dans  un  très-bel  endroit  ;  à  peine  commencions- 
nous  notre  repas ,  que  nous  fûmes  tout  à  coup  alar- 
mes par  un  bruit  confus  de  plusieurs  voix  entre- 
mêlées de  grands  cris.  Nous  aperçûmes  après  uik; 
foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  qui  étaient 
sur  une  colline  au-dessus  de  nous.  Notre  vieillard 
voyant  que  nous  nous  levions  prt;clpitanmienl  et 
que  nous  courions  à  nos  armes,  nous  pria  de  rester 
assis,  et  il  alla  sur-le-champ  vers  les  naturels  qui 
nous  étaient  venus  surprendre.  Dès  qu'il  les  eut 
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aboidrs,  ilssf  lurent  els'cn  allèronl;  peu  de  iL-iups 
.iprc.'.s  ils  revinrent ,  et  .-ipporlèrent  un  gros  coclioii 
loul  cuit,  heanconp  de  l'ruils  à  pain  ,  d'iijnames  et 
d'antres  raCraîcliisseniens,  fpi'll.s(l(iiinèrent  au  vieil- 
lard (pii  nous  les  dislrlliiia.  Je  leur  donnai  en  retour 
([uelcjues  clous  ,  les  boulons  cl  d'anlrcs  clioses  rpil 
leur  lirentl''  ..>  plaisir.  Nous  pu.  suivîmes  en- 
suite noire  'nns  la  vallée  aussi  loin  qu'ii 
nous  fut  |)(  n  examinant  tous  les  courans 
d'eau  et  les  endroits  où  ils  avaient  (ouh's,  pour 
voir  si  nous  n'3'  trouverions  point  de  vesliges  de 
nu'laux  ou  de  minéraux;  mais  nous  n'en  «lécou- 
vrîmes  aucune  trace.  Je  montrai  à  tous  les  liabilans 
fpie  nous  rencontrions  le  morceau  de  salpêtre  qui 
avait  été  rau)assé  dans  lile,  mais  aucun  d'eux  ne 
parut  le  connaître,  et  je  ne  pus  point  avoir  d'éclair- 
cisseiiiens  sur  cette  matiè're. 

aLcvieillardcommcnçaità  être  fatigué;  et  comme 
il  v  avait  une  montagne  devant  nous,  il  nous  fit 
signe  qu'il  voulait  aller  dans  sa  maison  :  cependant 
avant  de  nous  quitter,  il  fit  prendre  à  ses  compa- 
irioles,  qui  nous  avaient  si  généreusement  fourni 
dos  provisions,  le  bagage,  avec  les  fruiis  qui  n'a- 
vaient pas  été  mangés,  et  quelques  cocos  remplis 
d'eau  fraîche;  et  il  nous  donna  à  entendre  qu'ils  nous 
accompagneraient  jusqu'au-delà  de  la  montagne. 
Dès  qu'il  fut  parti,  les  Indiens  d(;tachèrent  des 
branches  vertes  des  arbres  voisins,  et  ils  les  placè- 
rent devant  nous  en  faisant  plusieurs  cén'monies, 
dont  nous  ne  connaissions  pas  la  signification;  ils 
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prirent  ensuite  de  petits  fruits,  dent  i!s  se  poi^^Mii- 
rent  en  roujjje,  et  ils  exprimèrent  de  l'écorce  d'mi 
arbre  un  suc  jaune  qu'ils  répandirent  en  diflérens 
endroits  de  leur  habillement.  Le  vieillard  nous 
voyait  encore  lorscpie  nous  nous  mimes  à  gravir 
la  montagne;  et,  s'apercevant  que  nous  avions 
peine  à  nous  ouvrir  un  passage  à  travers  les  ronces 
et  les  buissons,  qui  étaient  très-épais,  il  revint  sur 
ses  pas,  et  dit  quelque  chose  à  ses  compatriotes 
d'un  ton  de  voix  ferme  et  élevé;  sur  quoi  vingt  ou 
trente  d'entre  eux  allèrent  devant  nous  et  débar- 
rassèrent le  chemin.  Ils  nous  donnèrent  aussi  en 
route  de  l'eau  et  des  fruits  pour  nous  rafraîchir; 
et  ils  nous  aidaient  à  grimper  les  endroits  les  plus 
diOiciles ,  que  nous  n'aurions  pas  pu  franchir  sans 
eux.  Cette  montagne  était  éloignée  d'environ  six 
milles  du  lieu  de  notre  débarquement,  et  son  som- 
met nous  parut  élevé  d'environ  un  mille  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière  qui  coule  dans  la  vallée. 

«  Lorsque  nous  fumes  arrivés  au  sommet ,  nous 
nous  assîmes  une  seconde  fois  pour  nous  reposer 
et  nous  rafraîchir.  Nous  nous  fl.ittions  en  montant 
que  ,  parvenus  en  haut ,  nous  découvririons  toulfi 
l'île  ;  mais  nous  trouvâmes  des  mont.ignes  beau- 
coup plus  élevées  que  celle  où  nous  étions.  La  vue 
du  côté  de  la  rade  était  délicieuse  ;  la  pente  des 
collines  offrait  de  beaux  bois  et  plusieurs  villages; 
les  vallées  présentaient  des  paysages  encore  plus 
riants  ,  un  plus  grand  nombre  de  maisons  et  une 
verdure  plus  belle.  Nous  vîmes  très-peu  de  mai- 
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sons  au-dessus  de  nous;  mais  nous  aptiïtùnics  do 
la  Amioe  sur  les  plus  grandes  hauteurs  qui  étaient 
h  portée  de  notre  vue  ,  et  nous  conjecturâmes  que 
Ips  endroits  les  phis  élevés  de  l'île  ne  sont  pas  sans 
hahilans.  En  gravissant  la  montagne,  nous  trou- 
vâmes plusieurs  ruisseaux  qui  sortaient  des  rochers, 
et  nous  découvrîmes ,  du  sommet ,  des  maisons  que 
nous  n'avions  pas  remarquées  auparavant.  Aucune 
partie  de  ces  montagnes  n'est  aride  ;  la  cime  des 
pljis  élevées  que  nous  apercevions  est  garnie  de 
l»ois  dont  je  ne  distinguai  pas  l'espèce;  d'autres, 
<|ui  sont  de  la  même  hauteur  que  celle  que  nous 
avions  montée ,  sont  tapissées  de  bois  sur  les  cotés, 
et  le  sommet ,  qui  est  de  roc ,  est  couvert  de  fou- 
i/;ère.  11  croît,  dans  les  plaines  qui  sont  au-dessous , 
une  sorte  d'herbe  qui  ressemble  au  jonc,  et  d'au- 
tres plantes.  En  général ,  le  sol  des  montagnes  et 
des  vallées  me  parut  fertile.  Nous  vîmes  plusieurs 
tiges  de  cannes  à  sucre  ,  grandes ,  d'un  très-bon 
goût,  et  qui  croissent  sans  la  moindre  culture.  Je 
trouvai  aussi  du  gingembre  et  du  tamarin  ,  dont 
j'ai  apporté  des  échantillons;  mais  je  ne  pus  me 
procurer  la  graine  d'aucun  arbre,  dont  la  pluparJ. 
étaient  alors  en  fleur.  Après  avoir  passé  le  souiuiel 
de  la  montagne  à  une  assez  grande  distance  ,  jf^ 
rencontrai  un  arbre  exactement  semblable  à  la  fou- 
gère ,  excepté  seulement  qu'il  avait  quinze  ou  seize 
pieds  de  haut.  Je  le  coupai ,  et  je  vis  que  l'intérieur 
ressemblait  aussi  à  celui  de  la  fougère.  Je  voulais 
en  rapporter  une  branche ,  mais  je  trouvai  qu'elle 
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<'!alt  trop  iiuroiiiiiiude;  cl  y  ne  savais  pasd'ailKMirs 
«jwoJlf  (lininiiiô  nous  cssiil<;rion.s  avant  do  reloni- 
iK'i-  au  vaissi'aii ,  «loiil  je  jii{,M*ai  que  nous  étions 
alors  l'orl  éloi"nés. 

((  Dès  que  nous  eùiiies  réparé  nos  (ore<'s  par  les 
raliaîeliissnnciis  cl  le  repos,  nous  <x)umu!neàincs 
à  descendre  la  iU()iUa}j;ne  ,  lonjoiirs  a<!eoiu|»aL;iiés 
des  naturels,  aux  soins  des(|uels  le  vieillard  nous 
avait  leconiniandés.  JVous  ilirij^lons  f;<''n<''taleiuei;i 
ïiotre  inarclie  vers  le  vaisseau  ,  mais  nous  nous  di';- 
tournions  (jiMîKpuîfois  à  droite  et  à  gauclie  dans  les 
j)laiiies  et  les  vallées  ,  lorsque  nous  apercevions  des 
maisons  aijréahleinent  sitiK-es.  Les  hahitans  étaient 
toujours  prêts  à  nous  donner  ou  à  nous  vendre  ce 
qu'ils  avaient.  Excepté  des  cochons ,  nous  ne  vîmes 
point  de  quadrupèdes  ,  et  nous  ne  remarquâmes 
d'autres  oiseaux  que  dillérentes  espèces  de  [)erro- 
quets,  une  sorte  de  pigeon,  et  beaucoup  do  canards 
sur  la  rivière.  Tous  les  endroits  qui  étaient  plantés 
et  cultivés  ofl'raient  des  indices  '  'ine  j»rand(î  ferti- 
lité, quoiqu'il  y  <*ût  quelques  p.'.  s  dans  le  milieu 
qui  paraissaient  stériles.  Te  semai  des  noyaux  de 
pèches,  de  cerises  et  de  ]>iunes ,  et  des  graines  de 
heaiicôup  de  plantes  potagères  dans  les  lieux  où  je 
crus  qu'elles  croîti.iient;  enliu  des  citrons  et  des 
oranges  dans  les  terrains  que  je  jugeai  les  plus  res* 
semblans  à  ceux  des  îles  de  l'Amérique  qui  pro- 
duisent ces  fruits.  Dans  l'après-midi ,  nous  arrivâmes 
à  un  endroit  très-agréabh? ,  à  environ  trois  milles 
du  vaisseau;  nous  y  aclictàmcs  deux  cochons  et 
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jjiKîhjUCS  volailles  ,  (|iie  Ic.'s  iialiirols  du  pays  nous 
.'ipprclcnjiil  li('s-l)ieii  cl  fort  proniplcutcnl.  Nous  y 
nsiâmos  jusqu'au  sou' ,  cl  nous  nous  mîmes  eu 
maiclic  pour  ivlourncr  au  valss<'au  ,  ajiirs  avoii" 
rcromponsé  libéiaUMUcnl  nosquidcscl  les  {^cnscjui 
nous  avaient  piocuré  un  si  hou  (linei.  Toiilc  noire 
«'()mpa^'ni(>  se  comporta  pendanl  cette  journée  avec 
iicaucoup  (Tordre  el  (riionnelelé,  ei  nous  «piittânK's 
les  insulaires  nos  amis,  irèsconiens  les  uns  d«'s 
.Mitres. 

((  Le  lendemain  malin  v.G ,  stir  1(îs  six  lieuros,  la 
tclnc  vinl  à  Ijord,  connue  elle  nous  l'avail  promis; 
elle  nous  ap|)orlail  un  présenl  de  co<;lions  et  de 
volailles,  mais  elle  retourna  à  terre  hienlôl  après. 
Le  canonnier  nous  envoya  trente  codions  avec 
Iteaucoup  de  volailles  et  de  fruits.  Nous  complé- 
tâmes nos  provisions  de  ui  et  de  bois  ,  el  tînmes 
tout  prêt  pour  remellre  en  mer.  Plusieurs  naturels 
;|ue  nous  avions  déjà  vus  vinrent  de  rintérieur  du 
j)ays  sur  le  rivaj^c;  par  les  éj^ards  rpi'on  avait  pour 
(jMclqucs-uns  d'eux,  nous  ju'^eâmes  qu'ils  étaient 
d'un  ranj;  supérieur  aux  autres.  Sur  les  trois  heures 
>Ic;  l'après-midi ,  la  reine  revint  sur  le  rivage ,  irès- 
]>ien  habillée  ,  et  suivie  d'un  grand  nombre  d'insu- 
laires; elle  traversa  la  rivière  avec  sa  suite  et  notre 
vieillard  ,  el  vint  encore  une  fois  à  bord  du  vais- 
seau; elle  nous  donna  de  très-beaux  fruits,  elle  re- 
nouvela avec  beaucoup  d'empressement  ses  sollici- 
talions,  afin  de  m'engager  à  séjourner  dix  jours 
de  plus  dans  l'île  ;  elle  me  fit  entendre  qu'elle  irait 
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clans  l'inléricur  du  pays  ,  ot  qu'elle  m'apporlcrah 
une  grande  quaniîté  de  cochons,  de  volailles  et 
de  fruits.  Je  lâchai  de  lui  témoigner  ma  reconnais- 
sance des  bontés  et  do  l'amitié  qu'elle  avait  pour 
moi,  mais  je  l'assurai  que  je  mettrais  sans  fjuile  à  la 
voile  dès  le  lendemain  matin:  elle  fondit  en  larmes 
comme  à  son  ordinaire  ,  et  quand  son  agitation  se 
fut  calmée  ,  elle  me  demanda  par  signes  quand  jo 
reviendrais.  Je  lui  fis  comprendre  que  ce  serait  dans 
cinquante  jours;  elle  me  répondit  par  signes  do 
ne  pas  attendre  si  long-temps  et  de  revenir  dans 
trente.  Comme  je  persistais  à  exprimer  toujours  le 
nombre  que  j'avais  fixé  ,  elle  me  parut  contente  ; 
elle  resta  à  bord  jusqu'à  la  nuit,  et  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  parvint  à  la  déterminer  à  re- 
tournera terre.  Lorsqu'on  lui  dit  que  le  canot  était 
prêt,  elle  se  jeta  sur  un  fauteuil  et  pleura  long- 
temps avec  tant  de  désolation  ,  que  rien  ne  pouvait 
la  calmer;  à  la  fin  cependant  elle  entra  dans  le  ca- 
not avec  beaucoup  de  répugnance ,  acconq)agnéc 
des  gens  de  sa  suite  et  du  vieillard.  Celui-ci  nous 
avait  dit  souvent  que  son  fils ,  qui  avait  environ 
quatorze  ans  ,  s'embarquerait  avec  nous  ;  le  jeune 
homme  paraissait  y  consentir.  Comme  il  avait  dis- 
j)aru  pendant  deux  jours,  je  m'informai  de  lui  dès 
que  je  ne  le  vis  plus;  son  père  me  fit  entendre  qu'il 
était  allé  dans  l'intérieur  de  l'île  voir  ses  amis  ,  et 
qu'il  reviendrait  assez  à  temps  pour  notre  départ. 
Nous  ne  l'avons  jamais  revu  ,  et  j'ai  des  raisons  de 
croire  que ,  lorsque  le  moment  de  mettre  à  la  voile 
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npproclia,  la  icndrcssedu  vieillard  avnll  succomljr, 
t't  qu'afin  cJc  conserver  son  enfant  près  de  lui ,  il 
l'avait  caché  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  fût  parti. 

u  Le  lundi  y.y,  à  la  pointe  du  jour,  nous  démar- 
râmes, et  j'envoyai  en  même  temps  à  terre  \v  cha- 
loupe et  le  canot,  alin  de  remplir  quelques -unes 
(le  nos  pièces  d'eau  qui  étaient  vides.  Dès  qu'ils  fu- 
rent près  de  la  côte,  ils  virent  avec  surj)rise  tout  hî 
rivage  couvert d'liahl(ans;  et,  doutant  s'il  était  pru- 
dent de  déharquer  au  niihci  d'un  si  grand  nomhre 
d'insulaires,  ils  étaient  prêts  à  s'en  revenir  au  vais- 
seau. Dès  que  les  Indiens  s'en  aperçurent,  la  reine 
s'avança  et  les  invita  à  descendre.  Comme  elle  devi- 
nait les  raisons  qui  pouvaient  les  arrêter,  clic  lit 
retirer  ses  sujets  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Pen- 
dant que  nos  gens  allèrent  remplir  les  pièces, 
elle  mit  dans  le  canot  quelques  cochons  et  d(.'S 
fruits;  et,  lorsqu'ils  y  rentrèrent,  elle  voulait  à 
toute  force  levenir  avec  eux  au  vaisseau.  LoQlcirr 
cependant ,  qui  avait  reçu  ordre  de  n'amener  j)er- 
sonnc,  ne  voulut  pas  le  lui  permettre.  Voyant  que 
SOS  prières  étaient  inutiles,  elle  fil  lancer  en  mvv 
une  double  pirogue  conduite  par  se?  Indiens. 
Quinze  ou  seize  autres  pirogues  la  suivirent,  et 
elles  vinrent  toutes  au  vaisseau.  La  r{?ine  monta  à 
hord;  l'agitation  où  elle  était  l'empêchait  de  parler, 
et  sa  douleur  s'exprima  par  des  larmes.  Après  qu'elle 
y  eut  passé  environ  une  heure,  le  vent  s'éleva; 
nous  levâmes  l'ancre  et  nous  mîmes  à  la  voile.  Dès 
qu'elle  s'aperçut  qu'elle  devait  absolument  reiour- 
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lier  dans  sa  piro^'uc,  cllo  nous  cml>rassa  delà  ma- 
nière la  pins  Icndre,  en  versanl  beaucoup  de  pleurs; 
louicsa  suite  Icniolj^ua  ('^alenicnl  un  grand  cliaf^iiri 
<!(!  nous  voir  parlir.  Dionlôl  après  nous  eûmes  calmo 
tout  plat,  el  j'envoyai  lescanois  en  avant  pour  nous 
renior([uer  ;  toutes  lus  piroques  des  insulaires  re- 
vinrent alors  près  do  notre  Ijallnient,  et  celle  qui 
portail  la  relue  s'approcha  des  sabords  de  la  sainio 
harbe,  où  ses  j^ens  l'ajuarrèrcnt.  Un  instant  après, 
la  reine  descendit  sur  l'avant  de  sa  pirogue,  et  s'y 
assit  en  pleurant ,  sans  cpi'on  piit  la  consoler.  Je  lui 
donnai  ])lusleurs  choses  f[ue  je  crus  pouvoir  lui  être 
utiles,  el  fpielqiies  autres  pour  sa  parure;  elle  les 
reçut  en  silence,  el  sans  y  Taire  beaucoup  d'atten- 
tion. A  dix  heiues,  nous  avions  (b'passé  b;  récif; 
il  s'éleva  un  vent  IValj  ;  nos  amis  les  insidalres,  et 
surtout  la  reine,  nous  dirent  adieu  pour  la  der- 
nière fuis  avec  tant  (b;  regrets,  et  d'une  façon  si 
t<juchanic,  que  j'eus  le  cœur  serre,  el  que  mes 
yeux  se  renipllrent  do  larmes. 

(f  Ayant  élé  malade  ,  et  obligé  de  garder  le  lll 
jîendant  une  partie  de  noire  séjour  sur  la  rade 
de  celle  île,  que  ses  babilaiis  nonuneni  Taïli , 
les  observations  que  je  vais  présenter  sur  les  na- 
tiu'eis  et  leurs  mœurs,  seront  bien  moins délaillée.) 
que  si  j'avais  joui  d'une  meilleure  santé. 

«  Les  Taïtiens  sont  grands,  bien  faits,  agiles, 
dispos,  et  d'une  figure  agréable  :  la  taille  des  hom- 
mes est  en  général  de  cinq  pieds  sept  à  cinq  pieds 
dix  pouces,  et  il  y  en  a  peu  qui  soient  plus  petits 
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on  d'une  lallle  plus  Iiaule.  Collo  des  (tînmes  csl  de 
ci/ifj  [)lt'ds  six  |)Ouees.  Le  leliil  des  lioiiiiiies  esl  hu- 
s;iiMiô,  01  ceux  qui  vont  sur  l'eau  ronlheaucoui»  [)lus 
JdOiJzé  que  ceux  qui  vivent  toujours  à  terre  j  leurs 
clicveux  sontoi-diiiaireuient  noirs, mais  (jui.'huuîloi.i 
Ijinus  ,  roug(!s  ou  blonds  ;  ce  qui  est  <lij,Mie  de  ro- 
iii.irquc,  parce  que  les  cheveux  de  tous  les  naturels 
(les  climats  chauds  d'Asie,  d'Alrlcjue  et  d'Auiériqui! 
sont  noirs  sans  exception.  Ils  les  nouent  en  une 
seule  toulî'e  sur  le  milieu  de  la  léle ,  ou  en  deux 
loulfes,  une  de  chaque  cou*;  d'autres  pourtant  les 
laissent  floltans,  eJ  alors  ils  bouclent  avec  beaii- 
eoup  de  roldeur.  Les  enf'ans  des  deux  sexes  les  ont 
ordinairement  blonrls.  Leurs  cheveux  sont  arran- 
gés très- proprement ,  quoiqu'ils  ne  conuiiissent 
point  l'usage  des  peignes  :  ceux  à  qui  nous  eu 
avions  donné  savaient  très-bien  s'en  servir.  C'est 
un  usage  universel  parmi  eux  de  s'oindre  la  tèle 
avec  de  l'huile  de  coco,  dans  laquelle  ils  infusent 
]<)  poudre  d'une  racine  qui  a  une  odeur  a[^pro- 
l'iiante  de  celle  de  la  rose.  Toutes  les  (emnies  sont 
jolies,  et  quelques-unes  d'une  très-grande  beauté. 
Ces  insulaires  ne  paraissaient  pas  regarder  la  con- 
tinence comme  une  vertu  ;  non-senlenient  les  Taï- 
liennes  vendaient  leurs  laveurs  à  nos  f{ens  libre- 
ment et  en  public  ,  mais  encore  leurs  pères  et  leurs 
frères  nous  les  amenaient  souvent  eux-mêmes.  Ils 
connaissent  pourtant  le  prix  de  la  beauté,  et  la 
grandeur  du  clou  qu'on  nous  demandait  pour  la 
jouissance  d'une  femme ,  était  toujours  propor- 
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lloniu'o  à  SCS  cli.'inncs.  Les  iiisiilainvs  qui  vfMialcnt 
nous  j)rés<înler  des  (illos  au  lionl  de  la  rivirrc,  ii(i';>, 
mon  i(Mit  avec,  un  njorc(;au  de.  hois  la  lonj^nciii 
ri  la },'rosscur  du  clou  pour  lequel  ils  nous  les  c'dc- 
raieni.  Si  nosf^ens  coiisenlalent  au  marché,  on  Icin' 
envoyait  les  ioMinies,  car  11  n'élall  pas  permis  aiiK 
lioinnies  de  iraverser  la  rivière.  L'écpiipaj^e  laisailc(> 
trafic  depuis  loui^-temps,  lorsque  les  ollicicrs  s'en 
aporcuienl.  Quand  quelques-uns  de  nos  f^enssV'Cir- 
talent  un  peu  pour  aller  recevoir  des  femmes,  ils 
avaient  la  précaution  d'en  mettre  d'autres  en  senti- 
nelle pour  n'élre  pas  découverts.  Dès  que  j'en  fus  in- 
formé, je  ne  m'étonnai  plus  qu'on  arrachât  les  fors 
et  les  clous  du  vaisseau,  et  qu'il  fût  en  dauj^'cr  do 
tomher  en  pièces.  Tout  noire  monde  avait  par  jour 
des  provisions  fraîches  et  des  fruils  autant  qu'il 
pouvait  en  man^^er,  et  j'avais  été  embarrassé  jus- 
qu'alors d'expliquer  d'où  provenait  celle  détério- 
ration. 

«  L'habillement  dcshonmics  et  des  fennnes  est  do 
lioime  f^race ,  et  leur  sied  bien  ;  il  est  fait  d'une  es- 
pèce d'étoire  blanche  que  leur  fournit  l'écorce  d'un 
ai  buste,  et  qui  resseudjie  beaucotqo  au  ^ros  papier 
de  la  Chine.  Deux  pièces  de  celle  élofle  forment 
leur  vêtement  :  l'une  qui  a  un  trou  an  milieu  pour 
y  passer  la  lèie,  pend  depuis  les  épanles  jusqua 
mi  jambe  devant  et  derrière;  l'autre  a  douze  ou 
quinze  pieds  de  longueur,  et  à  peu  près  trois  de 
largeur;  ils  l'enveloppent  autour  de  leurs  corps 
sans  la  serrer.  Celte  étofl'e  n'est  point  tissuC;  elle  est 
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liihrlquûn  coiniiic;  le  [uipler  jivoc  h.'S  fil)rcs  ligneuses 
duiio  écorco  inléricurc qu'on  amisosen  macéruliori 
(l  ([u'oii  a  ensuite  étendues  et  battues  I«'s  uric!»  sur 
lis  autres.  Les  pluuies,  les  fleurs,  les  cof|ull!ages 
cl  les  perles  l'ont  partie  de  leurs  orneujens  et  de 
leur  parure;  <;e  sont  les  femmes  surtout  qui  por- 
loiit  les  perles.  J'en  ai  acheté  environ  deux  dou- 
zaines de  petites;  elles  sont  d'une  couleur  assez 
])ril]anle;  mais  elles  sont  toutes  écaillées  par  les  trous 
qu'on  y  a  faits.  M.  T'urncaux  en  vil  plusieurs  dans 
son  excursion  dans  l'ouest  de  l'île;  mais  il  ne  put 
ou  acheter  aucune,  quel(|uc  prix  qu'il  en  offrît.  Je 
ren)ar(piai  que  c'esf  ici  un  usa^e  universel  parmi 
k'S  hommes  et  les  femmes  de  se  peindre  les  fesses 
(!t  le  derrière  des  cuisses  avec  des  lignes  noires 
lirs-serrées,et  qui  représentent  différentes  figures; 
lisse  pi(pient  la  peau  avec  la  dent  d'un  instrument 
yssez  ressemblant  à  un  peigne,  cl  ils  mettent  dans 
k'S  irons  une  es[)cce  de  pâle  conq>osée  d'huile  cl 
do  suie  qui  laisse  une  lâche  inefï'jicahle.  Les  petits 
•garçons  et  les  petites  filles  au-dessous  de  dou/.eans 
lU!  portent  pointées  marques;  nous  vîmes  quelques 
hommes  dont  les  jambes  étaient  peintes  en  échi- 
quier de  la  même  manière,  et  il  nous  parut  qu'ils 
avalent  un  rang  distingué  et  une  autorité  sur  les 
autres  insulaires.  Un  des  principaux  suivans  de  la 
reine  nous  sembla  beaucoup  plus  disposé  que  le 
reste  des  Taï tiens  à  imiter  nos  manières;  et  nos 
gens,  dont  il  devint  bientôt  l'ami ,  lui  donnèrent 
le  nom  de  Jonathan.  M.  Furneaux  le  revêtit  d'un 
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Iiahit  coiii[)Iol  à  ]'aii;jhiiso  (|i)i   lui  iillull  lrc-s-)>lcii. 
Nos  olDciors  (,'laloMl  toujours  porlf's  à  torrc ,  paici,' 
(jii'il  y  av  11  un  banc  du  sahlo  à  l'ondroU  où  nous 
(l('}>ar(julons.  Jonathan  ,   lier   dosa  nouvello   ]);i- 
niro  ,  se  Calsait  aussi   |)Oiler   par  (pielrpics-inis  dr 
SCS  fjons  ;  il  onliopril  hi(;nlol  de  se  servir  du  cou- 
teau  (îl  de  la  (ourclielle  dans  ses  re[)as  ;  mais  loiv 
«ju'il  avait  pris  un  morceau  avec  sa  fourclielle  ,  i! 
ik;  pouvait  pas  venir  à  houlde  conduire  cet  inslir- 
ïnent  ;  i)  porlail  sa  main  à  sa  bouche, entraîné  pat  !, 
force  de  l'hal>ilude,  et  le  morceau  cpii  était  au  bout 
de  la  fourcheile  allait  passer  à  coté  de  son  oreille 
«  T^es  Taïtiens  se  nourrissent  de  cochons,  de  vo- 
lailles, de  chiens  et  de  poissons,  de  fruit  à  pain, 
de  bananes  ,  d'ignames,  de  corossols  et  d'un  anliv 
fruit  aigre  qui  n'est  pas  bon  en  lui-même  ,  mais  (|iii 
donne  un  goùl  fort  agréable  au  fruit  à  pain  grill*'. 
avec  lequel  ils  le  mangent  souvent.  Il  y  a  dans  1  î 
beaucoup  de  rats;  mais   je  n'ai   pas  vu  qu'ils  I(^ 
mangeassent.  La  rivière  fournil  de  bons  muleis; 
mais  ils  ne  sont  ni  gros,  ni  en  grande  quantité.  Ils 
trouvent,  siu*  le  récif,  des  conques,  des  moules  et 
d'autres   coquillages  qu'ils   prennent  à    la    man.'o 
basse  ,  et  qu'ils  mangent  crus  avec  du  fruit  à  pain, 
avant  de  retourner  à  terre.  La  rivière  produit  aussi 
de  belles  écrevisses  ,  etîi  peu  de  dislance  de  la  côte, 
ils  pèchent  avec  des  lignes  et  des  hameçons  tle 
nacre  de  perle  des  perroquets  de  mer  et  d'autres 
espèces  de  poissons  qu'ils  aiment  si  passionnément 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  nous  en  vendre,  maigre 
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le  Ijaiil  pilx  qiu;  nous  leur  en  oiVrioiis.  Ils  oni  on- 
coi'o  (le  lr(''.s-ij[ran<Js  filnls  à  prlilcs  niaillcs  avec  les- 
•jucls  iJs  pêclienl  cerliiins  jjoissons  de  la  f^rosseiir 
(les  sardines.  Tandis  (jn'ils  S(»  servaient  de  leurs 
li^'iies  et  do  leurs  (ilcis  avee  heaiicouj)  de  suee(''S  , 
nous  ne  prenions  pas  un  S(!ul  [)()iss()n  avec  nos  in- 
slrnmens  do  peclic  ;  nous  nous  j)r(jcurânies  donc 
(jnehpies-nnsdo  leurs  liannMjons  et  de  l(>uis  lii^nes; 
iiiîiis  n'ayant  pas  lenradresse,  nous  ne  nnissinus  [)as 
mieux. 

((  Voici  la  nianiù'rc  dont  ils  apprc'lenj  leurs  ali- 
mcns  :  ils  aUutnenl  du  (eu  en  iVoilanl  le  bout  d'un 
morceau  do  bois  sec  siu'  le  c(')lé  d'un  autre,  à  peu 
prt's  coninie  nos  charpentiers  aif^uisent  leurs  ci- 
seaux ;  ils  font  ensuite  un  creux  d'un  demi-pied  de 
profondeur  et  de  six  à  dix  pieds  de  circonli'rence  j 
ils  en  pavent  le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis  ,  et 
ils  font  du  feu  avec  du  bois  sec ,  des  feuilles  cl  des 
coques  de  cocos;  lorsque  les  pierres  sont  assez 
chaudes  ,  ils  enlè'vent  les  cbarbons  et  poussent  les 
cendres  sur  les  c(jles;  ils  couvrent  le  foyer  d'une 
couclie  de  feuilles  vertes  de  cocotiers,  et  ils  y  pla- 
cent l'animal  qu'ils  veulent  cuire,  après  l'avoir  en- 
veloppé de  feuilles  de  bananier  :  si  c'est  un  petit 
cochon  ,  ils  l'apprêtent  ainsi  sans  le  dcîpecer,  et  ils 
le  coupent  en  morceaux  s'il  est  gros;  lorsqu'il  est 
dans  le  foyer,  ils  le  recouvrent  de  charbon  ,  et  ils 
mettent  par-dessus  une  autre  couche  de  fruits  î» 
pain  et  d'ignames  également  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  bananier;    ils  y  répandent   ensuite   le 
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nsiodcs  criidrcs,  des  plfiics  cliaudes  et  lieaiicoup 
de  l'cudli^sde  eocolier  ;  ils  révèlent  le  tout  tie  leirc, 
;iliti  d'y  eoneeiitier  la  elwdeur.  Ils  ouvrent  le  trou 
itprès  un  ceilain  tem[)s  proporlionné  uù  volume  de 
ce  (ju'ou  y  l'ait  cuue;  ils  en  tirent  les  aliiuens  ({lu 
sont  tendres  ,  pleins  de  suc,  et ,  suivant  moi,  beaii- 
eou|»  meilleurs  «jue  si  on  les  avait  apprêtés  de  toute 
autre  laanière  :  le  jus  ties  fruits  et  l'eau  salée  l'or- 
îuent  toutes  leurs  sauces.  Ils  n'ont  pas  d'autres 
couteaux  ipie  des  coquilles,  avec  lesquelles  ils  dé- 
coupent très-adroitement ,  et  dont  ils  se  servent 
toujours. 

«  Notre  canonnier,  pendant  la  tenue  du  marché, 
avait  coutume  de  dîner  à  terre;  il  n'est  pas  pos- 
sihle  «le  décrire  rélonncment  et  la  surprise  qu'ils 
témoignèrent  lorsqu'ils  virent  qu'il  faisait  cuire  sou 
t  ochon  et  sa  volaille  dans  une  marmite.  J'ai  ob- 
servé plus  liant  qu'ils  n'ont  point  de  vase  ou  poterie 
qui  aille  au  feti ,  et  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de 
l'eau  chaude  et  de  ses  clïels.  Dès  que  le  vieillard 
fut  en  possession  du  pot  de  fer  que  nous  lui  avions 
donné  ,  lui  et  ses  amis  y  firent  bouillir  leurs  ali^ 
mens;  la  reine  et  plusieurs  des  chefs  qui  avaient 
reçu  de  nous  des  marmites ,  s'en  servaient  con- 
staumient;  et  les  Taïtiens  allaient  en  foule  voir  cet 
ustensile,  comme  la  populace  va  contempler  unspec- 
tacle  de  monstres  et  de  marioimettes  dans  nos  foires 
d'Europe.  Il  nous  parut  qu'ils  n'ont  d'autre  bois- 
son que  de  l'eau ,  et  qu'ils  ignorent  heureusement 
l'art  de  faire  fermenter  le  suc  des  végétaux  pour 


I     •    t  •         \       il       .   .     M, 


L't  beaucoup 
»ul  (.le  le  no , 
rcril  le  Irou 
Il  vohiiiu;  tic 
armiens  ([ni 
l  moi,  bt'Mii- 
èlés  de  loulo 
;m  salée  lot- 
[);ïs  d'aulros 
iielles  ils  do- 
is se  serve ni 

c  du  marche', 
l'est  pas  |)0S- 
irpiise  qu'ils 
sail  cuire  sou 
lile.  J'ai  ob- 
se  ou  [)Olenu 
une  idée  do 
le  vieillard 
us  lui  avions 
ir  leurs  ali- 
qui  avaient 
vaient  con- 
uule  voir  cet 
plerunspec- 
ns  nos  foires 
l'aulre  bois- 
ureusement 
[élaux  pour 


nr, s    vovAGf, s.  *j!«S() 

en  llreriine  li«|ueur  eniviaiiU;.  JNous  avons  (b'jà  dit 
(lu'll  y  a  dans  l'îb;  d(!s  caïuics  à  sucre;  mais,  à  ce 
qinl  nous  scnd)]a ,  ils  n'(Mi  (ont  d'autre  usai,'*;  (ju(i 
tic  les  njacber  ,  et  même  c(da  ne  leur  arrive  pas 
h:i]>ituell(  inenl;  ils  en  rompent  seulement  un  mor- 
ceau lorscpTils  passent  par  hasard  dans  les  lieux 
où  croît  cette  pl.tnte. 

<(  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  d'occasions  de 
connaître  en  détail  leur  vie  domestique  et  lems 
,inmsemens;  nous  juf,'ea  mes  parleurs  armes  et  les 
cicatrices    que   portaient    [)lusieurs  d'entre   eux  , 
ijiuls  sont  qiKïlquei'ois  en  guerre;  Jious  vîmes,  par 
lit  grandeur  de  ces  cicatrices,  qu'elles  étaient  les 
suites  des  blessures  considérables  que  leur  avaient 
faites  des  pierres,   des  massues  et  d'autres  .irmcs 
ol)tuses  ;  nous  reconnûmes  aussi  par  là  qu'ils  avaient 
laltdes  progrès  dansla  chirurgie,  et  nous  en  eiimcs 
bionlôl  des  preuves  certaines.  Un  d(i  nos  matelots 
l'iant  à    terre,  se  mit  une  écharde  dans   le  pied  ; 
comme  notre  chirurgien  était  à   bord ,  un  de  ses 
camarades  s'ellorça  de  la  tirer  avec  un  canif;  mais, 
îiprès  avoir  fait  beaucoup  souffrir  le  patient,  il  lut 
obligé  d'abandonner  l'entreprise.  Notre  vieux  Taï- 
licn  ,  présent  à  cette  scène  ,  appela  alors  un  de  ses 
compatriotes  qui  était  de  l'aulre  coté  de  la  rivière  ; 
celui-ci  examina  le  pied  du  mat<>lot  et  courut  sur- 
locliamp  au  rivage  :  il  prit  une  coquille  qu'il  rom- 
jilt  avec  ses  dents,  et,  au  moyen  de  cet  instrument , 
il  ouvrit  la  plaie  et  en  arracha  l'écharde  dans  l'es- 
pace d'une  minute.  Sur  CCS   enlrefailes,   le  vieil 
xviii.  i<) 
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lard  y  qui  était  allé  à  quelques  pas  dans  le  bois, 
rapporta  une  espèce  de  gomme  qu'il  appliqua  sur 
la  blessure  ;  il  l'enveloppa  d'un  morceau  d'c'iofie , 
et  dans  deux  jours  le  matelot  fut  parfaitement 
guéri.  Nous  apprîmes  ensuite  que  cette  gomme  dis- 
tille de  leur  corossolier.  Notre  chirurgien  s'en  pro- 
cura ,  et  l'employa  avec  beaucoup  de  succès  comme 
un  baume  vulnéraire. 

«  J'ai  déjà  décrit  les  habitations  de  ces  heureux 
insulaires  ;  outre  leurs  maisons  nous  vîmes  des 
hangirdsferujés,  et  sur  les  poteaux  qui  soutiennent 
ces  édifices ,  plusieurs  figures  grossièrement  sculp- 
tées, d'hommes ,  de  femmes  ,  de  chiens  et  de  co- 
chons. Nous  nous  aperçûmes  que  les  naturels  du 
pays  entraient  de  temps  en  temps  dans  ces  édifices 
d'un  pas  lent  et  avec  l'air  de  la  douleur,  et  nous 
conjecturâmes  que  c'étaient  les  cimetières  où  ils 
déposaient  leurs  morts  j  le  milieu  des  hungards 
était  bien  pavé  avec  de  grandes  pierres  rondes; 
mais  il  nous  parut  qu'on  n'y  marchait  pas  souvent, 
car  l'herbe  y  croissait  partout.  Je  me  suis  appliqué 
avec  une  attention  particulière  à  découvrir  si  les 
Taïliens  avaient  un  culte  religieux;  mais  je  n'en  ai 
pu  reconnaître  la  moindre  trace. 

«  Les  pirogues  de  ces  peuples  sont  de  trois  es- 
pèces différentes  :  quelques-unes  sont  faites  d'un 
seul  arbre,  et  portent  de  deux  à  six  hommes  :  ils 
s'en  servent  surtout  pour  la  pèche ,  et  nous  en  as  ons 
toujours  vu  un  grand  nombre  occupées  sur  le  récif; 
d'autres  sont  construites  de  planches  jointes  en- 
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icnible  irès-adroiteinent;  elles  sont  plus  ou  moins 
grandes,  et  portent  de  dix  à  i|naranie  hommes. 
Ordinairement  ils  en  attachent  deux  ensemble  ,  et 
entre  l'une  et  l'autre  ils  dressent  deux  mais.  Les 
pirogues  simples  n'ont  qu'un  mât  au  milieu  du  hû- 
liment  et  un  balancier  sur  un  des  côtés;  avec  ces 
navires,  ils  vont  bien  avant  en  mer,  el  probable- 
ment jusque  dans  d'autres  îles,  d'où  ils  rapportent 
des  bananes  et  des  ignames ,  qui  semblent  y  être 
plus  abondantes  qu'à  Taïti.  Ils  ont  une  troisième 
espèce  de  pirogues  qui  paraissent  destinées  prin- 
cipalement aux  parties  de  plaisir  et  aux  fêles  d'ap- 
parat; ce  sont  de  grands  bâlimens  sans  voiles, 
dont  la  forme  ressemble  aux  gondoles  de  Venise; 
ils  élèvent  au  milieu  une  espèce  de  toit,  et  ils  s'as- 
seyent les  uns  dessus  ,  les  autres  dessous.  Aucun  de 
ces  derniers  bâtimens  n'approcha  du  vaisseau,  ex- 
cepté le  premier  et  le  second  jour  de  notre  arrivée  ; 
mais  nous  en  voyions  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
maine ,  une  procession  de  huit  ou  dix  qui  passaient 
à  quelque  distance  de  nous  ,  avec  leurs  enseignes 
déployées  et  beaucoup  de  petites  pirogues  à  leur 
suite,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'habitans  les 
suivaient  en  courant  le  long  du  rivage.  Ordinaire- 
ment ils  dirigeaient  leur  marche  vers  la  pointe  ex- 
térieure d'un  récif  situé  à  environ  quatre  milles  à 
l'ouest  de  notre  mouillage  ;  après  s'y  être  arrêtées 
l'ospace  d'une  heure,  ils  s'en  retournaient.  Ces  pro- 
cessions cependant  ne  se  font  jamais  que  dans  un 
l>cau  temps,  et  tous  les  Taïtiens  qui  soiità  bord  sont 
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parés  avec  plus  do  soin ,  quoicptc  dans  les  aiuros 
])irogues  ils  ne  porlenl  qu'une  pièce  dV'lofl'c  au- 
tour de  leurs  reins.  Les  rameurs  et  ceux  (iiù 
fjouvernaienl  lobâlin)ent  ('laienl  habillés  de  hlaiic; 
les  Taïliens  assis  sur  le  loilcl  dessous,  étaient  velus 
de  blanc  et  de  rouge;  les  deux  honiuies  montés  sur 
la  proue  de  chaque  pirogue  étaient  habillés  loui  en 
rouge.  Nous  allions  quelquefois  dans  nos  e.inois 
pour  les  examiner  :  quoique  nous  n'en  approchas- 
sions jamais  de  plus  d'un  mille,  nous  les  voyions 
pourtant  avec  nos  limelles  aussi  distinctement  que 
si  nous  avions  été  au  milieu  d'eux. 

«  Ils  fendent  un  arbre  dans  la  direction  de  ses  I 
fibres,  en  planches  aussi  mii;ces  (ju'il  leur  est  |)os 
sible;  et  c'est  de  ces  ujoiceaux  de  bois  qu'ils  eon- 
slrulsent  leurs  pirogues  :  ils  abattent  d'abord  lai- 
bre  avec  une  hache  faite  d'une  espèce  de  pl<'ire 
dîne  et  verdatre  ,  à  laquelle  ils  adaptent  un  mandie 
fort  adroitement.  Ils  coupent  ensuite  le  tronc  sui- 
vant la  longueur  dont  ils  veulent  en  tirer  des  plan- 
ches. Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  ccUc 
opération  :  ils  brûlent  un  des  bouts,  jusqti'à  ce 
qu'il  commence  à  éclater,  et  ils  le  fendent  ensuite 
avec  des  coins  d'un  bois  dur.  Quelques-unes  do 
ces  planches  ont  deux  pieds  de  largeur  et  quinze  à 
vingt  de  long.  Ils  en  aplimissent  les  côtés  avec  de 
|)etites haches  qui  sont  également  de  pierre;  six 
ou  huit  hommes  travaillent  quelquefois  sur  laj 
même  planche.  Comme  leurs  instrumens  sont 
bientôt  éuïoussés,  chaque  ouvrier  a  près  de  Inil 
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une  écale  de  coco  remplie  d'eau,  et  une  pierre 
polie  sur  laquelle  il  aiguise  sa  liache  presque  à 
lontcs  les  minnles.  Ces  planchesont  ordinairement 
l'épaisseur  d'un  pouce;  ils  en  construisent  lui  ba- 
teau avec  toute  l'exactitude  que  pourrait  y  mettre 
un  li-tMle  charpentier.  Afin  de  joindre  ces  planches, 
ils  font  des  trous  avec  un  os  altachô  h  un  bâton  qui 
leur  sert  de  villebrcquin;  dans  la  suite  ils  se  servi- 
icnl  pour  cela  de  nos  clous  avec  beaucoup  d'avan- 
t;igc  :  ils  passent  dans  ces  trous  une  corde  tressée 
qui  lie  fortement  les  planches  l'une  à  l'autre.  Les 
coulures  sont  calfatées  avec  des  joncs  secs  ,  et  tout 
l'extérieur  du  bâlluienl  est  enduit  d'une  résine  que 
[produisent  quelques-uns  de  leurs  arbres,  et  qui 
remplace  très-bien  l'usage  du  brai. 

«  Le  bois  dont  ils  se  servent  pour  leurs  grandes 
[pirogues,  est  une  espèce  de  corossolier  très-droit, 
et  qui  s'élève  à  une  hauteur  considcîrable.  Nous  en 
mesurâmes  plusieurs  qui  avaient  près  de  huit  pieds 
(le  circonférence  au  tronc,  et  vingt  à  quarante  de 
contour,  à  la  hauteur  des  branches,  et  qui  étaient 
partout  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Notre 
cliarpenlicr  dit  qu'à  d'autres  égards  ce  rPëfait  pas 
un  bon  bois  de  construction,  parce  qu'il  est  très- 
léger.  Les  petites  pirogues  ne  sont  que  le  tronc 
creusé  d'un  arbre  à  j)ain  ,  qui  est  encore  plus  léger 
|ct  plus  spongieux  :  le  tronc  a  environ  six  pieds  de 
circonférence,  et  l'arbre  en  a  vingt  à  la  hauteur 
lues  brancljcs. 

«  Les  principales  armes  des  Taïliens  sont  les 
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iii.'issnos,  l»'s  luilons  noueux  par  le  bout,  ei  los 
j>l(>rr(\s  qu'ils  l.inccnl  avec  la  lUfiin  ou  avec  uin; 
fronde.  Us  ont  des  «rcs  cl.  des  flèches.  La  flèclic 
n'esi.  |>as  polnlue,  mais  seulement  terminée  pi- 
une  pierre  ronde,  et  ils  ne  s'en  servent  que  pour 
tuer  (les  oiseaux. 

«  Je  n'ai  vu  aucune  tortue  pendant  tout  le  tcmj.s 
que  j'ai  mouillé  devant  Taïli;  cependant  lors(|no 
j'en  montrai  aux  liahilans  quelques  petites,  que 
j'avais  apportées  de  l'île  de  la  Reine  Cliarloilo,  il^ 
me  fnent  signe  qu'ils  en  avaient  de  l)eaucou[)  plus 
grosses.  Je  regrettai  la  perle  d'im  bouc  qui  mouriil 
bientôt  après  notre  départ  de  San-Iago,  sans  ([iio 
ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  chèvres  que  nous  avions 
lYu  pleine.  Si  le  bouc  avait  encore  été  vivant,  j'au- 
rais débarqué  ces  trois  animaux  dans  l'île,  et  si  les 
chèvres  étaient  devenues  pleines,  je  les  y  aurais 
laissées,  et  je  crois  que  dans  peu  d'années  ils  au- 
raient peuplé  T.iïti  d'animaux  de  leur  espèce. 

u  Le  climat  de  Taïti  paraît  excellent,  et  l'île  osi 
un  des  pays  les  plus  sains  et  les  plus  agréables  de 
la  terre.  Nous  n'avons  remarqué  aucune  nialailli' 
parmi  iiBS  habilans.  Les  montagnes  sont  couvcrlc'. 
de  bois,  les  vallées  d'herbages,  et  l'air  en  général 
y  est  si  pur,  que  malgré  la  chaleur,  notre  viando 
s'y  conservait  deux  jours,  et  le  poisson  un.  Nous 
n'y  trouvâmes  ni  grenouille,  ni  crapaud,  ni  scor- 
pion ,  ni  mille-pieds,  ni  serpent  d'aucune  espèco; 
les  fourmis  y  sont  en  très-petit  nombre,  cesonlics 
seuls  insectes  incommodes  que  nous  y  ayons  vus 
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«  La  partie  sud-est  de  l'île  semble  être  mieux  cul- 
llvéc,  et  plus  peuplée  que  celle  où  nous  débarquâ- 
mes; chaque  jour  il  en  arrivait  des  pirogues  char- 
gées de  difl'érens  fruits ,  et  les  provisions  étaient 
alors  dans  noire  marché  en  plus  grande  quantité 
et  à  plus  bas  prix  que  lorsqu'il  n'y  avait  que  les 
fruits  du  canton  voisin  de  notre  mouillage. 

«  Le  flux  et  le  reflux  de  la  marée  y  sont  peu  con- 
sidérables, et  son  cours  est  irrégulier,  parce  qu'elle 
est  maîtrisée  par  les  vents.  Il  faut  pourtant  remar- 
quer que  les  vents  y  soufllent  d'ordinaire  de  l'est 
au  sud-sud-est,  et  que  ce  sont  le  plus  souvent  de 
petites  brises. 

«  Le  séjour  de  Taïti  fut  très-salutaire  à  tout  l'équi- 
page, et  au-delà  de  ce  que  nous  en  attendions;  car 
on  quittant  l'île  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  à 
bord ,  excepté  mes  deux  lieutenans  et  moi ,  et  même 
ïious  entrions  en  convalescence,  quoique  nous  fus- 
sions encore  bien  faibles.  » 

Après  avoir  quitté  Taïti,  le  27  juillet,  Wallis 
rangea  la  côle  de  l'île  du  duc  d'York,  qui  en  est 
éloignée  de  deux  milles,  et  dont  le  milieu  lui  sem- 
bla occupé  par  de  hautes  montagnes.  Le  28,  il  vil 
une  île  qu'il  nomma  tle  de  Charles  Saunders.  Elle 
était  entourée  de  brisans.  On  aperçut  peu  d'insu- 
laires; ils  parurent  différer  des  Taïiiens  par  leurs 
mœurs.  La  cime  de  tous  les  arbres  qui  garnissaient 
la  côte  avait  été  rompue  probablement  par  un  ou- 
ragan. La  longueur  de  cette  île  est  d'environ  six 
milles.  Elle  est  située  par  1 7°  28'  sud,  et  1 5 1  °/|.'  ouest. 
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Ti(?  :?r),  on  «Iccouvrli  encore  nno  île,  onionrcedc 
lu'isjins,  qui  l'ut  nonniu'e  ilc  itu  lord  llown.  Elle  a 
;i  peu  près  illx  milles  fie  longueur  et  qualre  de  lari^c 
(  \(\'^ q(\'  sud  ,  el  i54"  1 5'  ouest  ).  On  aperçut  de  la 
l'uniee  dans  deux  endroits,  maison  ne  vit  pasd'ha- 
bilans,  et  rpi'ini  ])etit  nombre  do  cocotiers. 

î/après-niidi,  un  groupe  d'îles  basses ,  ctenlou- 
lécs  de  brisans  ,  reçut  le  nom  d'j7e.v  Scilïy  (Sorlin- 
gues).  îl  est  extrêmement  dangereux.  Pendant  les 
nuits  les  moins  sombres,  et  dans  le  jour,  rpiand  lo 
temps  est  embrumé,  un  vaisseau  peut  s'y  briser 
aisément  sans  voir  terre  (  iG'^  28'  sud,  i55"  ^o 
ouest  ). 

Fn  continuant  de  faire  route  à  l'ouest,  Wallis 
découvrit  deux  îles  le  i3  août.  Il  nonuna  l'une //<? 
de  Boscnn'en ,  et  l'autre  île  de  Keppcl. 

(<  A  deux  lieures,  dit  Wallis,  nous  étions  en- 
viron à  deux  milles  de  l'île  Boscawen,  et  nous  y 
aperçûmes  des  babitans;  mais  l'île  Kcppel  étant  au 
vent,  et  nous  paraissant  plus  propre  à  nous  fournir 
un  mouillage  convenable ,  nous  portâmes  le  cap 
dessus.  Le  i/J»  j'envoyai  des  canots  pour  sonder 
autour  de  l'île.  A  leur  retour  l'ofTicier  me  fit  lo  rap- 
port suivant  :  Us  s'étaient  approcbés  jusqu'à  une 
encablure  de  la  côte  sans  trouver  de  fond  ,  et,  dou- 
blant la  cbaîne  de  récifs  dont  elle  est  bordée,  ils 
étaient  entrés  dans  une  baie  large  et  profonde, 
mais  également  remplie  de  rocbers.  Un  ruisseau  de 
bonne  eau  coulait  dans  la  baie;  il  serait  facile  d'y 
emplir  les  barriques,  mais  on  aurait  besoin  d'une 
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forie  garde  pour  mot  ire  lo  délachenirnl  à  r.'i1ni  dos 
insultes  des  insulaires.  Il  n'avail  pas  vu  de  coelions; 
il  rapportait  deux  poules,  cpielques  cocos,  des  ba- 
nanes et  des  ignames.  Deux  pirogues ,  montées  clia- 
ciuie  par  six  Indiens,  s'étaient  approchées  des  ca- 
nots; ils  montrèrent  des  disposilions  pacdicpies; 
ils  semblaient  être  de  la  même  race  rpie  les  Taï  tiens, 
étaient  vêtus  d'une  espèce  de  natte,  et  avaient  la 
première  jointure  des  petits  doigts  coupée.  Cin- 
quante autres  insulaires,  venant  de  Tintérieur  de 
l'île,  s'étaient  ensuite  approchés  jusqu'à  trois  cents 
pieds  des  canots  ,  sans  vouloir  avancer  davantage. 
Quand  nos  canots  s'éloignèrent  de  la  côte,  trois 
Indiens  sortirent  de  leurs  pirogues  pour  passer  dans 
une  de  nos  embarcations;  mais,  cpiand  ils  furent 
éloignés  d'un  demi-mille  de  la  cute ,  ils  so  jetèrent 
pri'cipitamment  dans  la  mer,  et  s'en  retournèrent 
à  la  nage. 

«  Quand  on  m'eut  fait  ce  rapport,  je  considérai 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'inconvéniens  à  mouiller 
dans  cet  endroit;  qu'en  outre  nous  étions,  à  l'épo- 
que la  plus  rigoureuse  de  l'hiver,  dans  l'hémisphère 
austral;  que  le  vaisseau  faisait  eau,  que  nous  igno- 
rions jusqu'à  quel  point  il  était  endommagé,  et 
qu'en  conséquence  il  fidlait  faire  roule  au  nord 
pour  chercher  un  port  où  je  pourrais  me  radouber 
et  prendre  des  vivres  frais  pour  me  mettre  en  état 
de  gagner  Batavia  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

«  Je  passai  donc  devant  l'île  Boscawen  sans  la 
visiter.  C'est  une  terre  ronde,  haute,  bien  boisée 
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(ît    lirs-pnipIiM'.   1/îlr   Kcppirl  vsl  l)(*.'iiir(>ii|i   plus 
^Tuiuh^y  (>l  p;ir.-iU  IVinpoiicr  |)ar  la  (rrlilili*  du  sol. 
La  prcmlrrt;  csl   slm»'(;  par   iD"  v'ïo'  siul,  ri  ly'i" 
ouc'sl ;  la  siîcondc ,  par  i  '")"  55'  sud,  cl  175"  Tt'  oucsl. 
«  Knconliiniaiil  noire  roule  à  roucsi-nord-ouesl, 
nous  vîmes  une  lenr  le  ifJ.llVlailuue  îleliauled.iiis 
Icccnlro,  vaslc,  ei  d'ini  asj)ee,l  a^réaMe  le  louf^de  U 
cole  ,  cpic  couvraieni  des  eoeoiiers.  Des  Inlsaiis  sV- 
tcndeiil  loiil  à  Tenlour,  à  d(Mi\  (U  Irois  milles  au 
lar^'e;  ou  vil  de  la  l'uiuée  el  dcsealiaueseu  dinéreiis 
(Midroils.  J'envoyai  les cauols  examiner  la  œle  :  plu- 
sieurs jM'lils  ruisseaux  coulaieiil  dans  la  mer,  l'îlc! 
elall  l)ord('tî  de  roejjers  ,  les  arl)r<  s  e,rolss;iieiil  jus- 
qu'au Imrd  de  Vv.im.  Dès  rpie  les  canots  se  fureni 
appronlies  de   terre,  plusieurs  plro^^ues,    porl;tiil 
cliaeuiu^six  à  Imil  lioni  nés,  ramèrent  de  leureôlé. 
Ces  Indiens  parurent  r)luistes  el  actifs;  à  l'exccp- 
lioî»  d'une  naile  rpii  leur  couvrait  les  reins,   ils 
èiaient  eniièreuienl  nus.  Ils  avaient  pour  armes  de 
{grandes  massues,  semblables  à  celle  que  les  pein- 
tres donnent  à  Hercule  dîins  les  tableaux  :  ils  on 
écliangèrent  deux  contre  des  clous  et  quebpies  ba- 
f,'atclles.  Il  ne  fut  pas  possible  de  savoir  d'eux  ,  en 
le  lem*  demandant  par  signes,  s'ils  avaient  d'autres 
oiseaux  que  les  oiseaux  de  mer  aperçus  le  long  du 
rivage.  Pendant  l'entretien,  leslndi<'ns  formèrent  le 
projet  de  se  saisir  d'un  de  nos  canots.  L'un  d'eux  se 
mit  tout  d'un  coup  à  le  tirer  vers  les  roeliers.  Nos 
gens  ne  purent  les  en  eiupècber  qu'en  lâcbant  un 
coup  de  fusil  à  deux  doigts  du  visage  de  celui  qui 
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inontniit  Innltr.'inlfMir  à  cell*;  iiinnmivrr.  Lrron(» 
ne  leur  fit  pas  de  insil,  mais  l'explosion  les  elViaya 
icllemeril,  qu'ils  s'en  fui  reril  avec  uru?  précipitation 
exlrenic.  Nos  canots  quittèrent  alors  cet  endroit, 
li'eau avait  tellement  Laissé,  qu'ils  (Mirent  beaucoup 
<le  pfinc;  à  revenir  au  vaisseau  à  travers  les  rochers, 
dont  les  pointes  s'('l(!vaient  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer  :  tout  le  récif  élait  à  sec ,  et  battu  par  des 
lames  très-fortes.  Les  Indiens  s'aperçurent  proba- 
blement de  l'embarras  où  étaient  nos  ^ens,  car  ils 
les  suivirent  le  lonfj  du  récif,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  j,'.'«gné  une  passe.  Les  voyant  alors  au  large, 
et  vof^uer  très-vite  vers  le  vaisseau,  ils  s'en  retour- 
nèrent. Les  olïicicrs du  vaisseau  me  firent  l'bonneur 
d'appeler  cette  île  de  mon  nom,  ilc  Wailis  ;  elle 
est  située  par  i3"  i8'  sud,  et  177"  ouest, 

«  Quoique  nous  n'ayons  trouvé  aucune  espèce 
«le  métal  dans  toutes  ces  îles,  il  est  cependant  très- 
remarquable  que  lorsquelesbabitans  obtenaient  de 
nous  des  morceaux  de  fer,  ils  se  mettaient  tout  de 
suite  à  l'aiguiser  et  à  le  rendre  pointu,  tentative 
qu'ils  ne  faisaient  pas  sur  le  cuivre.  » 

Le  ly  septembre  Wailis  laissa  tomber  l'ancre 
devant  l'île  de  Tinian.  Il  n'en  fait  pas  un  tableau 
aussi  séduisant  que  celui  qui  en  a  été  tracé  pai 
Anson  ;  mais  il  ne  la  peint  pas  non  plus  avec  des 
couleurs  aussi  sombres  qtie  celles  que  Carteret  .1 
employées.  Il  convient  que  l'air  y  est  chaud  et  élouf- 
lant ,  que  la  viande  s'y  corrompt  aisément,  et  que 
des  broussailles  dllliciles  à  pénétrer  embarrassent 
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I(js  I)ois;  (r.'iillcui's,  lis  c«m;<>i1cms  avaicrnl  <'l<j  conpj's 
près  (lu  lieu  du  (l('l).in|U(>nicnt ,  vt  il  liillail  aller 
jusqu'à  trois  niill<>:>(l,ins  rinlérlcur  pour  en  trouver. 
Lo  Ix'tail,  c'xtrriULMuctU  (arounlir,  se  tenait  à  une 
si  f^'rande  distance  ,  que  l'on  (kait  liarassé  de  i'ati^uc 
avant  d'arriver  à  l'etidroil  où  l'on  pouvait  le  tirer 
conimodéuient,  et  l'on  n'avait  pas  la  force  de  rap- 
porter ce  rpu!  l'on  s'était  procuré. 

Wallis,  après  avoir  radoubé  son  vaisseau,  et  y 
avoir  ciul)ar(pié  des  fruits,  quitta  ïinian  le  i(i oc- 
tobre, passa  au  nord  des  Philippines,  atterrit  à 
Batavia  le  3o  novembre,  le  4  février  1768  au  cap 
de  lionne-Fsp<'rance,el  \o  njniai  aux  Dunes,  a[)rès 
un  voya^'c  de  six  cent  trente-sept  jours  depuis  sou 
départ  de  lu  radu  du  Plyraoutli. 
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ClIAIM'rilE    IV. 


liuugaùn'itla. 


i/ANS  le  mois  rlo  ft'viicM'  ly^^i/j,  l.i  France  avait 
c;oiimioiic<;  un  «.'taMissomcnl  aux  îl«'s  IMiIoiiines. 
J/l-.s[);i;;ne  le  n'VfMuliqu.i  connue  nna  drpentlanco 
du  contiufni  (!<'  l'Auit'ricjUc  incrldionale;  cl  sou 
dioil  ayaiil  ('lé  reconnu  par  le  roi  do  France,  lîon- 
i^aiiivillc ,  alors  capitaine  do  vaisseau,  reçut  ordre 
d'all<;r  roniotho  cet  c'labli.ss(;rnonl  aux  Es[)af^nols  , 
et  do  se  rendre  ensuite  aux  Indes  orientales,  on 
traversant  le  }^'rand  Océan  entre  les  lropi(juos.  On 
lui  donna  poiu"c«;lle  expédition  lecomuiandeinent 
de  la  frégate  lu  Boudausa ,  de  vingt-six  canons  de 
douze,  et  il  devait  élrc  joint  aux  îles  Malouines 
par  la  flûte  /'/JfoiVr.' destinée  à  lui  apporter  les  vi- 
vres JKîce.ssuires  pour  une  lougue  uavigaiion  ,  et  à 
le  suivre  le  reste  de  la  campagne.  11  partit  de  Nantes 
le  i5  novcnd)re  lyGO,  et  alla  mouiller  le  5i  jan- 
vier 17G7  dans  la  rivière  de  la  iMala  ,  où  il  joignit 
des  frégates  espagnoles,  avec  lt'S(pielles  il  se  rendit 
aux  îles  Malouines,  et  s'acquitta  de  sa  commission. 
Des  Malouines  ,  Boiigainvilie  retourna  au  Brésil , 
et  joignit  à  Uio-Janeiro  la  ilùte  ï Étoile.  Les  deuv 
navires  re.uirent  à  la  Noili-  pour  passer  enseniLle 
dans  le  grand  Océan  |.jar  ji;  détroit  de  Magellan , 
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que  Bougainville  appelle,  comme  tous  les  navi- 
gateurs , 

Nitnhorum  patriam ,  loca  fœta  furentihus  austris. 

Le  2  décembre  il  reconnut  le  cap  des  Vierges; 
et  le  8  il  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  Bou- 
cault. 

«  Dès  que  nous  y  fumes  mouillés,  dit-il,  je  fis 
mettre  à  la  mer  un  de  mes  canots  et  un  de  t  Étoile. 
Nous  nous  y  embarquâmes  au  nombre  de  dix  olïi- 
ciers  armés  chacun  de  nos  fusils,  et  nous  allâmes 
descendre  au  fond  de  la  baie,  avec  la  précaution 
de  faire  tenir  nos  canots  à  flot  et  les  équipages  de- 
dans. A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre ,  que 
nous  vîmes  venir  à  nous  six  Américains  à  cheval 
et  au  grand  galop.  Ils  descendirent  de  cheval  à  cin-^ 
quante  pas,  et  sur-le-champ  accoururent  au-devant 
de  nous  en  criant  chaoua.  En  nous  joignant ,  ils  ten- 
daient les  mains  et  les  appuyaient  contre  les  nôtres. 
Ils  nous  serraient  ensuite  entre  leurs  bras,  répétant 
a  tue -tête  chaoua,  chaoua,  que  nous  répétions 
comme  eux.  Ces  bonnes  gens  parurent  très-joyeux 
de  notre  arrivée.  Deux  des  leurs  qui  tremblaient  en 
venant  à  nous,  ne  furent  pas  long -temps  sans  se 
rassurer.  Après  beaucoup  de  caresses  réciproques, 
nous  Ornes  apporter  de  nos  canots,  des  galettes  et 
lui  peu  de  pain  frais  que  nous  leur  distribuâmes,  et 
qu'ils  mangèrent  avec  avidité.  A  chaque  instant  leur 
nombre  augmcni:<it;  bientôt  il  s'en  ramassa  une 
ireniaiue ,  parmi  lesquels  il  y  avait  quelques  jeunes 
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gens  et  un  enfant  de  huit  à  dix  ans.  Tous  vinrent 
à  nous  avec  confiimce,  et  nous  firent  les  mêmes 
caresses  que  les  premiers.  Ils  ne  paraissaient  point 
e'tonnés  de  nous  voir;  et,  en  imitant  avec  la  voix 
le  bruit  de  nos  fusils,  ils  nous  faisaient  entendre 
que  ces  armes  leur  étaient  connues.  Ils  paraissaient 
attentifs  à  faire  ce  qui  pouvait  nous  plaire.  M.  de 
Commersonetquelques-unsde  nos  messieurs  s'occu- 
paient à  ramasser  des  plantes;  plusieurs  PatMgons 
se  mirent  aussi  à  eu  chercher,  et  ils  apporlaient 
les  espèces  qu'ils  nous  voyaient  prendre.  L'un  d'eux, 
apercevant  le  chevalier  du  Bouchage  dans  cette 
occupation ,  lui  vint  montrer  un  œil  auquel  il  avait 
un  mal  fort  apparent,  et  lui  demander  par  signes 
de  lui  indiquer  une  plante  qui  le  pût  guérir.  Ils 
ont  donc  une  idée  et  un  usage  de  celle  médecine 
qui  connaît  les  simples,  et  les  applique  à  la  gué- 
rison  des  hommes.  C'était  celle  de  Machaon,  le 
médecin  des  dieux,  et  on  Irouverait  plusieurs  Ma- 
chaons chez  les  sauvages  du  Canada. 

«  Nous  échangeâmes  quelques  bagatelles  pré- 
cieuses à  leurs  yeux  ,  contre  des  peaux  de  guana- 
ques  et  de  vigognes.  Ils  nous  demandèrent  par  si- 
gnes du  tabac  à  fumer,  et  le  rouge  semblait  les 
charmer  :  aussitôt  qu'ils  apercevaient  sur  nousquel- 
que  chose  de  celte  couleur,  ils  venaient  passer  la 
main  dessus  et  témoignaient  en  avoir  grande  envie. 
Au  reste,  à  chaque  chose  qu'on  leur  donnait,  à  cha- 
que caresse  qu'on  leur  faisait,  le  chaoua  recommen- 
çait :  c'étaient  des  cris  à  étourdir.  On  s'avisa  de  leur 
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faire  boire  de  l'eaude-vic ,  en  ne  leur  en  laiss;iiii 
prendre  qu'une  gorgée  à  chacun.  Dès  qu'ils  l'a- 
vaient avalée  ,  ils  se  frappaient  avec  la  main  sur  la 
gorqe ,  et  poussaient  en  soufflant  un  son  Iremblaiit 
et  inarliciilé,  qu'ils  terminaient  par  un  rouleuKnt 
avec  les  lèvres.  Tous  firent  la  même  cérémonie , 
qui  nous  donna  un  spectacle  assez  bizarre. 

«  Cependant  le  soleil  s'approchait  de  son  cou- 
chant ,  et  il  était  temps  de  songer  à  retourner  à 
bord.  Dès  qu'ils  virent  que  nousnousy  disposions, 
ils  en  parurent  lâchés;  ils  nous  faisaient  signe  d'at- 
tendre, et  qu'il  allait  encore  venir  des  leurs.  Nous 
leur  fîmes  entendre  que  nous  reviendrions  le  len- 
demain ,  et  que  nous  leur  apporterions  ce  qu'ils 
désiraient.  11  nous  sembla  qu'ils  eussent  mieux 
aimé  que  nous  couchassions  à  terre.  Lorsqu'ils  vi- 
rent que  nous  partions  ,  ils  nous  accompagnèrent 
an  bord  delà  mer;  un  Patagon  chantait  pendant 
celle  marche.  Quelques-uns  se  mirent  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux  pour  nous  suivre  plus  long- 
temps. Arrivés  à  nos  canots,  il  fallut  avoir  l'œil 
à  tout  :  ils  saisissaient  tout  ce  qui  leur  iond)ail  soii> 
la  main.  Un  d'eux  s'était  emparé  d'une  faucille; 
on  s'en  aperçut ,  et  il  la  rendit  sans  résistance. 
Avant  de  nous  éloigner,  nous  vîmes  encore  grossir 
leur  troupe  par  d'autres  qui  arrivaient  incessam- 
ment à  toute  bride.  Nous  ne  manquâmes  pas,  tii 
nous  séparant,  d'entonner  un  chaoua  dont  touie 
la  côte  retentit.  ^, 

((  Ces  Américains  sont  les  mqmcs  que  ceux  vu;- 
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par  t Étoile  en  1 766.  Un  de  nos  matelots  qui  était 
alors  sur  celle  flûte  en  a  reconnu  un  qu'il  avait  vu 
dans  le  premier  voyage.  Ces  hommes  sont  d'une 
belle  taille  :  parmi  ceux  que  nous  avons  vus,  aucun 
n'était  au-dessous  de  cinq  pieds  cinq  à  six  pouces, 
ni  au-dessus  de  cinq  pieds  neuf  à  dix  ;  les  gens  de 
VÉloile  en   avaient  vu  dans  le  précédent  voyage 
plusieurs  de  six  pieds.  Ce  qui  m'a  paru  être  gigan- 
tesque en  eux  ,  c'est  leur  énorme  carrure  ,  la  gros- 
seur de  leur  tête  et  l'épaisseur  de  leurs  membres. 
lis  sont  robustes  et  bien  nourris  ,  leurs  nerfs  sont 
tendus,  leur  chair  est  ferme  et  soutenue;    c'est 
riiomme  qui,  livré  à  la  nature  et  à  un  aliment  plein 
(le  sucs  ,  a  pris  tout  l'accroissement  dont  il  est  sus- 
ceptible j  leur  figure  n'est  ni  dure,  ni  désagréable  ; 
plusieurs  l'ont  jolie  ;  leur  visage  est  rond  et  un  peu 
platj  leurs  yeux  sont  vifs;  leurs  dents,  extrêmement 
blanches,  n'auraient  pour  Paris  que  le  défaut  d'être 
larges;  ils  portent  de  longs  cheveux  noirs  attachés 
sur  le  sommet  delà  tête.  J'en  ai  vu  qui  avaient  sous 
le  nez  des  moustaches  plus  longues  que  fournies. 
Leur  couleur  est  bronzée  comme  l'est ,  sans  excep- 
tion ,  celle  de  tous  les  Américains ,  tant  de  ceux 
tjui  habitent  la  zone  torride ,  que  de  ceux  qui  nais- 
sent dans  les  zones  tempérées  et  glaciales.  Quel- 
(jues-uns  avaient  les  joues  peintes  en  rouge  :  il 
nous  a  paru  que  leur  langue  était  douce,  et  rien 
n'annonce  en  eux  un  caractère  féroce.  Nous  n'a- 
vons point  vu  leurs  femmes,  peut-être  allaient- 
<;l!cs  venir;  car  ils  voulaient  toujours  que  nous 
xvni.  20 
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allendissions  ,  cl  ils  avaieiil  fait  paiilr  im  tics  Icius 
du  côté  d'un  grand  feu,  aiiprôs  duquel  pamissiiit 
être  leur  camp  ,  à  une  lieue  de  l'endroit  oii  noii:, 
élions,  nous  nionlrant  qu'il  en  allail  arriver  quel- 
qu'un. 

«  L'iiabilleraent  de  ces  Patagons  est  le  même  u 
peu  près  que  celui  des  Indiens  de  la  rivière  de  l,i 
Plata;  c'est  un  simple  bragiié  de  cuir  qui  leur 
couvre  les  parties  naturelles,  et  un  grand  mantciau 
de  peaux  de  guanaques  ou  de  sourillos  attaché  au- 
tour du  corps  avec  une  ceinture  ;  il  descend  jus 
qu'aux  talons,  et  ils  laissent  communément  re- 
tomber en  arrière  la  partie  faite  pour  couvrir  les 
épaulesj  de  sorte  que,  malgré  la  rigueur  du  cli- 
mat, ils  sont  presque  toujours  nus  de  la  ceinture 
en  haut.  L'habitude  lésa  sans  doute  rendus  insen- 
sibles au  froid  ;  car  quoique  nous  fussions  ici  eu 
été ,  le  thermomètre  de  Réaumur  n'y  avait  encore 
monté  qu'un  seul  jour  à  lo  degrés  au-dessus  de  la 
congellation.  Ils  ont  des  espèces  do  bottines  de 
cuir  de  cheval,  ouvertes  par-derrière,  et  deux  ou 
trois  avaient  autour  du  jarret  un  cercle  de  cuivre 
d'environ  deux  pouces  de  largeur.  Quelques-uns 
de  nos  messieurs  ont  aussi  remarqué  que  deux  des 
plus  jeunes  avaient  de  ces  grains  de  rassade  doni 
on  fait  des  colliers. 

«  Les  seules  armes  que  nous  leur  ayons  vues  sont 
deux  cailloux  ronds  attachés  aux  deux  bouts  d  un 
boyau  cordonné,  semblables  à  ceux  dont  on  se 
sert  dans    toute  celte  partie  de  l'Amérique.  lî'' 
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avaient  aussi  de  pclils couteaux  de  fer,  dont  la  lame 
c'iait  longue  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces. 
Ces  couteaux  ,  de  labrique  anglaise,  leur  avaient 
vraisemblablement  été  donnés  par  M.  Byron.  Leurs 
chevaux  ,  petits  et  fort  nuiigres  ,  étaient  scellés  et 
bridés  à  la  manière  des  babilansde  la  rivière  de  la 
rlala.  Un  Patagon  avait  à  sa  selle  des  clous  dorés, 
des  élriers  de  bois  recouverts  d'une  lame  de  cuivre, 
une  bride  en  cuir  tressé  ;  enlin  tout  un  harnais  es- 
pagnol. Leur  nourriture  principale  paraît  être  la 
moelle  et  la  chair  de  guanaques  et  de  vigognes. 
Plusieurs  en  avaient  des  quartiers  attachés  sur  leurs 
<:lîevaux ,  et  nous  leur  en  avons  vu  manger  des 
morceaux  crus.  Ils  avaient  aussi  avec  eux  des  chiens 
peliiset  vilains,  lesquels,  ainsi  que  leurs  chevaux, 
i)uivent  de  l'eau  de  mer,  l'eau  douce  étant  fort  rare 
sur  cette  côte  et  même  sur  le  terrain. 

M  Aucun  d'eux  ne  paraissait  avoir  de  supériorité 
sur  les  autres;  ils  ne  témoignaient  même  aucune 
espèce  de  déférence  pour  deux  ou  trois  vieillards 
(jui  étaient  dans  cette  bande.  Il  est  très-remarquable 
que  plusieurs  nous  ont  dit  les  mots  espagnols  sui- 
\ans  :  manana,  muchacho ,  hiieno  chico ,  capitan.  Je 
ciois  que  cette  nation  mène  la  même  vie  que  les 
fartares.  Errans  dans  les  plaines  immenses  de 
l'Amérique  méridionale  ,  sans  cesse  à  cheval  , 
honnncs  ,  femmes  et  enfans,  suivant  le  gibier  ou 
les  bestiaux  dont  ces  plaines  sont  couvertes ,  se  vê- 
lissant  et  se  cabanant  avec  des  peaux ,  ils  ont  en- 
<:ov(?  vraisemblablement  avec  les  Tartarcs  relie  res- 
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seniblance,  qu'ils  vont  piller  les  caravanes  des 
voyageurs.  Jo  terminerai  cet  article  en  disant  que 
nous  avons  depuis  trouvé  dans  la  mer  Pacifujue 
une  nation  d'une  taille  plus  élevée  que  ne  l'est  celle 
des  Patagons.  » 

Bougainville,  en  avançant  dans  le  détroit,  vii 
des  habitans  de  la  terre  du  Feu;  les  premiers 
étaient  sur  la  côte  opposée  au  cap  Froward.... 
a  Nous  traversâmes,  dit-il,  un  grand  enfoncement 
dont  nous  n'apercevions  pas  la  fin.  Son  ouverluro, 
d'environ  deux  lieues ,  est  coupée  dans  son  milieu 
par  une  île  fort  élevée.  La  grande  quantité  de  ba- 
leines que  nous  vîmes  dans  cette  partie  ,  et  les 
grosses  houles  nous  firent  penser  que  ce  pourrait 
bien  ê»«'e  un  détroit,  lequel  doit  conduire  assez 
proche  du  cap  de  Horn.  Étant  presque  passés  de 
l'autre  bord ,  nous  vîmes  plusieurs  feux  paraître 
et  s'éteindre;  ensuite  ils  restèrent  allumés,  et  nous 
distinguâmes  des  sauvages  sur  la  pointe  basse  d'une 
baie  où  j'étais  déterminé  de  m'arrêter.  Nous  allâ- 
mes aussitôt  à  leurs  feux ,  et  je  reconnus  la  ménie 
horde  de  sauvages  cjue  j'avais  déjà  vue  à  mou 
premier  voyage  dans  le  détroit.  Nous  les  avions 
alors  nommés  Pécherais ,  parce  que  ce  fut  le  pro 
mier  mot  qu'ils  prononcèrent  en  nous  abordant , 
et  que  sans  cesse  ils  nous  le  répétaient ,  comme  les 
Patagons  répètent  le  mot  chaoua.  La  même  cause 
nous  a  fait  leur  laisser  cette  fois  le  même  nom. 
Le  jour,  prêt  à  finir,  ne  nous  permit  pas  cette  fois 
de  rester  long- temps  avec  eux.  Ils  étaient  au  nom- 
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hrc  d'environ  quarante  hommes,  femmes  et  enfans, 
et  ils  avaient  dix  ou  douze  canots  dans  une  anse 
voisine, 

«  Le  6  janvier  1 768 ,  nous  eûmes  à  bord  la  vi- 
site de  quelques  sauvages.  Quatre  pirogues  avaient 
paru  le  malin  à  la  pointe  du  cap  Galant,  et,  après 
s'y  être  tenues  quelque  temps  arrêtées,  trois  s'avan- 
cèrent dans  le  fond  de  la  Laie,  tandis  qu'une  vo- 
guait vers  la  frégate.  Après  avoir  hésité  pendant 
une  demi-heure,  enfin  elle  aborda  avec  des  cris 
redoublés  de;7ec/je/'aiA.  Il  y  avait  dedans  un  homme, 
une  femme  et  deux  enfans.  La  femme  demeura 
dans  la  pirogue  pour  la  garder  ;  l'homme  monta 
seul  à  bord  avec  assez  de  confiance  et  l'air  fort  gai. 
Deux  autres  pirogues  suivirent  l'exemple  de  la  pre- 
mière ,  et  les  hommes  entrèrent  dans  la  frégate  avec 
les  enfans;  bientôt  ils  y  furent  fort  à  leur  aise.  On 
les  fit  chanter,  danser,  entendre  des  inslrumcns, 
et  surtout  manger;  ce  dont  ils  s'acquittèrent  avec 
ijrand  appétit.  Tout  leur  était  bon,  pain,  viande 
salée,  suif;  ils  dévoraient  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
sentait. Nous  eûmes  même  assez  de  peine  à  nous 
débarrasser  de  ces  hôtes  dégoûtans  et  incommodes, 
et  nous  ne  pûmes  les  déterminer  à  rentrer  dans 
leurs  pirogues  qu'en  y  faisnnt  porter  à  leurs  yeux 
des  morceaux  de  viande  salée.  Ils  ne  témoignèrent 
aucune  surprise  à  la  vue  des  navires  ni  à  celle  des 
objets  divers  qu'on  y  ofïVil  à  leurs  regards  ;  c'est 
sans  doute  que  pour  être  surpris  de  l'ouvrage  des 
arts  il  en  faut  avoir  quelques  idées  élémculairc*. 
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Ces  liomnies  hi-iilcs  irailauml  les  cliefs-d'œuvro  de 
rinduslrie  InimaiiiecomiDo  ils  liai(cni  les  lois  dola 
îiatnro  Pt  srspli('nom('ncs.PcMulaiil  plusieurs  jours 
que  celle  bande  passa  dans  le  porl  Galant ,  nous  la 
revîmes  souvent  à  bord  el  5i  terre. 

«  Ces  sanva«,'es  sont  petits,  vilains ^  inaiijres  et 
d'une  puanteur  insupportable.  Ils  sont  presque 
nus,  n'ayant  pour  vêlement  que  de  mauvaises 
peaux  de  phoques  trop  petites  pour  les  env(doppo;', 
peaux  qui  servent  également  et  de  loils  à  leurs  cn- 
banes,  et  de  voiles  à  leurs  pirogues,  lis  ont  an.«sl 
quelques  peaux  de  guanaque,  mais  en  fort  pofke 
quantité.  Les  femmes  sont  hideuses,  et  les  bouini(\s 
semblent  avoir  pour  elles  peu  d'égards.  Ce  sont 
elles  qui  voguent  dans  les  pirogues  et  qui  prennent 
soin  de  les  entretenir,  au  point  daller  à  la  nage, 
jnalgré  le  froid  ,  vider  l'eau  qui  peut  y  entrer  dans 
les  goémons  qui  servent  de  poris  à  ces  pirogues, 
assez  loin  du  rivage;  à  terre  elles  ramassent  le 
bois  et  les  coquillages,  sans  que  les  hommes  pren- 
nent aucune  part  au  travail.  L.,s  femmes  mêmes 
qui  ont  des  enfans  à  la  mamelle  nesor.t  pas  exemples 
de  ces  corvées.  Elles  portent  sur  le  dos  les  enfans 
]>liés  dans  la  peau  qui  leur  sert  de  vélemenl. 

«  Leurs  pirogues  sont  décorée,  mal  liées  avec 
des  joncs  et  de  la  mousse  dans  les  coutures.  Il  y 
a  au  milieu  un  petit  foyer  de  sable  où  ils  entre- 
tiennent toujours  un  peu  de  Ç*i\\.  Leurs  armes  sont 
des  arcs  faits ,  ainsi  que  les  flèches ,  avec  le  bois 
d'une  épine  vinelle  à   feuilles  de  houx ,  qui  est 
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coinmnnc  dans  Jo  doiioii:  lu  corde  csl  de  bovaii , 
.1  1(!S  flèclics  soni  nriuocs  de  pierres  lai  liées  avec 
.'is.sez  d'art;  mais  ces   armes  sont  j)liiloi.  contre  lo 
!;ii»ier  que  contre  des  ennemis;  elles  sont  anssi  fai- 
llies (juc  les  bras  deslint's  à  s'en  servir.  Nous  leur 
ivons  vu  de  pins  des  os  de  poisson  longs  d'un  pied, 
.'iiquisés  par  le  bout  et  dentelés  sur  nn  des  cotés. 
F,si-ce  un  poii^nard  i  Je  crois  plnlôt  que  c'est  nn 
iii.trunjent  de   prclie.  Ils  l'adaptent  à  une  longue 
jxMche,  et  s'en  servent  en  manière  de  harpon.  Ces 
sauvages  habitent  pêle-mêle,  hommes,  fcmnteset 
cnfans,  dans  les  cabanes,  au  milieu  desquelles  est 
;illumé  lo   feu.   Ils  se  nomrissent  principalement 
'le  coquillages;  cependant  ils  ont  des  chiens  et  des 
lacs  fails  de  barbes  de  baleines.  J'ai  observé  qu'ils 
avaient  les  dénis  gâtées  ,  et  je  crois  qu'on  doit  en 
lUrihuer  Ja  cause  à  ce  qu'ils  mangent  des  coquil- 
lages brûlans  ,  quoiqu'à  moitié  crus. 

(<  Au  reste  ,  ils  paraissent  assez  bonnes  gens;  mais 
ils  sont  si  f;(ibles  qu'on  est  tenté  de  ne  pas  leur  en 
savoir  gn;.  Nous  avons  cru  remarquer  qu'ils  sont 
siipersiilicux  et  croient  à  des  génies  malfaisans; 
aussi  chez  eux  les  mêmes  hommes  qui  en  con- 
jurent l'inflaence  sont  en  même  temps  médecins 
et  prêtres.  De  tous  les  sauvages  que  j'ai  vus  dans  ma 
vie ,  les  Pécherais  sont  les  plus  dénués  de  tout  ;  ils 
sont  exactement  dans  ce  qu'on  peut  appeler  l'élue 
de  nature  ;  et  en  vérité  si  l'on  devait  plaindre  le 
sort  d'un  homme  libre  et  niaîlre  de  lui-même,  sans 
devoir  et  sans  affaires ,  contejit  de  ce  qu'il  a  ,  parcf 
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qu'il  ne  connaît  pas  niieijx,jc  plaindrais  ces  lionimos 
qui,  avec  la  privation  de  ce  qui  rend  la  vie  coni- 
inodc,  ont  encore  à  soufllVir  la  dureté  du  plus  af- 
freux climat  do  l'univers.  Les  Pcchcrnis  forment 
aussi  la  société  d'Iioninies  la  moins  nombreuse  quo 
j'aie  rencontrée  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
cependant,  comme  on  en  va  voir  la  preuve  ,  on 
trouve  parmi  eux  des  charlatans. 

«  Le  y  et  le  8  furent  si  mauvais  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  sortir  du  bord;  nous  chassâmes  même 
dans  la  nuit  et  fûmes  obligés  de  nioulller  une 
ancre  du  bossoir.  Il  y  eutdesinstansjusqu'à  quatre 
pouces  de  neige  sur  le  pont,  et  le  jour  naissant 
nous  montra  que  toutes  les  terres  en  étaient  cou- 
vertes, excepté  le  plat  pays  dont  l'humidité  em- 
pêche la  neige  de  s'y  conserver.  Le  thermomètre 
fut  à  5  ,  4  î  baissa  même  ju^jqu'à  2  degrés  au-des- 
sus de  la  congélation.  Le  temps  fut  moins  mau- 
vais le  c)  après  midi.  Les  Pécherais  s'étaient  mis  en 
chemin  pour  venir  à  bord  ;  ils  avaient  même  fiit 
une  grande  toilette;  c'est-à-dire  qu'ils  s'étaient 
peint  tout  le  corps  de  taches  rouges  et  blanches  ; 
mais  voyant  nos  canots  partir  du  bord  et  voguer 
vers  leurs  cabanes,  ils  les  suivirent;  une  seule  pi- 
rogue fut  à  bord  de  t  Étoile.  Elle  y  resta  peu  de 
temps,  et  vint  rejoindre  aussitôt  les  autres  avec 
lesquelles  nos  messieurs  étalent  en  grande  amitié. 
Les  femmes  cependant  étaient  toutes  retirées  dans 
une  même  cabane ,  et  les  sauvages  paraissaient  nié- 
contens  lorsqti'on  y  voulait  entrer,  lis  invitaient  au 
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ronlralre  à  venir  clans  les  autres,  où  ils  oflVircnl  à 
cps  messieurs  (les  moules  qu'ils  suçaient  avant  fie 
les  présenter.  On  leur  Ht  de  petits  présens  qui  fu- 
rent aecepiés  de  lion  cœur.  Ils  chantèrent,  dan- 
sèrent, M  ténioif»ncrent  plus  de  gaité  que  l'on 
n'aurait  cru  en  trouver  chez  des  hommes  sauvai^es 
dont  l'extérieur  est  ordinairement  sérieux. 

«  Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  duré(î.  Du  de 
leurs  en  fans  âgé  d'environ  douze  ans ,  le  seul  de 
toute  la  bande  dont  la  ligure  fût  intéressante  à  nos 
yeu\,  fut  saisi  tout  à  coup  d'un  crachement  de  sang 
accompagné  de  violentes  convulsions.  Le  malheu- 
reux avait  été  à  Lord  de  fÉtoilcj  où  ou  lui  avait 
donné  des  morceaux  de  verre  et  de  glace,  ne  pré- 
voyant pas  le  funeste  effet  qui  devait  suivre  ce  pré- 
sent. Ces  sauvages  ont  l'habitude  de  s'enfoncer 
dans  la  gorge  et  dans  les  narines  de  petits  mor- 
ceaux de  talc.  Peut-être  la  superstilion  attache - 
t-elle  chez  eux  quelque  vertu  à  celte  espèce  de  ta- 
lisman ,  peut-être  le  regardent-ils  comme  un  jjré- 
sorvatif  à  quelque  incommodité  à  laquelle  ils  sont. 
sujets  L'enfant  avait  vraisemblablement  fait  le 
Uiéme  usage  du  verre.  Il  avait  les  lèvres,  les  gen- 
cives et  le  palais  coupés  en  plusieurs  endroits,  et 
rendait  le  sang  presque  conlinneilemcnt. 

«  Cet  accident  répandit  la  consternation  et  la  mcr 
liance;  ils  nous  soupçonnèrent  sans  doute  de  quel- 
que maléfice;  car  la  première  action  du  jongleur 
qtii  s'empara  aussitôt  de  l'enfant  fut  de  le  dépouiller 
précipitamment  d'une  casaque  de  toile  qu'on  Irii 
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Jivilil  (l(ni?i('r,  M  voulut  la  rciidro  .'lUx  rVanrais;  of , 
sur  l(î  relus  (jiron  fil  de  la  r(?|)r(!n(lie,  il  la  jcia  ;i 
J'MU'S  pieds  :  il  est  vrai  qu'un  auli'(îsa)iva{j;e  qui  s.rns 
«l'Hile  aimail  j)lus  les  veleuuMis  qu'il  iic  e.iai^iiait 
les  cnciianienuMis,  la  ramassa  aussitôt. 

u  Lo  joii|L;leur  eiendil d'abord  rouranl  s\u*  le  dos, 
«liiis  iniedes  cal»anrs,  et  s'élantiuis  à  j^enoux  e:Urc 
ses  jandies,  il  se  coiu'hait  sur  lui ,  el  avec  la  lêlc  «t 
Ic's  deux  mains  il  lui  pressait  le  ventre  d(;  toute  sa 
force  ,  criant  coniinu(;llemeni  sans  qu'on  [>ùl  rlis- 
tin^uer  rien  d'articulé  dans  ses  cris.  De  icnips'  en 
temps  il  se  levait,  et  paraissait  tenir  le  mal  dans 
ses  mains  jointes;  il  les  ouvrait  tout  d'un  coup  en 
l'air  en  sonfîlantcouunc  s'il  eût  voulu  cliasser  quel- 
que mauvais  esprit.  Pendant  cette  cérémonie,  une 
vieille  fenuuc  en  pleurs   hurlait  dans  l'oreille  du 
malade  à  le  rendre  sourd.  Ce  malheureux  cepen- 
dant paraissait  soufTrir  autant  du   remède  que  de 
son  mal.  Le  jongleur  lui  donna  quelque  trêve  pour 
aller  prendre  sa  parure  de  cérémonie;  ensuite,  les 
ciieveux  pourlrés  et  la  tète  ornée   de  deux  ailes 
blanches  assez  semblables  au  bonnet  de  Mercure, 
il  recommença  ses  fonctions  avec  plus  de  confiance 
€\.  aussi  peu  de  succès.  L'enfant  alors  paraissant 
plus  mal  ,  notre  aumonlor  lui  administra  furtive- 
ment le  baptême. 

«  Les  ofliciers  étaient  reventis  à  bord,  et  m'a- 
vaient raconté  ce  qui  se  passait  u  terre.  Je  m  y 
transportai  aussitôt  avec  notre  chirurgien  major, 
(\\n  fit   apporter  un  peu  de   lait   et  de  la  tisane 
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('iiiolllonlf  .  Lorscjiu»  nous  .'irrivârDcs  ,  !<•  nril.ulfî 
(•lait  hors  do  la  ciIkiik»;  (c  joiif;loiii'  ;m(|ii<'l  il  .s<ii 
('i.ill  jolnl  un  .iiitrc  |)ar('!  ries  iiirnics  tu  iicnipns  , 
.iv.ill  roromnioiicf;  son  o|)<M'ntioii  sur  le  vciitit?,  les 
cuissps  et  In  dos  de  IViifiim.  C'était  piliô  de  les 
voir  iiiarlyriser  celle  inforlnnée  crénUjre  fjui  sonl- 
(r.'ill  sans  se  plaindre.  Son  corps  était  déjà  loin 
nienrlri,  et  les  médecins  coniinniiienl  (Mieoir;  «c 
haihiire  remède,  avec  force  conjuralions.  I.a  d<^n- 
Iciir  du  père  et  de  la  mère  ,  1cm  s  larnu'S ,  l'inlérèt 
vif  de  toute  la  bande,  intérêt  manifeslé  par  des 
f^nes  non  éqnivocpies;  la    patience   de  renfant  , 
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nous  donnèrent  le  speclacle  le  |>Ius  a!l(>ndrissant. 
Les  sauva «,'es  s'a |)ereurent  sans  doute  rjue  nous  par- 
tiigions  leur  polne  ,  du  moins  leur  méfiance  sen>- 
l»la-t-elle  diminuée;  ils  nous  laissèrent  approcher 
(lii.mnlade,  et  le  major  examina  sa  bouche  ensan- 
i;I;mtée  cpieson  père  cl  un  autre  Pécherais  suçaient 
ahernativemenJ.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  leiu- 
])prsuadcr  de  fiireusaqe  du  lait ,  il  faillit  en  |:,'OÛtcr 
plusieurs  fois  ;  et  malgré  l'invincible  opposition 
fies  jonîj;leurs  ,  le  père  enfin  se  détcrniina  à  en  faire; 
ln)ire  à  snu  fds  ;  il  accepta  méiuole  don  de  la  ca- 
Iclièrc  pleine  de  tisane  éniolllente.  Les  jnnj,dciu>j 
i<'moignaient  de  la  jalousie  contre  le  chirurgien, 
qu'ils  parurent  cependant  à  la  fin  reconnaître  pour 
un  habile  jongleur,  lis  otivrirent  incn)c  pour  lui 
nn  sac  de  cuir  qu'ils  portent  toujours  pendu  à  leur 
côté,  et  qui  contenait  leur  bonnet  de  plimics,  d<' 
la  poudre  blanche,  du  talc,  et   les   nuirrs   insîrri- 
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mens  de  leur  arl;  mais  à  peino  y  cui-il  jeté  les  yeux 
(juils  le  refermèrent  aussllot.  Nous  remarquâmes 
anssi  que  tandis  qu'un  des  jonj^leurs  travaillait  à 
conjurer  le  mal  du  patient,  l'autre  ne  semblait  oc- 
cupé qu'à  prévenir  par  ses  encliantemens  l'etlet  du 
mauvais  sort  qu'ils  nous  soupçonnaient  d'avoir  jetô 
sur  eux. 

((  Nous  retournâmes  à  bord  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
l'enfant  souffrait  moins.  Toutefois  un  vomissement 
presque  continuel  qui  le  tourmentait  nous  fit  ap- 
]>réliender  qu'il  ne  fut  passé  du  verre  dans  son  es- 
tomac. Nous  eûmes  lieu  de  croire  que  nos  conjec- 
tures n'avaient  été  que  trop  justes.  Vers  les  deux 
beures  après  minuit,  on  entendit  du  bord  des  bur- 
lemens  répétés;  et  dès  le  point  du  jour,  quoiqu'il 
fît  un  temps  affreux,  les  sauvages  appareillèrent, 
lis  fuyaient  sans  doute  un  lieu  souillé  parla  mort, 
et  des  étrangers  funestes  qu'ils  croyaient  n'être  ve- 
nus que  pour  les  détruire.  Jamais  ils  ne  purent 
doubler  la  pointe  occidentale  de  la  baie.  Dans  un 
instant  plus  calme  ils  remirent  à  la  voile;  un  grain 
violent  les  jeta  au  large,  et  dispersa  leurs  faibles 
embarcations.  » 

Nous  n'omettrons  pas  un  avis  important  queBou- 
gainville  donne  aux  navigateurs,  au  sujet  de  ce  ter- 
rible passage  du  détroit  de  Magellan ,  dans  lequel  il 
éprouva,  comme  tant  d'autres,  des  peines  et  des  fa- 
tigues ,  et  dont  il  sortit  le  2y  janvier.  «  Malgré  les 
difficultés  que  nous  avons  essuyées,  dit»il,  je  conseil- 
lerai toujours  de  préférer  cette  route  à  celle  du  cap 
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Horn ,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fin  do 
mars.  Dans  les  autres  mois  de  Tannée,  quand  les 
nuits  sont  de  seize,  dix-sept  et  dix-huit  heures,  je 
prendrais  le  parti  de  passer  à  mer  ouverte.  Le  vent 
contraire  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dangers, 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  passer  à  tâtons  entre 
les  terres.  On  sera  sans  doute  retenu  quelque  teun)S 
dans  le  détroit;  mais  ce  retard  n'est  pas  en  pure 
perte.  On  y  trouve  en  abondance  de  l'eau,  du  bois 
t't  des  coquillages,  quelquefois  aussi  de  irès-boiife 
poissons  ;  et  assurément  je  ne  doute  pas  que  le 
scorbut  ne  fît  plus  de  dégât  dans  un  équipage  qui 
serait  parvenu  à  la  mer  occidentale  en  doublant  le 
cap  Horn,  que  dans  celui  qui  sera  entré  parle  dé 
iroit  de  Magellan.  Quand  nous  en  sortîmes,  nouh 
n'avions  personne  sur  les  cadres.  » 

Depuis  son  entrée  dans  le  grand  Océan ,  Bou- 
gainville,  après  quelques  jours  de  vents  variables 
de  la  région  de  l'ouest,  eut  prompiement  les  vents 
de  sud  et  de  sud-est.  Il  ne  s'était  pas  attendu  à  les 
trouver  si  tôt,  les  vents  d'ouest  conduisant  ordinai- 
rement jusque  par  les  5o",  et  il  avait  résolu  de 
relâcher  à  l'île  de  Juan  Fernandés  pour  tâcher  d'y 
faire  de  bonnes  observations  astronomiques.  «  Je 
voulais  aussi,  ajoute-l-il,  établir  un  point  de  dé- 
part assuré  pour  traverser  cet  océan  immense , 
dont  l'étendue  est  marquée  différemment  par  les 
différens  navigateurs.  La  rencontre  accélérée  des 
vents  de  sud  et  de  sud-est  me  fit  renoncer  à  cette 
relâche  qui  eut  allongé  mon  chemin. 
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i(  r-()rs(ju(î  nous  (Vîmes <I;ms  la  uwv  Paciri(|uc,  j(; 
«onvliis  avec  lo  cotninaiidaiil  do  Cl'Aoile ,  (|ii'a(iiul(.' 
«li'COMviir  un  plus  ii^'iaud  espace  de  mer,  11  s'éioi- 
î,Mieiall  du  moi  dans  le  sud  tous  les  malins,  à  la 
«lislan<*(.'  que  le  temps  permcilrait,  sausuouspeitin; 
lie  vue;  (pu;  le  soir  nous  rallleilons,  el  (pj'alors  il 
selleiulraitdans  iu)seaux  environ  à  une  demi  lieue. 
Par  <;e  moyen,  si  la  Boudeuse  eut  rene.onué,  la  null, 
«pu'Kpie  daui^er  subit,  l Etoile  (Mail  dans  le  cas  de 
juaujeuvrer  pour  nous  donner  les  secours  cpu;  Ic:^ 
(•Irronslaïu'os  auraient  comporu's.  Cet  ordre  de 
ju.uclie  a  él(î  suivi  pendant  loul  le  voyai^'O.  » 

lîouijainville  eut,  le  î»  i  nuirs,  ini  indice  du  vol- 
sinaj^c  de  lerrc  par  la  peclie  d'un  ihon  ,  dans  l'os- 
KMuac  duquel  on  Irouva,  non  enclore  di{^ér(.'S,  de 
j>eliis  poissons  dont  les  esp(?ces  ne  s'éloi;^nenl  ja- 
mais des  C(jl(S.  EllV'divement ,  le  lendenuiin  on 
eut  coiHiaissanee  eu  même  lenips  de  quatre  îlots 
et  d'une  pciite  île.  Bou^ainville  nonnna  \es  îlols 
les  (junlre  Facanlins  ;  cl  connue  ils  (Uaienl  trop  au 
vent,  il  (il  courir  sur  la  pciilo  île  qu'il  avait  de- 
vant lui.  A  mesine  qu'il  s'en  ap|)rocliait ,  il  d('(M)ii- 
vrit  (pi'elle  est  bordée  d'une  pl.'iii[0  de  sable  lr('s- 
nnle,  et  que  tout  rint(Mieur  est  couvcrl  de  bois 
loulVus  au-dessus  desquels  s'é](l'venl  les  cocotiers. 
La  nu-r  brisait  assez  au  lary;e  au  nord  et  au 
sud,  el  une  f,M'Osso  lame  qui  battait  toute  la 
côte  de  l'est,  dt'fendait  l'accès  de  1  île  dans  celle 
partie,  u  Cependant,  conilnue-l-il ,  la  verdure 
cliarmait  nos  yeux,  et  les  cocotiers  nous  oiiVaient 
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j);uioiJt  Iciiis   fi'u'ns  et  \vaw  oin!)ro  sur  \\n  içazoïà 
('iiijiillc!  (I(;  (liMirs  ;  (Ic.siiillllcis  (rolsc.'mx  volliiiie.iint 
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.iiitoiir  (lu  riviif^(^ ,  <'l,  scnihlaieril  ;iimoiic.t'i'  une  cole 
poissonneuse;  on  sonnnail  après  Ja  desecnlo.  INons 
(innjcs  (|u'ell(;  serall  pins  l'aelle  dans  la  partie  occi- 
dentale,  et  nous  suivîmes  la  côte  à  Ja  (iisian<;e 
d'environ  doux  niilles.  Partout ,  nous  vînjes  la  nier 
hriser  avec  la  même  l'orce  ,  sans  une  scnh^  anse, 
sans  la   moindre  crique  qui   put  seivir  d'ahri  ei 
rompre  la  lame.  Perdant  ainsi  toute  espérance  <l(; 
pouvoir  y  débarquer,  à  moins  d'un  i  isqiie  éviden? 
de  briser  les  bateaux,  nous  remettions  le  cap  eu 
route,  lors(pi'on  cria  qu'on  voyait  deux  ou  trois 
hommes  accourir  au  bord  de  la  mer.  Nous  n'eus- 
sions jauiais  pensé  qu'une  île  aussi  [)etilc  [)ût  être 
iiabilée,  et  ma  pretnière  idée  (ut  (pic,  sans  doute  , 
(juelqucs  Européens  y  avaient  lait  naufrage.  J'ordon- 
nai aussitôt  de  mettre  en  panne,  déterminé  à  tout 
tenter  pour  les  sauver.  Ces  bommes  étaient  rentrés 
dans  les  bois;    bient(')l  apiès,   ils  en  sortirent  au 
nombre  de  quinze    ou    vinyt,  et   s'avancèrent  à 
i;rands  pas;  ils  étaient  nus  et  portaient  de  (ort  lon- 
j;ues  piques  (pi'ils  vinrent  aj;iler  vis-à-vis  les  vais- 
seaux, avec  des  démonstrations  de  menaces;  après 
cette  parade,  ils  se  retirèrent  sous  les  arbres,  où  on 
distingua  des  cabanes  avec  les  loni-ues  vues.  Ces 
hommes  nous  parurent  fort  grands  et  d'une  cou- 
leur bronzée.  J'ai  nommé  l'île  qu'ils  babiteni  ilc 
des  Lanciers.  Etant  à  moins  d'une  demi-lieue  dar/s 
le  nord-est  de  celle  île,  je  (is  sigrud  à  rÉioiîc  de 
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s«)ml(M';  ('il(^  lila  (.leux  cents  brasses  de  l'ij^'iie  sans 
li'unver  (l(r  Ibiid.  » 

Depuis  ce  jour,  Bon^.iiuvilie  (Iltniuua  de  voile, 
dans  la  lUiil,  crai<^nanl  de  leuconlrer  loul  d'un 
coup  (|uelnues-uries  ile  ces  lerres  hasscs  dont,  les 
approches  sont  si  danijereuses.  U  lut  uioine  obli^^é 
d(;  rester  en  travers  une  partie  «le  la  nuit  du  22  au 
:>")  ;  le  temps  s'élanl  nus  à  l'oraj'e  avec  un  j^nud 
vent,  d«'  la  |)luie  et  du  tonnerre,  au  point  du  jour 
ou  vil  une  terre  el  des  brisans  le  lonj^  de  la  côte. 
1/île  était  très-basse,  el  couverle  d'arbres.  On  re- 
connut cpi'elle  n'éiaillorniée  cie  par  deux  langues 
iW  terre  fort  étroites  cpii  se  rojoignenl  dans  la  par- 
lie  du  nord-ouesl,  cl  laissent  une  ouverture  au 
sud-est  eutrt;  leur  pointe.  Le  milieu  est  ainsi  oc- 
cupé par  la  uu'r  dans  toute  sa  Ionj;[ueur  (pii  est  de 
«lix  à  douze  lieues,  en  sorte  cpie  la  terre  présenlc* 
une  espèce  de  Cer  à  cheval  très-allongé. 

L'après-midi,  Ton  aperçut  des  pirogues  qui  na- 
viguaient dans  l'espèce  de  lac  que  celle  île  em- 
brasse, les  unes  à  la  voile,  les  autres  avec  des  pa- 
gaies. Les  sauvages  qui  les  conduisaient  étaient 
nus.  Le  soir  ,  on  vit  un  assez  grand  nombre  d'in- 
sulaires dispersés  le  long  de  la  côte.  Ils  parurent 
avoir  aussi  à  la  main  de  ces  longues  lances  dont  les 
liabitans  de  la  première  île  menaçaient  les  Français. 
On  ne  trouva  aucun  endroit  où  les  canots  pussent 
aborder;  partout  la  mer  écumait  avec  une  égale 
force.  La  forme  de  celle  île  la  lit  nommer  ih  de 
la  Ilarpc, 
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Le  inriTic  jour,  ;'i  cinq  licnnîs  du  soir,  on  a[)or- 
cul  une  nouvelle  l.(îin;;  (•'(U.iil  encore;  une  île;  1res- 
basse  (jni  avail  environ  vingl-(jualre  milles  do  lonf». 
Jus(]iraii  'j.j  f  Oii  conllniia  à  navif^ner  au  milieu 
d'îles  !)ass(;s  cl  en  partie  noyées,  donl  on  examina 
encore  quatre  autres  de  la  mênur  natiirt;,  toutes 
inabordables,  et  (jui  ne  niérllaienl  pas  qu'on  per- 
dît de  temps  à  les  visiter,  lîongainville  nomme 
Arcinpfd  dangereux  y  cet  amas  d'îles,  donl  il  avait 
vu  neuf,  et  qui,  observc-t-il,  sont  probablement 
en  plus  {^rand  nond)re. 

Ce   nom ,  suivant   la  remarque    de   Flenricu , 
doit  être  conservé,  car  sans  les  arl)res  élevés  qui 
servent  en  quelque  sorte  de  balises,  et  sont  tout  à 
la  fois  des  arbres  de  subsistance  pour  les  insulaires, 
et  des  arbres  de  salut  pour  les  naviî^ateurs,  sou- 
vent ,  au  déclin  du  jour  ou  avant  l'aube ,  on  n'a- 
perccvraitces  îles  basses,  ces  {)lateaux,  que  lorsqu'on 
ne  serait  plus  à  temps  de  S(;  garantir  du  danger  de 
leur  rencontre.  Le  nom  du  navigateur  français  doit 
rester  attaché  à  cet  archipel,  puisque  desdix-sept  îles 
dont  il  se  compose ,  il  en  a  découvert  neuf,  Wallis 
six,  et  Cook  deux  seulement  :  on  le  nommera  donc 
Archipel  dangereux  de  Bougainville.  Il  commence 
à  l'est,  à  l'île  Whit-Sunday  (la  Pentecôte)  de  Wallis, 
et  il  se  termine  à  .'  ouesl,  à  Chain  Jsland  (île  de  la 
Chaîne)  de  Cook  ;  il  est  situé  au  sud  entre  les  17" 
et  19°  5o'  de  latitude  méridionale,  et  son  étendue 
en  longitude  est  d'environ  7°,  ou  de  plus  de  cent 
quarante  lieues. 

XVIII.  21 
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lîoiigainvlllc  so  dôU'iiiiiiia  à  l'airc  roule  un  peu 
au  sud,  allu  de  sorllr  do  ces  parages  «lau^creux; 
elî'ecuveiuenl,  dès  le  'aS  ,  il  eessa  de  von*  des  lenes. 

Le  2  avrd,  on  apereul  une  uioniai^'ue  liaule  et 
fo  II  escarpée,  qui  parul  isolée  el  que  Bougainvillc 
iionnna  le  Jîoudoir  ou  le  Pic  de  la  Boudciisr.  Il 
courait  dessus  pour  la  reeonnaîlie  lorscpril  eul  la 
vue  d'une  aulre  lerre,  dans  rouesl-cpiarl  nuni- 
ouesl,  dont  la  eole  non  moins  élevée  ollrail  aux 
yeux  une  élendue  indéterminée.  «  Nous  avions, 
contiiuie-l-il ,  le  plus  urj^ent  besoin  d'une  relaelii" 
qui  nous  procurai  du  bois  et  des  rarraîc'liissemeiis, 
don  se  (lattait  de  les  trouver  sur  celte  terre.  Il  (il 
presque  calme  tout  le  jour.  La  brise  se;  leva  le 
soir,  cl  nous  courûmes  siu*  la  lerre  jusqu'à  deux 
heures  du  malin  que  nous  remîmes  pendant  trois 
heures  le  bord  au  large.  Le  soleil  se  leva  envelo|>p(' 
de  nuages  et  de  brume,  el  ce  ne  fut  qu'à  neuf 
heures  du  matin  que  nous  revîmes  la  terre.  On 
n'apercevait  plus  le  Pic  de  la  Boudeuse  que  du 
haut  des  mâts.  Les  vents  soufflaient  du  nord  nu 
nord-nord-cst,  et  nous  tînmes  le  plus  près  pour  at- 
terrir au  vent  de  l'île.  Nous  aperçûmes,  au-delà  de 
sa  pointe  du  nord,  une  autre  terre  éloignée  plus 
septentrionale  encore ,  sans  que  nous  pussions  alors 
distinguer  si  elle  tenait  à  la  première  île ,  ou  si  elle 
en  formait  une  seconde. 

«  Pendant  la  nuit  du  3  au  /\,  nous  louvoyâmes 
pour  nous  élever  dans  le  nord.  Des  feux  que  nous 
vîmes  avec  joie  briller  de  toutes  parts,  sur  la  côte, 
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nous  apprircni  q  J.»llc  riail  luihliéc.Lc  4>  î>'»  l<'V(;r 
(le  Tauroro,  nous  iccuriiiniiiCii  ({iio  les  (Jeux  Urics 
qui  la  veille  nous  avaionl  paru  S('pani('s,  <'lalcnL 
unies  cnseinbi(!  par  une  lerrc  plus  Lusse  <pii  se  eoin-- 
bnit  en  aie,  el  l'orniail  une  haie  ouverte  au  nord- 
csl.  Nous  courions  à  pleines  voiles  vers  la  terre,  \nv.- 
sentant  au  vent  de  cell<;  haie,  lorsque  nous  aper- 
çûmes une  pirof^ue  qui  venait  du  larf,'e  et  vof^uait 
vers  la  eôlc,  se  servant  de  sa  voile  el  de  ses  pagaies. 
Elle  nous  |)assa  de  l'avant,  et  se  joij^nil  à  luie  in- 
finité d'autres  qui  de  toutes  les  parties  de  rîhî  ac- 
couraient au-devant  de  nous.  L'une  d'elles  préeé- 
(lait  les  autres;  elle  était  conduite  par  douze  hom- 
mes nus,  qui  nous  présentèrent  des  branches  de 
bananiers,  et  leurs  dénionslralions  altestai<;nt  (jue 
c'était  là  le  rauu;au  d'olivier.  Nous  leur  répondîmes 
par  tous  les  signes  tfaniilié  dont  nous  pûmes 
nous  aviser  ;  alors  ils  accostèrent  le  navire,  et 
l'un  d'eux  ,  reniarquahic  par  son  énornjc  cheve- 
lure hérissée  en  rayons,  nous  ofl'rit,  avec  son  ra- 
meau de  paix ,  un  petit  cochon  et  un  régime  de 
bananes.  Nous  acceptâmes  son  présent,  qu'il  at- 
tacha à  une  corde  qu'on  lui  jeta;  nous  lui  donnâ- 
mes des  bonnets  et  des  mouchoirs,  et  ces  premiers 
présens  furent  le  gage  de  notre  alliance  avec  ce 
peuple. 

«  Bientôt  plus  de  cent  pirogues  de  grandeurs 
différentes,  el  toutes  à  balancier,  environnèrent 
les  deux  vaisseaux.  Elles  étaient  chargées  de  cocos, 
de  bananes  et  d'autres  fruits  du  pays.  L'échange 
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de  ces  fruits ,  délicieux  pour  nous  ,  contre  toutes 
sortes  de  bagatelles  ,  se  (it  avec  bonne  foi ,  n»ais 
sans  qu'aucun  des  insulaires  voulut  monter  à  bord. 
Il  fallait  entrer  dans  leurs  pirogues  ou  montrer  de 
loin  les  objets  d  échange  ;  lorsqu'on  était  d'accord , 
on  leur  envoyait  au  bout  d'une  corde  un  panier 
ou  un  filet  ;  ils  y  mettaient  leurs  effets,  et  nous  les 
nôtres,  donnant  ou  recevant  indifféremment  avant 
d'avoir  donné  ou  reçu,  avec  une  bonne  foi  qui 
nous  fit  bien  augurer  de  leur  caractère.  D'ailleurs 
nous  ne  vîmes  aucune  espèce  d'armes  dans  len»'s 
pirogues,  où  il  n'y  avaii  point  de  femmes  à  cette 
première  entrevue.  Les  pirogues  restèrent  le  long 
des  navires  jusqu'à  ce  que  K'S  a|  «proches  de  la  nuit 
nous  firent  revirer  au  large  j  toutes  alors  se  reti- 
rèrent. .      . 

«  Nous  tâchâmes  dans  la  nuit  de  nous  élever  au 
nord,  n'écartant  jamais  la  terre  de  plus  de  trois 
lieues.  Tout  le  rivage  fut  jusqu'à  près  de  minuit, 
ainsi  qu'il  l'avait  été  la  nuit  précédente,  garni  de 
petits  feux  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  :  ou 
eût  dit  que  c'était  une  illumination  faite  à  dessein, 
et  nous  l'accompagnâmes  de  plusieurs  fusées  tirées 
des  deux  vaisseaux. 

«  La  journée  du  5  se  passa  à  louvoyer,  afin 
de  gagner  au  vent  de  l'île  ,  et  de  faire  sonder  par  les 
bateaux  pour  nous  trouver  un  mouillage.  L'aspect 
de  cette  côte  élevée  en  amphithéâtre  nous  offrait 
le  plus  riant  spectacle.  Quoique  les  montagnes  y 
soient  d'une  grande  hauteur,  le  rocher  n'y  montre 
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nulle  part  son  aride  nuditéj  tout  y  est  couvert  de 
bois.  A  peine  en  crûmes-nous  nos  yeux,  lorsque 
nous  découvrîmes  un  pic  chargé  d'arbres  jusqu'à 
sa  cime  isolée  ,  qui  s'élevait  au  niveau  des  monta- 
gnes dans  l'intérieur  de  la  partie  méridionale  de 
nie.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente  toises 
de  diamètre,  et  il  diminuait  en  grosseur  en  mon- 
'ant  ;  on  l'eût  pris  de  loin  pour  une  pyramid-s  d'une 
nauleur  immense ,  que  la  main  d'un  décorateur 
habile  aurait  parée  de  guirlandes  de  feuillages.  Les 
terrains  élevés  sont  entrecoupés  de  prairies  et  de 
bosquets,  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  côte,  il 
règne  sur  les  bords  de  la  mer,  au  pied  du  pays 
haut ,  une  lisière  de  terre  basse  et  unie ,  couverte 
de  plantations.  C'est  là  qu'au  milieu  des  bananiers, 
des  cocotiers  et  d'autres  arbres  chargés  de  fruits, 
nous  apercevions  les  maisons  des  insulaires. 

M  Comme  nous  prolongions  la  côte ,  nos  yeux 
furent  frappés  de  la  vue  d'une  belle  cascade  qui 
s'élançait  du  haut  des  montagnes,  et^préci pilait  à 
la  mer  ses  eaux  éciimantes.  Un  village  était  bâti  au 
pied ,  et  la  côte  y  paraissait  sans  brisans  ;  nous  dé- 
sirions tous  de  pouvoir  mouiller  à  portée  de  ce 
beau  lieu  ;  sans  cesse  on  sondait  des  navires ,  et  nos 
bateaux  sondaient  jusqu'à  terre  :  on  ne  trouva  dans 
cette  partie  qu'un  plaiier  «le  roches ,  et  il  fallut  se 
résoudre  à  chercher  ailleurs  un  mouillage. 

«  Les  pirogues  étaient  revenues  au  navire  dèa 
le  lever  du  soleil,  et  toute  la  journée  on  fit  des 
échanges.  Il  s'ouvrit  même  de  nouvelles  branches 
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(le  commerce  ;  oulie  l(;s  fruiis  tlo  l'espèce  de  ceux 
apportés  la  veille  ,  et  quelques  autres  rarraîcliissc- 
mens,  tels  que  poules  et  pigeons,  les  insulaires  ap- 
portèrent avec  eux  toutes  sortes  d'instrumens  pour 
la  pèche,  des  licrminelles  de  pierre,  des  élofTcs 
singulières,  des  coquilles,  etc.  Ils  demandaient  en 
échange  du  fer  et  des  pendans  d'oreilles.  Les  trocs 
se  firent,  comme  la  veille ,  avec  loyauté;  cette  fois 
aussi  il  vint  dans  les  pirogues  quelques  femmes 
jolies  et  presque  nues.  A  bord  de  t  Etoile  il  monta 
un  insulaire  qui  passa  la  nuit  sans  témoigner  au- 
cune inquiétude. 

«  Nous  l'employâmes  encore  à  louvoyer;  et  le  6 
au  matin  nous  étions  parvenus  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  l'île.  Une  seconde  s'ofïrit  à  nous; 
mais  la  vnj  de  plusieurs  brisans  qui  paraissaient 
défendre  le  passage  entre  les  deux  îles  me  déter- 
mina à  revenir  sur  mes  pas  chercher  un  mouillage 
dans  la  première  baie  que  nous  avions  vue  le  jour 
de  notre  atterrage.  Nos  canots  qui  sonde  ient  en 
avant  et  en  terre  de  nous ,  trouvèrent  la  côte  du 
nord  de  la  baie  bordée  partout ,  à  un  quart  de  lieue 
du  rivage,  d'un  récif  qui  découvre  à  basse  mer.  Ce- 
pendant, à  une  lieue  de  la  pointe  du  nord,  ils  re- 
connurent dans  le  récif  une  coupure  large  de  deux 
encablures  au  plus  ,  dans  laquelle  il  y  avait  trente* 
à  trenie-cinq  brasses  d'eau ,  et  en  dedans  une  rade 
assez  vaste,  où  le  fond  variait  depuis  neuf  jusqu'à 
trente  brasses.  Cette  rade  était  bornée  au  sud  par 
un  récif  qui,  parlant  de  teire,  allait  se  joindre  à 
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celui  qui  bordait  la  coio.  Nos  caiiols  avaient  sonde 
partout  sur  un  fond  de  sable,  et  ils  avaient  re- 
connu plusieurs  petites  rivières  coniniodes  pour 
faire  l'eau.  Sur  le  récif  du  côté  du  nord  il  y  a 
trois  îlots. 

i<  Ce  rapport  me  décida  à  mouiller  dans  cette 
rade,  et  sur-le-cliamp  nous  fîmes  route  pour  y 
entrer.  Nous  rangeâmes  la  pointe  du  récif  de  stri- 
bord  en  entrant,  et  dès  que  nous  fûmes  en  dedans , 
nous  mouillâmes  notre  première  ancre  sar  trente- 
quatre  brasses,  fond  de  sable  gris,  coquillages  et 
j;ravier,  et  nous  étendîmes  aussitôt  une  ancre  à  jet 
dans  le  nord-ouest  pour  y  mouiller  notre  ancre 
d'affourcbc.  L'Etoile  passa  au  vent  à  nous,  et 
mouilla  dans  le  nord  à  une  encablure.  Dès  que 
nous  fûmes  aftburchés,  nous  amenâmes  basses  ver- 
gues et  mais  de  bune. 

«  A  mesure  que  nous  avions  approcbé  la  terre, 
les  insulaires  avaient  environné  les  navires.  I/af- 
fluence  des  pirogues  fut  si  grande  autour  des  vais- 
seaux ,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous 
amarrer  au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Tous  ve- 
naient en  criant  tajo,  qui  veut  dire  ami,  et  en  nous 
donnant  mille  témoignages  d'amitié;  tous  deman- 
daient des  clous  et  des  pendans  d'oreilles.  Les  piro- 
gues étaient  remplies  de  femmes ,  qui  ne  le  cèdent 
pas ,  pour  l'agrément  de  la  figure ,  au  plus  grand 
nombre  des  Européennes ,  et  qui ,  pour  la  beauté  du 
corps,  pourraient  le  disputer  à  toutes  avec  avantage. 
La  plupart  de  ces  nympbes  étaient  nues,  car  les 
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hommes  rt  les  vieilles  qui  les  accompagnaient  leur 
avaient  ôtc  la  pagne  dont  ordinairement  elles  s'en- 
veloppent. Elles  nous  lirenl  d'abord  de  leurs  piro- 
gues des  agaceries,  où,  malgré  leur  naïveté,  on 
découvrait  quelque  embarras;  soit  que  la  nature  ail 
partout  embelli  le  sexe  d'une  timidité  ingénue,  soit 
que ,  même  dans  le  pays  où  règne  encore  la  fran- 
chise de  l'agc  d'or  ,  les  fenunes  paraissent  ne  pas 
vouloir  ce  qu'elles  désirent  le  plus.  Les  hommes, 
plus  simples  ou  plus  libres ,  s'énoncèrent  bientôt 
clairement:  ils  nous  pressaientdechoisir  une  femme, 
de  la  suivre  à  terre ,  et  leurs  gestes  non  équivoques 
démontraient  la  manière  dont  il  fallait  faire  connais- 
sance avec  elle.  Je  le  demande,  comment  retenir  au 
travail ,  au  milieu  d'un  spectacle  pareil ,  quatre  cents 
Français,  jeunes,  marins,  et  qui  depuis  six  mois 
n'avaient  point  vu  de  femmes  ?  Malgré  toutes  les 
précautions  que  nous  pûmes  prendre,  il  entra  à 
Lord  une  jeune  fille,  qui  vint  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière se  placer  à  une  des  écoutilles  qui  sont  au-des- 
sus du  cabestan  ;  cette  écoutille  était  ouverte  pour 
donner  de  l'air  à  ceux  qui  viraient.  La  jeune  fille 
laissa  tomber  négligemment  une  pagne  qui  la  cou- 
vrait ,  et  parut  aux  yeux  de  tons  telle  que  Vénus  se 
fit  voir  au  berger  Phrygien  :  elle  en  avait  la  forme 
céleste.  Matelots  et  soldais  s'empressaient  pour  par- 
venir à  l'écouiille  ,  et  jamais  cabestan  ne  fut  viré 
avec  une  pareille  activité. 

«  Nos  soins  réussirent  cependant  à  contenir  ces 
hommes  ensorcelés;  le  moins  difficile  n'avait  pas  été 
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tic  parvenir  à  se  coiilcnir  soiiiic'ine.  Un  seul  Frun- 
çnis,  mon  cuisinier^  qui,  nialgrô les dcfonscs ,  avait 
irouvé  le  moyen  de  s'échapper,  nous  revint  bientôt 
plus  mort  que  vif.  A  j)einc  eut-il  mis  pied  à  terre 
avec  lu  belle  qu'il  avait  choisie,  qu'il  se  vit  entouré 
pjr  une  foule  d'Indiens  qui  le  déshabillèrent  dans 
un  instant,  et  le  mirent  nu  de  la  lele  aux  pieds.  Il 
se  crut  perdu  mille  fois,  ne  sachant  où  aboutiraient 
les  exclamations  de  ce  peuple ,  qui  examinait  en  tu- 
multe toutes  les  parties  de  son  corps.  Après  l'avoir 
bien  considéré,  iislui  rendirent  ses  habits,  remirent 
dans  ses  poches  tout  ce  qu'ils  en  avaient  tiré ,  et 
firent  approcher  la  fille ,  en  le  pressant  de  contenter 
les  désirs  qui  l'avaient  amené  à  terre  avec  elle.  Ce 
fut  en  vain.  IJ  fallut  que  les  insulaires  ramenassent  à 
bord  le  pauvrecuisinier.,  qui  meditque  j'aurais  beau 
le  réprimander,  je  ne  lui  ferais  jamais  autant  de 
peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  «erre. 

«  On  a  vu  les  obstacles  qu'il  avait  fallu  vaincre 
pour  parvenir  à  mouiller  nos  ancres.  Lorsque  nous 
fumes  amarrés,  je  descendis  à  terre  avec  plusieurs 
officiers  ,  afin  de  reconnaître  mi  lieu  propre  à  faire 
(le  l'eau.  Nous  fûmes  reçus  par  une  foule  d'hommes 
et  de  femmes  qui  ne  se  lassaient  point  de  nous  con- 
sidérer :  les  plus  hardis  venaient  nous  loucher;  ils 
écartaient  même  nos  vèieniens,  comnic  pour  vérifier 
si  nous  étions  absolument  faits  comme  eux  :  aucun 
ne  portait  d'armos,  pas  même  de  bâtons.  Ils  ne  sa- 
vaient comment  exprimer  leur  joie  pour  nous  rece- 
voir. Le  chef  de  ce  canton  nous  conduisit  dans  sa 
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maison  et  nous  y  introduisit.  Il  y  avait  dedans  cinq 
ou  six  femmes  et  un  vieillard  vénérable.  Les  femmes 
nous  saluèrent  en  portant  la  main  sur  la  poitrine, 
et  criant  plusieurs  fois  tajo.  Le  vieillard  était  père 
do  notre  hôte.  Il  n'avait  du  grand  âge  que  ce  carac- 
tère respectable  qu'impriment  les  ans  sur  une  belle 
figure  :  sa  tête ,  ornée  de  cheveux  blancs  et  d'une 
longue  barbe  ,  tout  son  corps  nerveux  et  rempli, 
ne  montraient  aucune  ride ,  aucun  signe  de  décré- 
pitude. Cet  homme  vénérable  parut  s'apercevoir  à 
peine  de  notre  arrivée;  il  se  retira  même  sans  ré- 
pondre à  nos  caresses,  sans  témoigner  ni  frayeur,  ni 
éionnement ,  ni  curiosité  :  fort  éloigné  de  prendre 
part  à  l'espèce  d'extase  que  notre  vue  causait  à  tout 
ce  peuple ,  son  air  rêveur  et  soucieux  semblait  an- 
noncer qu'il  craignait  que  ces  jours  heureux,  écoulés 
pour  lui  dans  le  sein  du  repos ,  ne  fussent  troublés 
par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race. 

«  On  nouslaiss."  la  liberté  de  considérer  l'intérieur 
de  la  maison.  Elle  n'avait  aucun  meuble ,  aucun 
ornement  qui  la  distinguât  des  cases  ordinaires  que 
sa  grandeur.  Elle  pouvait  avoir  quatre-vingts  pieds 
de  long  sur  vingt  pieds  de  large.  Nous  y  remar- 
quâmes un  cylindre  d'osier  ,  long  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  et  garni  de  plumes  noires ,  leqXiel 
était  suspendu  au  toit,  et  deux  figures  de  bois 
que  nous  prîmes  pour  des  idoles.  L'une,  c'était  le 
«lieu  ,  était  debout  contre  un  des  piliers  :  la  de'esse 
était  vis-à-vis,  inclinée  le  long  du  mur,  qu'elle 
surpassait  en  hauteur,  et  attachée  aux  roseaux  qui 
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le  forment.  Ces  figures ,  mal  faites  et  sans  pro- 
portions ,  avaient  environ  trois  pieds  de  haut , 
mais  elles  tenaient  à  un  piédestal  cylindrique, 
vidé  dans  l'intérieur  et  sculpté  à  jour.  Il  était  fait 
en  forme  de  tour ,  et  pouvait  avoir  six  à  sept  pieds 
de  hauteur  sur  un  pied  de  diamètre  ;  le  tout  était 
d'un  bois  noir  fort  dur. 

«  Le  chef  nous  proposa  ensuite  de  nous  asseoir 
sur  riierbe  au  dehors  de  sa  maison ,  où  il  fit  ap- 
porter des  fruits ,  du  poisson  grillé  et  de  l'eau  ; 
pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quelques 
pièces  d'étoffes  et  deux  grands  colliers  faits  d'osier 
et  recouverts  de  plumes  noires  et  de  dents  de  re- 
quins. Leur  forme  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de 
ces  fraises  immenses  qu'on  portait  du  temps  de 
François  i*"^.  Il  en  passa  un  au  cou  du  chevalier 
d'Oraison ,  l'autre  au  mien  ,  et  distribua  les  étoffes. 
Nous  étions  prêts  à  retourner  à  bord  ,  lorsque  le 
chevalier  de  Suzannet  s'aperçut  qu'il  lui  manquait 
un  pistolet  qu'on  avait  adroitement  volé  dans  sa 
poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef  qui ,  sur- 
le-champ  ,  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui  nous 
environnaient  ;  il  en  maltraita  même  quelques-uns. 
Nous  arrêtâmes  ses  recherches,  en  lâchant  seule- 
ment de  lui  faire  comprendre  que  l'auteur  du  vol 
pourrait  être  la  victime  de  sa  friponnerie,  et  que 
son  larcin  lui  donnerait  la  mort. 

«  Le  chef  et  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  nos  bateaux.  Prêts  à  y  arriver,  nous  fûmes 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une  belle  figure ,   qui , 
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couché  sons  un  arbre,  nous  oflVll  de  partager  le 
gazon  qui  lui  servait  de  siège.  Nous  racceplâmes; 
cet  liomme  alors  se  pencha  vers  nous  ,  et  d'un  air 
tendre ,  aux  accords  d'une  flûte  dans  laquelle  un 
autre  Indien  soufflait  avec  le  nez,  il  nous  chanta 
lentement  une  chanson  ,  sans  doute  anacréontique: 
scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher. 
Quatre  insulaires  vinrent  avec  confiance  souper  et 
coucIkt  à  bord.  Nous  leur  fimes  entendre  flûte, 
basse  ,  violon  ,  et  nous  leur  donnâmes  un  feu  d'ar- 
tifice composé  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spec- 
tacle leur  causa  une  suf[)rise  mêlée  d'effroi. 

«  Le  y  au  matin ,  le  chef,  dont  le  nom  est  Ereli, 
vint  à  bord.  II  nous  apporta  un  cochon,  des  poules, 
et  le  pistolet  qui  avait  été  pris  la  veille  chez  lui. 
Cet  acte  de  justice  nous  en  donna  bonne  idée.  Ce- 
pendant nous  fîmes,  dans  la  matinée,  loulos  nos 
dispositions  pour  descendre  à  terre  nos  malade^  et 
nos  pièces  à  l'eau ,  et  les  y  laisser  en  élablissannJTÎe 
garde  pour  leur  sûreté.  Je  descendis  l'après-midi 
avec  armes  et  bagages,  et  nous  commençâmes  à 
dresser  le  camp  sur  les  bords  d'une  petite  rivière, 
où  nous  devions  faire  notre  eau.  Ereti  vil  la  troupe 
sous  les  armes  et  les  pré|)aralifs  du  cauipement, 
sans  paraître  d'abord  surpris  ni  mécontent.  Toute- 
fois ,  quelques  heures  après ,  il  vint  à  moi ,  accom- 
pagné de  son  père  et  des  principaux  du  canton  qui 
lui  avaient  fait  des  représentations  à  cet  égard  ,  et 
me  fit  entendre  que  notre  séjour  à  terre  leur  tlé- 
plaisait,  que  nous  étions  les  maîtres  d'y  venir  le 
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jour  tant  que  nous  voudrions,  mais  qu'il  fallait  cou- 
cher la  nuit  à  bord  de  nos  vaisseaux.  J'insistai  sur 
1  établissement  du  eanp,  lui  faisant  comprendre 
qu'il  nous  était  nécessaire  pour  faire  de  l'eau,  du 
bois ,  et  rendre  plus  faciles  les  échanges  entre  les 
deux  nations,  lis  tinrent  alors  un  second  conseil , 
à  rissue  duquel  Ereti  vint  me  demander  si  nous 
resterions  ici  toujours,  ou  si  nous  comptions  re- 
partir, et  dans  quel  temps.  Je  lui  répondis  que  nous 
mettrions  à  la  voile  dans  dix  huit  jours,  en  signe 
duquel  nombre  je  lui  donnai  dix-huit  petites  pierres; 
sur  cela,  nouvelle  conférence  à  laquelle  on  me  fit 
appc'  "',  Un  homme  grave,  et  qui  paraissait  avoir 
du  I   '        lans  le  conseil ,  voulait  réduire  à  neuf  les 
jours  de  notre  campement  ;  j'i  nsislal  pour  le  nombre 
que  j'avais  demandé,  el  entin  ils  y  consentirent. 

((  De  ce  moment  la  joie  se  rétablit  ;  Ereti  même 
nous  offrit  un   hangar  inunense  tout  près  de  la 
rivière,  sous  lequel  étaient  quelques  pirogues  qu'il 
en  fit  enlever  sur-le-champ.  JNous  dressâmes  dans 
ce  hangar  les  lentes   pour   nos  scorbutiques,  au 
nombre  de  trente-quatre,  douze  de  la  Boudeuse  et 
vingt-deux  de  V Étoile ,  et  quelques  autres  néces- 
saires au  service.  La  garde  fut  composée  de  trente 
soldats,  et  je  fis  aussi  descendre  des  fusils  pour  ar- 
mer les  travailleurs  et  les  malades.  Je  restai  à  terre 
la  première  nuit,  qu'Ereli  voulut  aussi  passer  dans 
nos  tentes.  Il  fil  apporter  son  souper  qu'il  joignit 
au  nôtre,  chassa  la  foule  qui  entourait  le  camp,  et 
ne  retint  avec  lui  que  cinq  ou  six  de  ses  amis.  Après 
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souper,  il  demanda  des  fusées,  et  elles  lui  firent  au 
moins  autant  de  peur  que  de  plaisir.  Sur  la  fin  de 
la  nuit ,  il  envoya  chercher  une  de  ses  femmes ,  qu'il 
fit  coucher  dans  la  tente  de  M.  de  Nassau.  Elle  était 
vieille  et  laide. 

«  La  journée  suivante  se  passa  à  perfectionner 
notre  camp.  Ce  hangar  était  bien  fait  et  parfaite- 
ment couvert  d'une  espèce  de  natte.  Nous  n'y  lais- 
sâmes qu'une  issue ,  à  laquelle  nous  mîmes  une  bar- 
rière et  un  corps- de-garde.  Ereti,  ses  femmes  et  se  s 
amis,  avaient  seuls  la  permission  d'entrer;  la  foule 
se  tenait  en  dehors  du  hangar  :  un  de  nos  gens, 
une  baguette  à  la  main,  suffisait  pour  la  faire  écar- 
ter. C'était  là  que  les  insulaires  apportaient  de  toutes 
parts  des  fruits  ,  des  poules,  des  cochons ,  du  pois- 
son et  des  pièces  de  toile  qu'ils  échangeaient  contre 
des  clous,  des  outils,  des  perles  fausses,  des  bou- 
tons et  mille  autres  bagatelles  qui  étaient  des  tré- 
sors pour  eux.  Au  reste,  ils  examinaient  attentive- 
ment ce  qui  pouvait  nous  plaire  ;  ils  virent  que  nous 
cueillions  dés  plantes  anti-scorbutiques,  et  qu'on 
s'occupait  aussi  à  chercher  des  coquilles.  Les  femmes 
et  les  enfans  ne  tardèrent  pas  à  nous  apporter  à 
l'envi  des  paquets  des  mêmes  plantes  qu'ils  nous 
avaient  vu  ramasser,  et  des  paniers  remplis  de  co- 
quilles de  toutes  espèces.  On  payait  leurs  peines  à 
peu  de  frais. 

(c  Ce  même  jour,  je  demandai  au  chef  de  m'in- 
diquer  du  bois  que  je  pusse  couper.  Le  pays  bas  où 
nous  étions  n'est  couvert  que  d'arbres  fruitiers  et 
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d'une  espèce  de  bois  plein  de  gomme  cl  de  peu  de 
consistance  :  le  bois  dur  vient  sur  les  monlagnes. 
Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je  pouvais  cou- 
per, et  m'indiqua  même  de  quel  côté  il  fallait  les 
faire  tomber  en  les  abattant.  Au  reste  les  insulaires 
nous  aidaient  beaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ou- 
vriers abattaient  les  arbres  et  les  mettaient  en  bùclies 
que  les  gens  du  pays  transportaient  aux  bateaux  :  ils 
aidaient  de  même  à  faire  l'eau,  emplissant  les  pièces 
et  les  conduisant  aux  chaloupes.  On  leur  donnait 
pour  salaire  des  clous  dont  le  nombre  se  propor- 
tionnait au  travail  qu'ils  avaient  fait.  La  seule  gène 
qu'on  eût,  c'est  qu'il  fallait  sans  cesse  avoir  l'œil  à 
tout  ce  qu'on  apportait  à  terre ,  à  ses  poches  même; 
car  il  n'y  a  point  en  Europe  de  plus  adroits  liloux 
que  les  gens  de  ce  pays. 

M  Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  vol  soit  ordi- 
naire entre  eux.  Rien  ne  ferme  dans  leurs  maisons, 
tout  y  est  à  terre  ou  suspendu,  sans  serrure  ni  gar- 
diens. Sans  doute  la  curiosité  pour  des  objets  nou- 
veaux excitait  ei^i  eux  de  violens  désirs ,  et  d'ailleurs 
il  y  a  partout  de  la  canaille.  On  avait  volé  les  deux 
premières  nuits,  malgré  les  sentinelles  et  les  pa- 
trouilles auxquelles  on  avait  même  jeté  quelques 
pierres.  Les  voleurs  se  cachaient  dans  un  marais 
couvert  d'herbes  et  de  roseaux  qui  s'étendaient  der- 
rière notre  camp.  Ou  le  nettoya  en  partie ,  et  j'or- 
donnai à  l'officier  de  garde  de  faire  tirer  sur  les  vo- 
leurs qui  viendraient  dorénavant.  Ereti  lui-même 
me  dit  de  le  faire ,  mais  il  eut  grand  soin  de  me 
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montrer  plusieurs  fois  où  était  sa  maison ,  en  recom- 
mandant bien  de  tirer  du  côté  opposé.  J'envoyais 
aussi  tous  les  soirs  trois  de  nos  bateaux  armés 
de  pierriers  et  d'espingoles  se  mouiller  devant  le 
camp. 

«  Au  vol  près ,  tout  se  passait  de  la  manière  la 
plus  amiable.  Chaque  jour  nos  gens  se  promenaient 
dans  le  pays,  sans  armes,  seuls  ou  par  petites  bandes. 
On  les  invitait  à  entrer  dans  les  maisons,  on  leur 
y  donnait  à  manger;  mais  ce  n'est  pas  à  une  col- 
lation légère  que  se  borne  ici  la  civilité  des  maîtres 
de  maisons;  ils  leur  offraient  de  jeunes  filles;  la 
case  se  remplissait  à  l'instant  d'une  foule  curieuse 
d'hommes  et  de  femmes  qui  faisaient  un  cercle  au- 
tour de  l'hôle  et  de  la  jeune  victime  du  devoir 
hospitalier;  la  terre  se  jonchait  de  feuillage  et  de 
fleurs,  et  des  musiciens  chantaient  aux  accords  de 
la  Aille  un  hymne  de  jouissance.  \énus  est  ici  la 
déesse  de  l'Iiospitalité  ;  son  culte  n'y  admet  point 
de  mystères,  et  chaque  jouissance  est  une  fêle  pour 
la  nation.  Ils  étaient  surpris  de  l'embarras  qu'on 
témoignait  :  nos  mœurs  ont  proscrit  cette  publi- 
cité. Toutefois  je  ne  garantirais  pas  qu'aucun  n'ait 
vaincu  sa  répugnance  et  ne  se  soit  conformé  aux 
usages  du  pays. 

«  J'ai  plusieurs  fois  été,  moi  second  ou  troisième, 
me  promener  dans  l'intérieur.  Je  me  croyais  trans- 
porté dans  le  jardin  d'Eden  ;  nous  parcourions  une 
plaine  de  gazon  couverte  de  beaux  arbres  fruitiers 
et  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent  une 
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fraîcheur  clélicieiise,  sans  aucun  des  inconvénien.s 
qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple  nombreux  y  jouii; 
des  trésors  que  la  nature  verse  à  pleines  mains  sur 
lui.  Nous  trouvions  des  troupes  d'hommes  et  de 
leîumes  assises  à  l'ombre  des  vergers;  tous  nous  sa- 
luaient avec  amitié;  ceux  que  nous  rencontrions 
dans  les  chemins  se  rangeaient  à  côté  pour  nous 
laisser  passer;  partout  nous  voyions  régner  l'hos- 
pitalité, le  repos,  une  joie  douce,  cl  toutes  les  ap- 
parences du  bonheur. 

«  Je  fis  présent  au  chef  du  canton  oii  nous  étions 
d'un  couple  de  dindons  et  de  canards  mâles  et  fe- 
melles; c'était  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  propo- 
sai aussi  de  faire  un  jardin  à  notre  manière,  et  d'v 
>emer  différentes  graines;  proposition  qui  fut  re- 
çue avec  joie.  En  peu  de  temps,  Ereti  fit  prépa- 
rer et  entourer  de  palissades  le  terrain  qu'avaient 
choisi  nos  jardiniers.  Je  le  fis  bêcher  ;  ils  admiraient 
nos  outils  de  jardinage.  Ils  ont  bien  aussi  autour 
lie  leurs  maisons  des  espèces  de  potagers  garnis 
de  giraumons,  de  patates,  d'ignames  et  d'autres 
racines.  Naus  leur  avons  semé  du  blé,  de  l'orge, 
<le  l'avoine,  du  riz  ,  du  maïs  ,  des  oignons  et  des 
graines  potagères  de  toute  espèce.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  ces  plantations  seront  bien  soignées  ; 
oar  ce  peuple  nous  a  paru  aimer  l'agriculture,  et 
je  crois  qu'on  l'accoutumerait  facilement  à  tirer 
parti  du  sol  le  plus  fertile  de  l'univers. 

(c  Les  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  j'eus  la 
visite  du  chef  d'un  canton  voisin ,  qui  vint  à  bord 
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avec  un  présent  de  fiuils  ,  de  cochons,  de  pouKi 
et  d'étoffes.  Ce  seigneur,  nonnné  ToutaUf  est  d'une 
belle  figure  et  d'une  taille  extraordinaire.  11  était 
accompagné  de  quehpies-uns  de  ses  parens,  pres^ 
cpie  tous  hommes  de  six  pieds.  Je  leur  fis  présent 
de  clous  ,  d'oulils ,  de  perles  fausses  et  d'étoffes  de 
soie.  Il  fallut  lui  rendre  sa  visite  chez  lui  ;  nous 
fijmes  bien  accueillis,  et  l'honnête  Toulaa  m'ofliit 
une  de  ses  fenmies  fort  jeune  et  assez  jolie.  L'as- 
semblée était  nombreuse,  et  les  musiciens  avaienr 
déjà  entonné  les  chants  de  l'hyménée.  Telle  est  la 
manière  de  recevoir  les  visites  de  cérémonie. 

((  Le  10,  il  y  eut  un  insulaire  tué ,  et  les  gens 
du  pays  vinrent  se  plaindre  de  ce  meurtre.  J'en- 
voyai à  la  maison  où  avait  été  porté  le  cadavre  :  on 
vit  effectivement  que  l'homme  avait  été  tué  d'un 
coup  de  feu.  Cependant  on  ne  laissait  sortir  aucun 
de  nos  gens  avec  des  armes  à  feu ,  ni  des  vaisseaux , 
ni  de  l'enceinte  du  camp.  Je  fis  sans  succès  les  plus 
exactes  perquisitions  pour  connaître  l'auteur  de  cci 
infâme  assassinat.  Les  insulaires  crurent  sans  donu 
que  leur  côrnpatriote  avait  eu  tort  ;  car  ils  conti- 
nuèrent à  venir  à  notre  quartier  avec  leur  confiance 
accoutumée.  On  me  rapporta  qu'on  avait  vu  beau- 
coup de  gens  emporter  leurs  effets  à  la  montagne, 
et  que  même  la  maison  d'Ereti  était  toute  démeu- 
blée. Je  lui  fis  de  nouveaux  présens,  et  ce  bon  chef 
continua  à  nous  témoigner  la  plus  sincère  amitié. 

«  Cependant  je  pressais  nos  travaux  de  tous  le» 
genres;  car,  encore  que  cette  relâche  fut  excellente 
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pour  nos  besoins,  je  savais  que  nous  étions  mal 
mouillés.  En  effet,  quoique  nos  câbles,  paumoyés 
presque  tous  les  jours ,  n'eussent  pas  encore  paru 
fiigués ,  nous  avions  découvert  que  le  fond  était 
semé  de  gros  corail ,  et  d'ailleurs,  en  cas  d'un  grand 
vent  du  large  ,  nous  n'avions  pas  de  chasse.  La  né- 
cessité avait  forcé  de  prendre  ce  mouillage,  sans 
nous  laisser  la  liberté  du  choix  ,  et  bientôt  nou» 
eûmes  la  preuve  que  nos  inquiétudes  n'étaient  que 
trop  fondées. 

«  Le  1 2 ,  à  cinq  heures  du  matin,  les  vents  étant 
venus  au  sud  ,  notre  cable  et  un  grelin  furent  cou- 
pés sur  le  fond.  Nous  mouillâmes  aussitôt  notre 
grande  ancre;  mais,  avant  qu'elle  eût  pris  fond, 
nous  tombâmes  sur  t Étoile,  que  nous  abordâmes 
à  bas-bord.  Nous  virâmes  sur  notre  ancre ,  et  /'jÉ*- 
toile  fila  rapidement ,  de  manière  que  nous  fûmes 
séparés  avant  d'avoir  souffert  aucune  avarie.  Nous 
relevâmes  ensuite  notre  grande  ancre ,  et  rerabar- 
(juâmes  le  grelin  et  le  câble  coupés  sur  le  TondL 
Celui-ci  l'avait  été  à  trente  brasses  de  l'enialingure  ; 
notre  ancre  du  sud-est  était  perdue ,  et  nous  tâ- 
châmes inutilement  de  sauver  l'ancre  à  jet  dont  la 
bouée  avait  coulé,  et  qu'il  fut  impossible  de  dra- 
guer. Nous  guindâmes  aussitôt  notre  petit  mât  de 
hune  et  la  vergue  de  misaine,  afin  de  pouvoir  ap- 
pareiller dès  que  le  vent  le  permettrait. 

((  L'après-midi  il  se  calma  et  passa  à  l'est.  J'en- 
voyai un  bateau  sonder  dans  le  nord,  afin  de  sa- 
voir s'il  n'y  aurait  pas  un  passage;  ce  qui  nous  eût 


'  •  ,'11 1 


■\t 


Î-!    .-. ''i'  •■.,     i. 


\. 


•il 


'!i 


fc  ■    ■" 

■•5 

1  ■',  -y'',  -i 

"  mm 

'M 

(■If! 

JyMiijii 

m-  :     ; 

w 

1'.' 

_.' 

*• '(  ;:i    ,■"■■.    ■ 

"'  i' 

;n««          '     ' 

l'  ' 

'    .  '         t  ' 

';•)■;      ■   ■■■' 


m  ^--m 


r- 


:>. 


340  H  1  S  T  O  m  E     G  É  N  1';  U  A  (.  i 

mis  à  la  portée  de  sorlir  presque  (ie  loul  vein.  In 
maliieur  n'arrive  jamais  seul  :  conirnc  nous  éiloiiA 
tous  occupés  d'un  travail  auquel  était  attaché  noiK 
salut,  on  vint  rn'avertir  qu'il  y  avait  eu  trois  insu- 
laires tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  à  coups  d 
baïonnette ,  que  l'alarme  était  répandue  dans  1 
pays,  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfari 
fuyaient  vers  les  montagnes,  emportant  leurs  ba- 
gages et  jusqu'aux  cadavres  des  morts  ,  et  qiio 
peut-être  allions-nous  avoir  sur  les  bras  une  année 
de  ces  hommes  furieux.  Telle  était  donc  notre  po- 
sition de  craindre  la  guerre  à  terre,  au  même  in- 
stant où  les  doux  navires  étaient  dans  le  cas  d'y  cire 
jetés.  Je  descendis  au  camp,  et,  en  présence  du  chel', 
je  fis  mettre  îuix  fers  quatre  soldats  soupçonnes 
d'être  les  auteurs  du  forfait  :  ce  procédé  parut  les 
contenter. 

{(  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  terre ,  oîi  je 
renforçai  les  gardes  dans  la  crainte  que  les  insu- 
laires ne  voulussent  venger  leurs  couipatriotcs. 
Nous  occupions  un  poste  excellent  entre  deux  ri- 
vières distantes  l'une  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue 
au  plus  ;  le  front  du  camp  était  couvert  par  un  ir.a- 
rais,  le  reste  était  la  mer ,  dont  assurément  nou> 
étions  les  maîtres  ;  nous  avions  beau  jeu  pour  dé- 
fendre ce  poste  contre  toutes  les  forces  de  l'île 
réunies,  mais  heureusement,  à  quelques  alerlcs 
près  occasionnées  par  des  filous,  la  nuit  fut  tran- 
quille au  camp. 

«  Ce  n'était  pas  de  ce  côté  où  mes  luquiéluiJe> 
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(Maioni  les  plus  vives.  L.i  craiiile  du  perdre  les  vais- 
seaux à  la  cote,  nous  donnait  des  aluriucî.  inlini- 
nienl  plus  cruelles.  Dès  dix  heures  du  soir  les  vents 
Mvaienl  heauconp  fraîchi  delà  partie  de  l'est,  avec 
une  ^'rosse  houle,  de  la  pluie,  des  orages,  et  toutes 
les  apparences  funestes  qui  aujjjmentent  l'horreur 
(le  ces  luguhres  situations.  Vers  deux  heures  du 
malin  il  passa  un  grain  qui  chassait  les  vaisseaux 
en  côle  :  je  me  rendis  à  hord;  le  grain  heureuse- 
ment ne  dura  pas,  et  dès  qu'il  fut  passé  le  vent 
vint  de  terre.  L'aurore  nons  amena  de  nouveaux 
malheurs;  notre  câble  du  nord-ouest  fut  coupé; 
le  grelin  que  nous  avait  cédé  f Étoile,  et  qui  nous 
lenait  sur  son  ancre  à  jet,  eut  le  même  sort  peu 
"1  Instans  après,  et  bientôt  la  frégate  ne  se  trouva 
pas  à  une  encablure  de  la  côte  où  la  mer  brisait 
avec  fureur.  Plus  le  péril  devenait  instant,  plus 
les  ressources  diminuaient;  les  deux  ancres  dont 
los  câbles  venaient  d'être  coupés,  étaient  perdues 
pour  nous;  leurs  bouées  avaient  disparu,  soit 
qu'elles  eussent  coulé ,  soit  que  les  Indiens  les 
•'ussent  enlevées  dans  la  nuit  :  c'étaient  déjà  quatre 
ancres  de  moins  depuis  vingt-quatre  heures,  et 
cependant  il  nous  restait  encore  des  perles  à  es- 
suyer. 

«  A  dix  heures  du  malin ,  le  câble  neuf  que  nous 
avions  entalingué  sur  l'ancre  de  deux  mille  sept 
cents  de  F  Étoile,  laquelle  nous  tenait  dans  le  sud- 
csi ,  fut  coupé ,  et  la  frégate,  défendue  par  un  seul 
grelin,  commença  à  chasser  en  côte.  Nousmoiàl- 
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lames  sous  biirbe  iiolrc  grande  ancre,  la  seule  qui 
nous  reslat  en  mouillage  ;  nmls  de  quel  secours  nous 
pouvail-eile  élre?  Nous  étions  si  près  des  brisans  , 
que  nous  aurions  élé  dessus  avant  d'avoir  assez  (ilt- 
de  cable  pour  que  l'ancre  pût  bien  prendre  fonil. 
Nous  attendions  à  cbaque  instant  le  triste  d«'noù- 
ment  de  cette  aventure  ,  lorsqu'une  brise  du  sud- 
ouest  nous  donna  l'espérance  de  pouvoir  appareil- 
ler. Nos  focs  furent  bientôt  liissés  ;  le  vaisseau  coin 
mençaità  prendre  de  l'air,  nous  travaillions  à  fiMo 
de  la  voile  poiu*  filer  câble  et  grelin  et  U)('ltr<*  do- 
bors,  mais  les  vents  revinrent  presque  aussitôt  à 
l'est.  Cet  intervalle  nous  avait  toujours  donné  lo 
temps  de  recevoir  à  bord  le  bout  du  grelin  de  lu 
seconde  ancre  à  jet  de  ï  Étoile  ^  qu'elle  venait  d'il- 
longer  dans  l'est,  et  qui  nous  sauva  pour  le  mo- 
ment. Nous  virâmes  sur  les  deux  grelins,  et  nous 
nous  relevâmes  un  peu  de  la  côte.  Nous  envoyâmes 
alors  notre  cbaloupe  à  V  Étoile  pour  l'aidera  s'amar- 
rer solidement;  ses  ancres  étaient  beureusement 
mouillées  sur  un  fond  moins  perdu  de  corail  que 
eelui  sur  lequel  étaient  tombées  les  nôtres.  Lors- 
que celte  opération  fut  faite,  notre  chaloupe  alla 
lever  par  son  orin  l'ancre  de  deux  mille  sept  cents; 
nous  entalinguâmes  dessus  un  autre  câble ,  et  nous 
l'allongeâmes  dans  lo  nord-est;  nous  relevâmes 
ensuite  l'ancre  à  jet  de  ï Étoile  que  nous  lui  ren- 
dîmes. Dansées  deux  jours,  M.  de  La  Giraudais, 
commandant  de  celte  flûte,  a  eu  la  plus  grande 
part  au  salut  de  la  frégate  par  les  secours  qu'il  m'a 
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«lonnés.  C'est  avec  plaisir  que  je  paye  ce  tribut  de 
reconnaissance  à  cet  ollicier,  déjà  mon  com[>ai^nou 
dans  mes  autres  voya^'es,  et  dont  le  zèle  égale  les 
lalens. 

u  Cependant  lorsque  le  jour  était  venu,  aucun 
Indien  ne  s'était  approché  du  camp;  on  n'avait  vu 
navigue»'  aucune  pirogue  ,  on  avait  trouvé  les  mai- 
ûons  voisines  abandonnées,  tout  le  pays  par  \issalt 
«lésert.  Le  prince  de  Nassau ,  lequel  avec  quatre  ou 
<'inq  honmies  seulement  s'était  éloigné  davantage 
dans  le  dessein  de  rencontrer  quelques  insulaires 
et  de  les  rassurer ,  en  trouva  un  grand  nombre  avec 
Ereii ,  environ  à  une  lieue  du  camp  ;  dès  que  ce 
chef  eut  reconnu  M.  de  Nassau,  il  vint  à  lui  d'un 
air  consterné;  les  femmes  éplorées  se  jetèrent  à  ses 
genoux  ,  elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant , 
et  répétant  plusieurs  fois  :  Tayo,  mate;  vous  clés 
nos  amiSf  et  vous  nous  tuez.  A  force  de  caresses  et 
d'amitié,  il  parvint  à  les  ramener.  Je  vis  du  bord 
une  foule  de  peuple  accourir  au  quartier;  des  pou- 
les, des  cocos,  des  régimes  de  bananes  embellis- 
saient la  marche  et  promettaient  la  paix,  '^r  descen- 
dis aussitôt  avec  un  assortiment  d'étoffes  cîe  soie  et 
«les  outils  de  toute  espèce  ;  je  les  distribuai  aux 
chefs,  en  leur  témoignant  ma  douleur  du  désastre 
arrivé  la  veille,  et  les  assurant  qu  il  serait  puni.  Le» 
bons  insulaires  me  comblèrent  de  caresses ,  le  peu- 
ple applaudit  à  la  réunion ,  cl  en  peu  de  temps  la 
foule  ordinaire  et  les  liloux  revinrent  à  notre  quar 
lier,  qui  ne  resscmbîîdt  p;«s  mal  à  une  foire.  Ils  ap- 
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perlèrent  ce  jour  et  le  suivant  plus  ue  rafraîcliisse- 
iwens  que  jamais  :  ils  demandèrent  aussi  qu'on 
tirât  dev  "»t  eux  quelques  coups  de  fusil;  ce  qui 
leur  fit  grand  peur,  tous  les  animaux  tirés  ayant 
elé  tués  roides. 

<(  Le  canot  que  j'avais  envoyé  pour  rccornaîlro 
le  côté  du  nord ,  était  revenu  avec  la  bonne  nou- 
velle qu'il  y  avait  trouvé  un  très-beau  passa^^e.  Il 
était  alors  trop  tard  pour  en  profiler  ce  même 
jour  :  la  nuit  s'avançait;  heureusement  elle  fui 
tranquille  à  terre  et  à  la  mer.  Le  i4»  au  malin, 
les  venls  étant  à  l'est,  j'ordonnai  à  ÎÉtoUe^  qui  av.iil 
son  eau  faite  et  tout  son  monde  à  boni,  d'appa- 
reiller et  de  sortir  par  la  nouvelle  passe  du  nord. 
Nous  ne  pouvions  meure  à  la  voile  par  celte  passe 
qu'après  la  flûte  mouillée  au  nord  de  nous;  à 
onze  heures  elle  appareilla.  A  deux  heures  aprè» 
midi  nous  eûmes  la  satisfaction  de  découvrir 
l'Étoile  en  dehors  de  tous  les  récifs  :  noire  situa- 
tion,  dès  ce  moment,  devenait  moins  terrible; 
nous  venions  au  moins  de  nous  assurer  le  retour 
dans  notre  patrie,  en  mettant  un  de  nos  navires 
à  l'abri  des  accidens. 

«  Nous  travaillâmes  tout  le  jour  et  une  partie 
de  la  nuit  à  finir  notre  eau,  à  déblayer  l'hôpital 
et  le  camp.  J'enfouis  près  du  hangar  un  acte  de 
prise  de  possession  inscrit  sur  une  planche  de 
chêne,  avec  une  bouteille  bien  fermée  et  lulée 
contenant  les  noms  des  officiers  des  deux  navires. 
J'ai  suivi  celte  méthode  pour  toutes  les  terres  dé- 
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rouvertes  dans  le  même  cours  de  ce  vovai(e.  Il 
('lait  deux  heures  du  matin  avant  que  tout  lut  à 
l)Ord  ;  la  nuit  fut  assez  orageuse  pour  nous  causer 
oncore  de  Tinquiélude,  malgré  la  quantité  d'ancres 
que  nous  avions  à  la  mer. 

«  Le  \iS ,  à  six  heures  du  malin,  les  vents  élanr 
(le  terre  cl  le  ciel  à  Forage,  nous  leviimes  notre 
ancre,  fdames  le  câhle  de  celle  de  V Étoile,  cou- 
pâmes un  des  grelins  et  lilames  les  deux  autres, 
appareillant  sous  la  misaine  et  les  deux  huniers 
pour  sortir  par  la  passe  de  l'est.  Nous  laissâmes  les 
deux  chaloupes  pour  lever  les  ancres;  et  dès  que 
nous  lûmes  dehors,  j'envoyai  les  deux  canols 
armés  pour  proléger  le  travail  des  chaloupes  :  nous 
étions  à  un  quart  de  îieue  au  large,  et  nous  com- 
mencions ù  nous  féliciter  d'être  heureusement 
sortis  d'un  mouillage  qui  nous  avait  causé  de  si 
vives  in(piiéludes,  lorsque  le  vent  ayant  cessé  tout 
d'un  coup,  lu  marée  et  une  grosse  lame  de  l'est 
commencèrent  à  nous  entraîner  sur  les  récifs, 
sous  le  vent  de  la  passe.  Le  pis-aller  des  naurrag(\s 
(jui  nous  avaient  menacés  jusqu'ici,  avait  été  th; 
passer  nos  jours  dans  une  île  embellie  de  tous  les 
dons  de  la  nature ,  et  de  changer  les  douceurs  de 
notre  patrie  contre  une  vie  paisible  et  exempte  de 
soins.  Mais  ici  le  naufrage  se  présentait  sous  un 
aspect  plus  cruel;  le  vaisseau,  porté  rapidement 
sur  les  récifs,  n'y  eût  pas  résisté  deux  minutes  à 
la  violence  de  la  mer,  et  quelques-uns  des  meil- 
leurs  nageurs   eussent   à  peine   sauvé    leur   vie. 
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.l'avais  clés  le  premier  inslanl  du  danger  rappelé 
canols   et   chaloupes    pour  nous   remorquer.   Ils 
arrivèrent  au  moment  où,  n'étant  pas  à  plus  de 
eincpiante  toises  du  réeif,  notre  situation  parais- 
sait désespérée ,    d'autant    cpi'il   n'y   avait   pas    à 
mouiller.   Une  brise   de  l'ouest  qui  s'éleva  dane 
le   même   instant,  nous   rendit   l'espérance  :  en 
clTet,  elle  fraîchit  peu  à  peu,  et  à  neuf  heures  du 
matin,  nous  étions  absohament  hors  de  danger. 
«  Je  renvoyai  sur-le-champ  les  bateaux  à  la  re- 
cherche des  ancres,  et  je  restai  à  louvoyer  pour 
]es    attendre;    l'après    midi,    nous    rejoignîmes 
t Étoile;  à  cinq  heures  du  soir,  notre  chaloupe 
arriva  ,  ayant  à  bord  la  grosse  ancre  et  le  cable  de 
ï Étoile  qu'elle  lui  porta  :  notre  canot,  celui  de 
TÉtoile  et  sa  chaloupe  revinrent  peu  de  temps 
après;  celle-ci  nous   rapporta  notre  ancre  à  jet 
et  un  grelin.  Quant  aux  deux  autres  ancres  à  jet, 
l'approche  de  la  nuit  et  la  fatigue  extrême  des 
matelots  ne  permirent  pas  de  les  lever  ce  même 
jour;  j'avais  d'abord  compté  m'entretenir  toute 
la  nuit  à  portée  du  mouillage,  et  les  envoyer  cher- 
cher le  lendemain,   mais  à   mirmit  il  s'éleva  un 
grand  frais  de  l'esl-nord-est ,  qui  me  contraignit 
à  embarquer  les  bateaux,  et   à  faire  de  la  voile 
pour  me  tirer  de  dessus  la  côte  :  ainsi  un  mouil- 
lage de  neuf  jours  nous  a  covilé  six  ancres,  perle 
que  nous   n'aurions  pas   essuyée  ,  si  nous   eus- 
sions été  munis  de  quelques  chaînes  de  fer.  C'est 
Mne  précaution   q\ie   ne  doivent  jamais  oublier 
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loiis  les  navigateurs  destinés  à  de  pareils  voy.'i^cs. 
f(  Mainlcnant  que  les  navires  sont  en  sîircté  , 
rinêlons-nous  un  instant  pour  recevoir  les  adieux 
(les  insulaires.  Dès  l'aube  du  jour,  lorsqu'ils  s'aper- 
çurent que  nous  mettions  à  la  voile,  Ereli  avait  saule 
seul  dans  la  première  pirogue  qu'il  avait  trouv('e 
sur  le  rivage,  et  s'était  rendu  à  bord.  En  y  arri- 
vant, il  nous  embrassa  tous;  il  nous  lenail  quel- 
ques instans  entre  ses  bras,  versant  des  larmes  et 
paraissant  très-alïecté  de  noire  départ.  Peu  de 
temps  après,  sa  grande  pirogue  vint  à  bord, 
chargée  de  rafraîcbissemens  de  toute  espèce;  ses 
femmes  étaient  dedans ,  ei  avec  elles  oc  mémo 
insulaire  qui,  le  premier  jour  de  noire  atterrage, 
était  venu  s'établir  à  bord  de  tÉloile.  Ereli  rut 
le  prendre  par  la  main  ,  et  il  me  le  présenta , 
en  me  faisant  entendre  que  cet  liommc,  dont  le 
nom  est  Aotourou  ,  voulait  nous  suivre,  en  me 
priant  d'y  consentir.  Il  le  |)résenia  ensuite  à  tous 
les  oflTiclers,  chacun  en  jjarticulicr,  disant  que 
c'était  son  ami  qu'il  confiait  à  ses  amis,  et  il  nous 
le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques 
d'intérêt.  On  fil  encore  à  F>etl  des  présens  de 
loute  espèce;  après  quoi,  il  prit  congé  de  nous, 
et  fut  rejoindre  ses  femmes,  lesquelles  ne  cessèrent 
de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogue  fut  le  long 
du  bord.  Il  y  avait  aussi  dedans  une  jeune  et  jolie 
fille  que  1  insulaire  qui  venait  avec  nous  fut  em- 
Itrasser  ;  il  lui  donna  trois  perles  qu'il  avait  à  ses 
oreilles,   la  baisa  encore  une  fois;  et  malgré  les 
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Jjiifncs  tic  celle  jeune  fille,  son  épouse  on  ion 
.imanle,  11  s'arracha  de  ses  bras  et  remo  la  clans  le 
vaisseau.  Nous  quillâmes  ainsi  ce  bon  peuple,  et 
je  Kc  fus'pas  moins  surpris  du  chagrin  que  leur  cau- 
s:iif  1:  ;fre  départ,  que  je  l'avais  élu  de  leur  con- 
fiance affectueuse  à  notre  arrivée. 

(f  L'ile  à  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom 

t\e  Nouvelle- Cjthère ,  reçoit  de  ses  habilans  celui 

de  Taïii.  Sa  latitude  de  17"  35'  3"  à  noire  camp, 

a  été  conclue  de  plusieurs  hauteurs  méridiennes 

du  soleil,  observées  à  terre  avec  un  quart  de  cercle. 

Sa  longitude  de  iSo"  4^'  17''  «  l'ouest  de  Paris,  a 

été  déterminée  par  onze  observations  de  la  lune, 

selon  la  méthode  des  angles  horaires.  M.  Verron 

en  avait  fait  beaucoup  d'autres  h.  terre  pendant 

quatre  jours  et  quatre  nuits  pour  déterminer  celle 

même  longitude  ;  mais  le  cahier  où  elles  étaient 

écrites  lui  ayant  été  enlevé,  il  ne  lui  est  resté  que 

les  dernières  observations  faites  la  veille  de  notre 

départ.  II  croit  leur  résultat  moyen  assez  exact, 

quoique  leurs  extrêmes  diffèrent  entre  eux  de  sept 

à  huit  degrés.  La  perte  de  nos  ancres  et  tous  les 

accidens  que  j'ai  détaillés  ci-dessus  ,  nous  ont  fait 

abandonner  cette  relâche  beaucoup  plus  tôt  que 

nous  ne  nous  v  étions  attendus ,  et  nous  ont  mis 

dans  l'impossibilité  d'en  visiter  les  côtes.  La  partie 

du  sud  nous  est  absolument  inconnue;  celle  que 

nous  avons  parcourue  depuis  la  pointe  du  sud-est 

jusqu'à  celle  du  nord-ouest  me  paraît  avoir  quinze 

à  vingt  lieues  d'étendue ,  et  le  gisement  de  ses 
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principales  polnles  est  entre  le  nord-oucsleirouesl- 
nord-ouest. 

«  Entre  la  pointe  du  sud-est  est  un  autre  gros 
cap  qui  s'avance  dans  le  nord  ,  à  sept  ou  huit  lieues 
de  celle-ci  ;  on  voit  une  baie  ouverie  au  nori-est , 
laquelle  a  trois  ou  quatre  lieues  de  profondeur  ; 
ses  côtes  s'abaissent  insensiblewient  jusqu'au  fond 
de  la  baie  ,  où  elles  ont  peu  d'élévation ,  et  parais» 
sent  former  le  canton  le  plus  beau  de  l'île  et  )•* 
plus  habité.  Il  semble  qu'on  trouverait  aisémein 
plusieurs  bons  mouillages  dans  celle  baie  :  le  ha- 
sird  nous  servit  mal  dans  la  rencontre  du  notre. 
Ilu  entrant  ici  par  la  passe  par  laquelle  est  sortii^ 
l'Étoile,  M.  de  La  Giraudais  m'a  assuré  qu'entre  le» 
deux  îles  les  plus  septentrionales  ,  il  y  avait  un 
mouillage  fort  sûr  pour  trente  vaisseaux  au  moins. 
Le  reste  de  la  côte  est  élevé,  et  elle  semble  en  gé- 
néral être  toute  bordée  par  un  récif  inégalemenr. 
couvert  d'eau ,  et  qui  forme  en  quelques  endroits 
de  petits  îlots  sur  lesquels  les  insulaires  entretien- 
nent des  fcax  pendant  la  nuit,  pour  la  pèche  et 
la  sûreté  de  leur  navigation  :  quelques  coupures 
donnent  de  distance  eu  distance  l'entrée  en  de- 
dans du  récif,  mais  il  faut  se  mélier  du  fond.  Le 
plomb  n'amène  jamais  que  du  sable  gris  ;  ce  sable 
recouvre  de  grosses  masses  d'un  corail  dur  et 
tranchant,  capable  de  couper  un  cable  dans  une 
nuit ,  ainsi  que  nous  l'a  appris  une  funeste  expé- 
rience. 

«  Au-delà  de  la  pointe  seplenlrionale  de  ceiiy 


',  -'■ 

:v  ■ 


i:U^ 


i.  >< 


x^w- 


ill'  ■ 


,m 

■'-:]■ 

■    '4  ■!    K' 

■/?■' 

1 

■    'V  ■  ' 

4^'  ^ 


t  >. 


m- 


^i  ■> 


tiV- 


|":î,.:. 


'i.i  / 


II 


m 


[!,.|H-  ,-"i- 


"/)()  Il  1  s T O  I  1'.  r.     G  K  IN  t;  U  A  I,  E 

ImIi',  lu  cole  no  forme  aiuuiie  «nse  ,  aucun  cap  lo- 
ui;irqn;»l)I(\  La  poinle  lu  j)lus  occidenJaIr  csUoriui- 
n('(;  j>.'jr  une  terre  basse  dans  Je  iiiMd-ouest  «]«>  l;i- 
quelir,  environ  à  une  lieue  do  dislance,  on  v«»ii  »  nu 
île  peu  élevée  tpiï  s  étend  deux  ou  trois  iieuei^  sur 
le  noid-(^uest. 

((  La  îi.inteur  des  nioniaijnos  qui  occupent  tout 
l'intérieur  de  Taïti  est  snrpr<'Mantc,  eu  éi;;,r<l  li  l'c- 
lendue  de  File  :  loin  d.'t'n  rendre  l'asoeci  triste  et 
sativafje,  elles  servent  à  leinbellir  ,   e<\  variant  à 
(•liaque   pas  les  points  de  vue,   et  présentant  de 
riches  paysages  couverts  de  toutes  les  productions 
tie  la  îiiiture  ,  avec  ce  désordre  dont  l'art  ne  sut 
jamais  imiter  l'agrément.  De  là  sortent  une  infi- 
nité de  petites  rivières  qui  fertilisent  le  pays ,  et 
ne  servent  pas  moins  à  la  commodité  des  iiabitans 
qu'à  l'ornement  des  campagnes.  Tout  le  plat  pays 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes, 
est  consacré  aux  arbres  fruitiers,  sous  lesquels, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,    sont  bâties  les  maisons 
dos   Taï liens,  dispersées   sans   aucun  ordre,  et 
sans  former  jamais  de  village  ;  on  croit  être  dans 
les  Champs-Elysées.   Des  sentiers  publics   pra- 
tiqués avec  intelligence  et  soigneusement  entrete- 
nus, rendent  partout  les  communications  faciles. 
({  Les  principales  productions  de  l'île  sont  le 
coco,  la  banane,  le  fruit  à  pain,  l'igname,  le  co- 
rossol  ,  le  giraumon  ,  et  plusieurs  autres  racines 
et  fruits  pnrlicullers  an  pays,  beaucoup  de  cannes 
à  sucre  qu'on  ne  cultive  point ,  une  espèce  d'in- 
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(li^o  sauvngc  ,  une  Ircs-bcllo  lolnturo  i'oiii,'c  cl  iun: 
j.iuno  ^  j'ignore  d'où  on  les  lire.  En  f^'énéraJ  M.  «le 
Connnereon  y  a  trouvé  la  Lolani(|ue  des  Indes  ; 
Aolourou  ,  pendant  qu'il  u  été  avec  nous,  a  re- 
connu et  nommé  plusieurs  de  nos  fruits  et  de  nos 
léf,'umes ,  ainsi  qu'un  assez  j^rand  nombre  de  plantes 
que  les  curieux  cultivent  dans  ks  serres  chaudes. 
Le  bois  propre  à  travailler  croît  dans  les  monta- 
gnes ,  et  les  insulaires  en  font  peu  d'usaj^e  ;  ils 
ne  l'emploient  que  pour  leurs  f,'randes  pirof^ues 
qu'ils  construisent  de  bois  de  cèdre.  Nous  leur 
avons  aussi  vu  des  j)iques  d'un  bois  noir,  dur  et 
pesant ,  qui  ressemble  au  bois  de  fer.  Ils  se  serveni, 
j)our  bâtir  les  pirogues  ordinaires  ,  de  l'arbre  qiu 
j)orte  le  fruit  à  pain  :  c'est  un  bois  qui  ne  fend 
point;  mais  il  est  si  mou  et  si  plein  de  gonune 
qu'il  ne  fait  que  se  mâeber  sous  l'outil. 

«  Au  reste ,  quoique  cette  île  soit  remplie  <le 
irès-bautes  montagnes,  la  quantité  d'arbres  et  df» 
plantes  dont  elles  sont  partout  couvertes,  ne  sembl(> 
pas  annoncer  que  leur  sein  renferme  des  mines.  Il 
est  du  moins  certain  que  les  insulaires  ne  connais- 
sent point  les  métaux.  Ils  donnent  à  tous  ceux  que 
nous  leur  avons  montrés ,  le  même  nom  d'aouri  ., 
dont  ils  se  servaient  pour  nous  demander  du  fer. 
Mais  cette  connaissance  du  fer  d'où  leur  vient-elle  * 
Je  ne  connais  ici  qu'un  seul  article  de  conunerce 
riche;  ce  sont  de  irès-boîics  perles.  Les  principau\ 
en  font  porter  aux  oreilles  à  leurs  femmes  et  à  Icnri 
enfans  ;  mais  ils  les  ont  tenues   cachées  pendant 
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iioirc  séjour  chez  eux.  Us  font  avec  ]cs  écailles  rie 
CCS  huîtres  perllèrcs  des  espèces  de  castagnellcs 
qui  sont  un  de  leurs  instrumens  de  danse. 

{<  Nous  n'avons  vu  d'autres  f|uadrupèdes  que  des 
cochons,  des  chiens  d'une  espèce  petite,  mais  jo- 
lie, et  des  raïs  en  grande  quantité.  Les  hahituns 
ont  des  pouJes  domestiques  absolument  semblables 
aux  nôtres.  Nous  avons  aussi  vu  des  tourterelles 
vertes ,  charmantes ,  de  gros  pigeons  d'un  beau 
plumage  bleu  de  roi  et  d'un  très-bon  goût ,  et  des 
perruches  fort  petites  ,  mais  fort  singulières  parle 
mélange  de  bleu  et  de  rouge  qui  colorie  leurs 
plumes.  Ils  ne  nourrissent  leurs  cochons  et  leurs 
volailles  qu'avec  des  bananes.  Outre  ce  qui  en  a  éic 
consommé  dans  le  séjour  à  terre  ,  et  ce  qui  a  été 
embarqué  dans  les  deux  navires, on  a  troqué  plus 
de  huit  cents  téfes  de  volailles,  et  près  de  cent  cin- 
quante cochons;  encore,  sans  les  travaux  inquié- 
tans  des  dernières  journées ,  en  aurait-on  eu  bien 
davantage;  car  leshabilansen  apportaient  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  nombre. 

«  Nous  n'avons  pas  éprouvé  de  grandes  chaleurs 
dans  cette  île.  Pendant  notre  séjour ,  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  n'a  jamais  monté  à  plus  de  22 
degrés,  et  il  a  été  quelquefois  à  18.  Le  soleil,  il  est 
vrai  5  était  déjà  à  8  ou  9  degrés  de  l'autre  côté  de 
l'éqnateur.  Mais  un  avantage  inestimable  de  cette 
île ,  c'est  de  n'y  être  pas  infesté  par  cette  légion 
odieuse  d'insectes  qui  font  le  supplice  des  pays  si- 
tués entre  les  tropiques;  nous  n'y  avons  non  plus 
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VU  aucun  animal  venimeux.  D'ailleurs  le  climai  est 
si  sain,  que  malgré  les  travaux  forcés  que  nous  y 
avons  faits,  quoique  nos  gens  fussent  coniiuuelle- 
ment  dans  l'eau  et  au  grand  soleil ,  <[u'ils  couchas- 
sent sur  le  sol  nu  et  à  la  belle  étoile,  personne  n'y 
est  tombé  malade.  Les  scorbutiques  que  nous 
avions  débarqués  ,  et  qui  n'y  ont  pas  eu  une  seule 
nuit  tranquille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont 
rétablis  en  peu  de  temps  ,  au  point  que  quelques- 
uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au 
reste  la  santé  et  la  force  des  insulaires  qui  habitent 
des  maisons  ouvertes  à  tous  les  vents  ,  et  couvrent 
à  peine  de  quelques  feuillages  la  terre  qui  leur  sert 
de  lit,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parvien- 
nent sans  aucune  incommodité  ,  la  finesse  de  tous 
leurs  sens,  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents 
qu'ils  conservent  dans  le  plus  grand  âge  ;  quelles 
meilleures  preuves  et  de  la  salubrité  de  l'air  et  de 
la  bonté  du  régime  que  suivent  les  habitans  ^ 

«  Les  végétaux  et  le  poisson  font  leur  principale 
nourriture.  Us  mangent  rarement  de  la  viande;  les 
enfans  et  les  jeunes  (illes  n'en  mangent  jamais,  et 
ce  régime  sans  doute  contribue  beaucoup  à  les  te- 
nir exempts  de  presque  toutes  nos  maladies.  J'en 
dirais  autant  de  leurs  boissons  ;  ils  n'en  connaissent 
d'autre  que  l'eau  :  l'odeur  seule  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie  leur  donnait  de  la  répugnance;  ils  en  té- 
moignaient aussi  pour  le  tabac,  les  épiceries,  et  en 
général  pour  toutes  les  choses  fortes. 

M  Le  peuple  de  Taiti  est  composé  de  deux  races 
xviii.  i3 
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(Vhoinmi's  irès-ditlcrenlcs ,  qui  ccpLMidanl  om  I;» 
même  lai){,'ue  ,  les  inèiues  mœurs,  cl  qui  py laissent 
se  mêler  ensem])le  sans  dislincliun.  La  j)i('mlèie, 
et  c'esl  la  plus  nombreuse  ,  produit  des  h  nmies 
^e  la  plus  grande  taille;  il  est  ordinaire  d'en  voir 
de  six  pieds  et  plus.  Je  n'ai  jamais  renconlré 
d'hommes  mieux  fliils  ni  mieux  proportionnés  : 
pour  pelndie  Hercule  el  Mars  on  ne  trouverait 
mille  pari  d'aussi  beaux  modèles,  llien  ne  dislin- 
gue leurs  tr.iits  de  ceux  des  Européens;  et  s'ils 
étaicînt  velus  ,  s'ils  vivaient  moins  à  l'air  et  au 
grand  soleil ,  ils  seraient  aussi  blancs  que  nous.  En 
général ,  leurs  cheveux  sont  noirs.  La  seconde  race 
est  d'une  taille  nuMiocre  ,  a  les  cheveux  crépus  et 
durs  comme  du  crin;  sa  couleur  et  ses  traits  dit- 
fèreni  peu  de  ceux  des  mulâtres.  Le  Taïlien  qui 
s'esl  embarcpié  avec  nous  est  de  cette  seconde  race, 
quoique  son  père  soit  chef  d'un  canlon  ;  mais  il 
possède  en  intelligence  ce  qui  lui  manque  du  côlé 
de  la  beauté,  (i) 

(i)  On  m'a  s  >uvent  demandé  et  on  me  demande  tous  les 
jours  pourquoi,  emmenant  un  habitant  d'une  île  où  les 
hommes  sont  en  ffônéral  très-beaux  ,  j'en  ai  choisi  un  vilain. 
J'ai  répondu,  et  je  réponds  ici  une  fois  pour  toutes,  que  je 
n'ai  point  choisi  :  l'insulaire  venu  en  France  avec  moi  s'est 
embiirqué  sur  mon  vaisseau  de  sa  propre  volonté  ,  je  dirai 
presque  contre  la  miemie.  Assurément  j'aurais  regardi' 
comme  un  crime  d'enlever  un  homme  à  sa  patrie,  à  ses 
pénates  ,  à  tout  ce  qui  faisait  son  existence  ,  quand  bien 
même  j'aurais  imaginé  que  la  France  l'adopterait  et  qu'il 
n'y  resterait  pas  à  ma  charge.  (  Noie  de  BougainvUlc.  ) 
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cfLcs  uns  et  les  antres  se  laissent  croître  la  partie 
inférieure  de  la  barhe;  mais  ils  ont  tons  les  nions- 
taclies  et  le  haut  des  joues  rasés.  Ils  laissent  aussi 
toute  leur  lonj^ucur  aux  onfjles,  excepté  à  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Quelfjues-uns 
se  coupent  les  cheveux  très-courls  ;  d'autres  les 
laissent  croître;  et  les  portent  attachés  sur  lesoin- 
nict  de  ht  tetc.  Tous  ont  l'habitude  de  les  oindre, 
ainsi  que  la  barbe  ,  avec  de  l'huile  de  coco.  Je  n'ai 
rencontré  qu'un  seul  homme  estropié,  et  qui  pa- 
raissait l'avoir  été  par  une  chute.  Notre  chirurgien 
major  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  sur  plusieurs  les 
traces  de  la  petite-vérole ,  et  j'avais  pris  toutes  les 
mesures  possibles  pour  que  nous  ne  leur  comnm- 
niquassions  pas  l'autre, ne  pouvant  supposer  qu'ils 
en  fussent  attaqués. 

«  On  voit  souvent  les  Taïliens  nus,  sans  autre 
vêtement  qu'une  ceintiue  qui  leur  couvre  les  par- 
ties naturelles.  Cependant  les  principaux  s'enve- 
loppent ordinairement  dans  une  grande  pièce  d'é- 
toffe qu'ils  laissent  tomber  jusqu'aux  genoux.  C'est 
aussi  là  le  seul  habillement  des  femmes ,  et  elles  sa- 
venll'arranger  avec  assez  d'art  pour  rendre  ce  sinsple 
ajustement  susceptible  de  coquetterie.  Comme  les 
Taïliennes  ne  vont  jamais  au  soleil  sans  être  cou- 
vertes, et  qu'un  petit  chapeau  de  cannes,  garni 
de  fleurs  ,  défend  leur  visage  de  ses  rayons ,  elles 
sont  beaucoup  plus  blanches  que  les  honmics.  Elles 
ont  les  traits  assez  délicats;  mais  ce  qui  les  dis- 
tingue c'est  la  beauté  de  leur  corps  ,  dont  les  cou- 
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tours  n'ont  poliil  ('l<?  défigures  par  quinze  ans  de 
torture. 

«  Au  reste ,  tandis  qu'en  Europe  les  femmes  se 
peignent  en  rouge  les  joues,  celles  dcTaïti  so  pei- 
gnent d'un  bleu  foncé  les  reins  et  les  fesses;  c'est 
une  parure  et  en  même  temps  une  marque  de  «is- 
linclion.  Les  hommes  sont  soumis  à  la  mène 
mode.  Je  ne  sais  comment  ils  s'impriment  ces  trailb 
inefiiaçables  ;  je  pense  que  c'est  en  piquant  la  peau 
et  y  versant  le  suc  de  certaines  herbes  ,  ainsi  que 
je  l'ai  vu  pratiquer  aux  indigènes  du  Canada.  11  est 
à  remar([uer  que  de  tout  temps  on  a  trouvé  celle 
peinture  à  la  mode  chez  les  peuples  voisins  encore 
de  l'état  de  nature.  Quand  César  fil  sa  première 
descente  en  Angleterre ,  il  y  trouva  établi  cet  usage 
de  se  peindre  ;  omnes  vero  Britanni se  vitro  injiciimi, 
quod  cœruleum  cffîcil  colorent.  Le  savant  et  ingé- 
nieux auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains  donne  pour  cause  à  cet  usage  général 
le  besoin  où  on  est  dans  les  pays  incultes  de  se  ga- 
rantir ainsi  de  la  piqûre  dos  insectes  caustiques  qui 
s'y  multiplient  au-delà  de  l'imagination.  Celle  cause 
n'existe  point  à  Taïti,  puisque,  comme  nous  la- 
vons dit  plus  haut ,  on  y  est  exempt  de  ces  insectes 
insupportables.  L'usage  de  se  peindre  y  est  donc 
une  mode  comme  à  Paris.  Un  autre  usage  de  Taïli, 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes ,  c'est  de  se 
percer  les  oreilles ,  et  d'y  porter  des  perles  ou  des 
fleurs  de  toute  espèce.  La  plus  grande  propreté  em- 
bellit encore  ce  peuple  aimable.  Ils  se  baignent 
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sans  cesse  ,  et  jamais  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent 
sans  se  laver  avant  et  après. 

«  Le  caractère  de  la  nation  nous  a  paru  être  doux 
el  bienfaisant  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  dans  l'île 
aucune  guerre  civile ,  aucune  liaine  particulière  , 
quoique  le  pays  soit  divisé  en  petits  cantons  qui 
ont  chacun  leur  seigneur  indépendant.  Il  est  pro- 
bable que  les  Tailiens  pratiquent  entre   eux  une 
bonne  foi  dont  ils  ne  doulent  point.  Qu'ils  soient 
chez  eux  ou  non  ,  jour  ou  nuit,  les  maisons  sont 
ouvertes.  Chacun  cueille  les  fruits  sur  le  premier 
arbre  qu'il  rencontre,  en  prend  dans  la  maison  où 
il  entre.  Il  paraîtrait  que  pour  les  choses  absolu- 
ment nécessaires  à  la  vie,  il  n'y  a  point  de  propriété, 
et  que  tout  est  à  tous.   Avec  nous  ils  étaient  fdous 
habiles  ,  mais  d'une  timidité  qui  les  faisait  fuir  à  la 
moindre  menace.  Au  reste ,  on  a  vu  que  les  chefs 
n'approuvaient  point  ces  vols,  qu'ils  nous  pressaient 
au  contraire  de   tuer  ceux  qui  les  commettaient. 
Ereti  cependant  n'usait  point  de  cette  sévérité  qu'il 
nous  recommandait.  Lui  dénoncions-nous  quelque 
voleur ,  il  le  poursuivait  lui-même  à  toutes  jambes; 
l'homme  fuyait;  et  s'il  était  joint,  ce  qui  arrivait 
ordinairement   (  car   Ereti   était  infatigable   à  la 
course),  quelques  coups  de  bâton  et  une  reslitu- 
lion  forcée ,  étaient  le  seul  châtiment  du  coupable. 
Je  ne  Croyais  pas  même  qu'ils  connussent  de  puni- 
lion  plus  forte,  attendu  que    quand  ils  voyaient 
nicllre  quelqu'un  de  nos  gens  aux  fers,  ils  en  témoi- 
gnaient une  peine  sensible  ;  mais  j'ai  su  depuis,  à 
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n'en  |>iis  doulcr,  t|U  iKs  uni  l'us.ij;<*  (!(»  pondn!  1rs 
V(»!(Miis  t  «les  arhii'S  ,  .liiKsi  tju\)n  !(•  pi'.ilK^io  <l;ms 
nos  ainu'i's. 

«  llssonl  pr(\s(jno  toujours  on  ^iumtc  ;»v(m:  les  li;i. 
]>il;ms(li'S  îles  volsiiirs.  Nous  avons  vu  les  j;ian(l('s 
|)U'Oi;ui's  (|ui  lour  scrvcul  pour  les  dosccntcs  vi 
monic  |)our  des  i'ond>ats  de  uwv.  Ils  ont  pour  ai- 
mes l'arc  ,  la  iVoudr ,  cl  une  rspècc  de  piques  (Tun 
bols  (or(  dur.  La  iijuene  so  fall  clie/,  eux  d'une  ma- 
nière eruelle.  Sulvani  ce  (jue  nous  a  appris  Aoloii- 
rou,  Us  tuent  les  lionuni  s  et  Kîs  etd'ans  luales  pris 
dans  les  cond>als  ;  ils  Icuv  lèvent  la  peau  du  men- 
ton avec  la  barbe,  cpills  portent  cor.)iu(î  im  tro- 
pbée  de  victoire;  Us  conservent  seulcnuMil  les  leni- 
mes  et  les  (illes,  que  b-s  vainqueurs  ne  dédaii;;neni 
pas  d'adnunire  (buis  leur  lit,-  Aotourou  lui-inèuu; 
est  le  iils  d'un  cbeftailien  et  d'une  captive  de  l'il».' 
de  Oopoa ,  île  voisine  et  souvt-nt  ennemie  de  Taïil. 
J'attribue  à  ce  mébingeladiflerenee  que  nous  avo/is 
remarquée  dans  l'espèce  des  bommes.  J'ignore  au 
reste  comme  ils  pansent  leurs  blessures  :  nos  chi- 
rurgiens en  ont  admiré  les  eleatrlces. 

«  J'exposerai  plus  tard  ee  que  j'uu-aî  pu  entre- 
voir sur  la  forme  de  leur  gouvernement,  sur  l'citen- 
diie  du  pouvoir  qu  ont  leurs  petits  souverains  ,  sur 
l'espèce  de  distinction  qui  existe  entre  les  princi- 
paux et  le  peuple,  siu-  le  lien  enfin  qui  réunit  en- 
semble, et  sous  la  nienjc  autorité  ,  cette  multitude 
il'liommes  robustes  qui  ont  si  peu  d(?  besoins,  h"! 
remarquerai  seulement  ici   que  dans  les  circon- 
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Stances  délieales,  !(?  selj^MKMir  du  «lanton  ne  <!(;<;ide 
|)()iut  sans  l'avis  (Tun  i'onseil.  (  )n  a  vu  «piil  avait 
l'aliu  lUK*  (h'iilx'rarton  des  |)riii(ùpaux  de  la  nation  , 
l()i'S([iril  s'<'talt  aj^i  d(!  rr-iaMissemeiit  d<;  notre 
(Miup  à  terre.  J'ajoiilerai  (pie  le  cliel"  paraît  être 
olx'i  sans  ii'prKpie  par  tout  le  monde  ,  et  qu(,'  les 
noIaMes  ont  aussi  d<'s  ^eiis  (pil  les  serv(.'iit,  «'i  t>iiv 
l('S(pie!s  ils  ont  d<;  l'autoriu'.  Il  est  (ort  dKlielle  du 
(loniuM*  des  éolaircissenieiis  sur  leur  rellf^ion.  JNous 
avons  vu  eJiez  eux  «les  statues  d(;  liois  <pi(i  nous 
avons  prises  pour  des  idol(\s;  mais  cpiel  culte  leur 
rondenl-lls?  La  seul(;  cérémonie  relif^icuse  dont 
nous  ayons  él<';  K-molns  ,  rej^arde  les  moris.  Ils  «m 
conservent  lon}^  ((îinps  les  cadavr<îs  ('tendus  sur 
une  (îsp('C(î  (r('elia(hud  (pie  couvre  un  lian^ar.  J/in- 
foctlon  «pi'ils  r('|)aiid(;nt  iremp(*clie  pas  les  femiries 
d'aller  pleurer  aupr/'s  du  corps  une  [lartie  du  jour, 
(ît  d'oindre  d'Iiuile  de  coco  les  lioidcs  relujues 
de  leur  ailectiou.  Celles  dont  nous  étions  connus 
nous  ont  laissé  quelquefois  approcher  de  ce.  lieu 
consacré  aux  mânes  :  Emoc ^  il  tlort ,  nous  disaienl- 
olles.  Lors([u'il  n(î  reste  plus  que  h's  s(pieleites , 
on  les  transporte  dans  la  maison  ,  (;i  j'i^'iiore  coni- 
l)i(;n  de  teni[»s  on  les  y  conserve.  Je  sais  seulement , 
l)arce  (pie  je  l'ai  vu  ,  <p»'alors  un  homme  consi- 
déré dans  la  nation  vient  y  exercer  son  ministère 
sacré,  et  que  dans  ces  lu^uhies  c<'rémonies  ,  il 
porte  des  ornemcns  assez  rtîcdierchés. 

«  Nous  avons  fait  sur  sa  relij,'ion  beaucoup  de 
questions  à  Aolourou,  el  nous  avons  cru  conq)ren- 
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(li'O  qu'on  qén<'r.il  sos  conpairloles  sont  fort  supcr- 
slllieux,  que  les  prêlres  ont  chez  eux  la  plus  redou- 
l.ibic  anlorilé,  qu'inclépendaiinnent  d'un  être  supé- 
rieur nommé  Eii  t-Era,  le  Roi  du  Soleil  ou  de  la 
Lumière,  olre  qu'ils  ne  représentent  par  aucune 
image  matérielle ,  ils  admettent  plusieurs  diviniu's , 
les  unes  l)ienfaisantes ,  les  autres  malfaisantes  ;  que 
le  nom  de  ces  divinités  ou  génies  est  Eatoua-y  qu'ils 
atlaclienl  à  chaque  action  importante  de  la  vie  un 
bon  et  un  mauvais  génies,  lesquels  y  président  et 
décident  du  succès  ou  du  malheur.  Ce  que  nous 
avons  compris  avec  certitude,  c'est  que,  quand  la 
lune  piésente  un  certain  aspect  qu'ils  nomment  via- 
lama  tamaï  y  lune  en  état  de  guerre  ,  aspect  qui  ne 
nous  a  pas  montré  de  caractère  distinctif  qui  puisse 
nous  servir  à  le  définir,  ils  sacrifient  des  victimes 
humaines.  De  tous  leurs  usages,  un  de  ceux  qui  me 
surprend  le  plus,  c'est  l'habitude  qi^'ils  ont  de  saluer 
ceux  (|ui  éternnent,  en  leur  disant:  Evaroua-t-Ea- 
loua  y  que  le  bon  Eatoua  te  réveille,  ou  bien  que  le 
mauvais  Eatoua  ne  t'endorme  pas.  Voilà  des  traces 
d'une  origine  commune  avecles  nations  de  l'ancien 
continent.  Au  reste,  c'est  surtout  en  traitant  de  la 
religion  des  peuples  que  le  septlcisme  est  raison- 
nable, puisqu'il  n'y  a  point  de  matière  dans  la- 
quelle il  soit  plus  ficile  de  prendre  la  lueur  pour 
1  évidence. 

((  La  polygamie  paraît  générale  chez  eux,  du 
nioins  parmi  les  principaux.  Comme  leur  seule  pas- 
sion est  l'amour,  le  grand  nombre  des  femmes  est 
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le  seul  luxe  des  riches.  Les  cnlltiis  pnriaj^ent  ('gaie- 
ment les  soins  du  père  et  de  la  mère.  Ce  n'est  pas 
l'usage  à  Taïli  que  lesliommes,  uniquement  occu- 
pés de  la  pèche  et  de  Ja  guerre  ,  laissent  au  sexe  le 
plus  faible  les  travaux  pénibles  du  ménage  et  de  la 
culture.  Ici  une  douce  oisiveté  est  le  partage  des 
femmes,  et  le  soin  de  plaire  leur  plus  sérieuse  oc- 
cupation. Je  ne  saurais  assurer  si  le  mariage  est  un 
engagement  civil  ou  consacré  par  la  religion,  s'il  est 
indissoluble  ou  sujet  au  divorce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  femmes  doivent  à  leurs  maris  une  soumission 
entière  ;  elles  laveiaient  dans  leur  sang  une  infidé- 
lité commise  sans  l'aveu  de  l'époux.  Son  consente- 
ment, il  est  vrai,  n'est  pas  difficile  à  obtenir,  et  la 
jalousie  est  ici  un  sentiment  si  étranger,  que  le 
mari  est  ordinairement  le  premier  à  presser  sa 
femme  de  se  livrer.  Une  fille  n'éprouve  à  cet  égard 
aucune  gène;  tout  l'invite  à  suivre  le  penchant  de 
son  cœur  ou  la  loi  de  ses  sens,  et  les  api-'liiudisse- 
mens  publics  honorent  sa  défaite.  Il  ne  seuible  pas 
que  le  grand  nombre  d'amans  passagers  qu'elle  peut 
avoii-  eus,  l'empêche  de  trouver  ensuite  un  miiri. 
Pourquoi  donc  résisterait-elle  à  rinîiuence  du  cli- 
mat, à  la  séduction  de  l'exemple  .^  L'air  qu'on  res- 
pire ,  les  chants,  la  danse  presque  toujours  accom- 
pagnée de  postures  lascives,  tout  rappelle  à  chaque 
instant  les  douceurs  de  l'amour,  lout  crie  de  s'y 
livrer.  Ils  dansent  au  son  d'ime  espèce  de  tambour, 
et  lorsqu'ils  chaulent,  ils  accompagnent  la  voix 
avec  une  flûte  très-douce,  à  trois  ou  quatre  trous, 
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dans  laquelle,  coînuic  nous  l'avons  df'jà  dit,  ils 
soufllent  avec  le  nez.  Ils  ont  aussi  imiî  cspree  de 
lulle,  qui  est  en  ni('/)ie  temps  exercice  cl  jeu. 

«  Celle  liabi(n(l(?  de  vivre  conlinuellernenl  dans 
le  [)laisir,  donne  aux  Taïliens  un  penelianl  marqué 
pour  celle  douce  j)lalsanlerle ,  tille  du  repos  el  de 
la  joie.  Ils  en  coniracient  aussi  dans  le  caraelère 
une  légcreK'doni  nous  ('lions  lousles  jourséionnés. 
Tout  les  frappe,  tien  ne  les  ot^cupe;  au  indicu  des 
ol)jets  nouveaux  que  nous  Icui  présenlions ,  nous 
n'avons  jamais  réussi  à  fixer  deux  minutes  de  suite 
l'alieniion  d  aucun  d'eux,  il  sen  l)le  que  la  moindre 
rcîflexion  !eur  soil  un  travail  insiipportalile,  el  qu'ils 
fuient  encore  plus  les  fatiicicsdc  l'esprit  que  celles 
du  corps. 

((  Je  ne  les  accuserai  cependant  pas  de  manquer 
d'intelligi.nce.  Leur  adresse  el  leur  industrie  dans 
le  peu  d'ouvrages  nécessaires  do!il  ne  sauraient  les 
dispenser  l'ahondance  du  pa;ys  et  la  beauté  du  cli- 
mat,  dénientiraieni  ce  lénioii;naij;(;-  On  est  éloigné 
de  1  art  avec  lequel  sont  faits  les  instrumcns  pour  la 
pèche;  leurs  hameçons  sont  de  nacre  aussi  délica- 
tement travaillée  que  s'ils  avaient  le  secours  de*  nos 
outils;  leurs  filets  sont  ahsolumeul  sendilahles  aux 
r.oires,  et  tissus  avec  du  fil  de  pile.  [Nous  avons  ad' 
iniré  la  charpente  de  leurs  vasU'S  malsons,  et  la 
disposition  des  feuilles  de  latanier  qui  en  font  la 
couverture. 

«  Ils  ont  deux  espèces  de  pirogues;  les  unes, 
pclilcs  et  peu  travaillées,  Gont  faites  d'un  seul  tronc 


II, 


\y>i  nit,  lis 
cs|)('"ce  de 
CM  jeu. 
tnciit  dans 
iMl  marque 
•cpos  01  de 
i  cararlère 
rs  ('tonnes, 
m  dieu  des 
ons,,  noiis 
es  de  suite 
la  moindre 
le,  et  qu'ils 
t  que  celles 

e  manquer 
usliie  dans 
u  raie  m  les 
uté  du  cli- 
est  éloi)n<'; 
ens  pour  la 
issi  délica- 
uvs  de  nos 
>lables  aux 
5  avons  ad' 
ons,  et  la 
m  Ibiil  la 


es  unes 


seul  tronc 


DES   VOYAGES. 


J6 


CiO'J 


d'arbre  creusé;  les  autres,  beaucoup  plus  grandes, 
sont   travaillées  avec  art.  Un    arbre  creusé  fa'.t , 
comme  aux  premières  ,  le  fond  de  la  pirogue,  de- 
puis l'avant  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  sa  lon- 
i^Mieur;  un  second  forme  la  partie  de  l'arrière,  qui 
est  courbe  et  fort  relevée  :  de  sorte  que  l'extrémité 
de  la  poupe  se  trouve  à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus 
Je  l'eau  ;  ces  deux  pièces  sont  assemblées  bout  :i 
jjout  en  arc  de  cercle  ;  .et  comme ,  pour  assurer  cet 
écart,  ils  n'ont  pas  le  secours  des  clous ,  ils  percent 
en  plusieurs  endroits  l'ex     '  iiité  des  deux  pièces, 
et  ils  y  passent  des  tresses  de  lil  de  coco,  dont  ils 
iont  de  fortes  liurcs.  Les  côtés  de  la  pirogue  sont 
relevés  par  deux  bordages  d'environ  un  pied  de  lai- 
deur, cousus  sur  le  fond,  et  l'un  avec  l'autre,  par 
des  liures  semblables  aux  précédentes.  Ils  remplis- 
sent les  coutures  de  fil  de  coco,  sans  mettre  aucun 
enduit  sur  le  calfatage.  Une   planclie  qui  couvre 
l'avant  de  la  pirogue ,  et  qui  a  cinq  ou  six  pieds  de 
saillie,  l'empèclie  de  se  plonger  entièrement  dans 
leau  lorsque  la  mer  est  grosse   Pour  rendre  ces  lé- 
gères banpies  moins  sujettes  a  cbavirer,  ils  mettent 
nn  balancier  sur  un  des  côtés.  Ce  n'est  autre  ciiose 
«ju'uiie  pièce  de  bois  assez  longue,  portée  sur  deux 
traverses  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long,  dont  l'autre 
bout  est  amarré  sur  la  pirogtie.  Lorsqr.'elle  est  à  la 
voile,  une  plancbe  s'étend  en  debors  de  l'autre  côté 
du  balancier.  Son  usage  est  pour  y  amarrer  un  cor- 
dage qui  soutient  le  mât ,   et  rendre  la  pirogite 
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moins  volage,  en  pl;içani  au  bout  de  la  planche  un 
homme  ou  un  poids. 

«  Leur  industrie  paraîl  davantage  dansle  moyen 
dont  ils  usent  pour  rendre  ces  bâlimens  j)ropres  à 
les  transporter  aux  îles  voisines  ,  avec  lescpielles  lis 
conmmniquont ,  sans  avoir  dans  celle  navii^alion 
d'autres  guides  que  les  élolles.  Ils  lient  enscml)]o 
deux  grandes  pirogues  côte  à  cote,  à  quatre  pieds 
environ  de  distance,  par  le  moyen  de  quelques 
traverses  forlenient  amarrées  sur  les  deux  bords. 
Par-dessus  l'arrière  de  ces  deux  bâlimens  ainsi 
joiiUs  ,  ils  posent  un  pavillon  d'une  charpente  Irès- 
Jrgère ,  couverte  par  iniloll.de  roseaux.  Celle 
cliandjre  les  met  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil, 
cl  leiu'  fournit  en  même  temps  un  lieu  propre  à 
tenir  leurs  provisions  sèches.  Ces  doubles  pirogues 
sont  c.ipables  de  contenir  un  grand  nombre  do 
personnes  ,  el  ne  risquent  jamais  de  chavirer.  Ce 
sont  elles  dont  nous  avons  toujours  vu  les  chefs  se 
servir;  elles  vont,  ainsi  que  les  pirogues  sii  iples, 
à  la  rame  el  à  la  voile  :  les  voiles  sont  composées 
de  natles  étendues  sur  un  carré  de  roseaux  dont  un 
des  aiiiiles  est  arrondi. 

•  "'  Le;  ïuïllens  n'ont  d'autre  outil  poin*  tous  ces 
ouvrages  qu'une  !  rminelie  dont  le  tranchant  est 
r.iil  avec  luie  pierre  noire  très-dure.  Elle  est  abso- 
iunieni  de  la  même  forme  que  celle  de  nos  char- 
pentiers, et  ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Us  en)ploleni,  jtour  percer  les  bois,  des  morceaux 
de  coquilles  fori  aigus. 


DES     VOYAGES.  505 

<(  La  fabrique  dos  clones  siii«^iiiièies  qui  coiii- 
posciil  leurs  vèleniens ,  n'est  pas  le  moindre  de 
leurs  arts.  Elles  sont  tlssues  avec  l'ecorce  d'un  ar- 
buste que  tous  les  liabitans  cultivent  autour  de 
leurs  maisons.  Un  morceau  de  bois  dur,  équarri 
et  rayé  sur  ses  quatre  fiices  par  des  traits  de  diflc- 
rentes  grosseurs,  leur  sert  à  battre  cette  écorce  sur 
une  planclie  irès-unie.  Ils  y  jettent  un  peu  d'e.iu 
en  la  battant,  et  ils  parviennent  ainsi  à  former  une 
elolïe  très-égale  et  très-fine,  de  la  nature  du  pa- 
pier, mais  beaucoup  plus  souple  et  moins  sujette  à 
être  décbirée.  Ils  lui  donnent  une  grande  largeiu-  ; 
ils  en  ont  de  plusieurs  sortes,  plus  ou  moins  épaissevS, 
mais  toutes  fabriquées  avec  la  même  matière  ;  j'i- 
gnore la  métbode  dont  ils  se  servent  pour  les 
teindre. 

«<  Je  terminerai  en  me  justifiant,  car  on  m'o- 
blige à  me  servir  de  ce  terme,  en  me  justifiant, 
dis-je ,  d'avoir  profité  de  la  bonne  volonté  d'Aotou- 
rou  pour  lui  faire  faire  un  voyage  qu'assurément  il 
ne  croyait  pas  devoir  être  aussi  long  ;  et  en  rendant 
compte  des  connaissances  qu'il  m'a  données  sur 
son  pays  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  avec  moi. 

(c  Le  zèle  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a 
pas  été  équivoque.  Dès  les  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  Taiti  il  nous  l'a  manifesté  de  la  manière 
la  plus  expressive,  et  sa  nation  parut  applaudir  à 
son  projet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue, 
et  certains  de  ne  devoir  désormais  (ju'à  l'iunuanité 
des  peuples  que  nous  allions  découvrir  les  secours 
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et  les  rafraîcliisscniens  dont  noire  vie  dépendait,  Il 
nous  était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  honiiur 
d'une  des  îles  les  plus  considérables  de  celle  nici . 
Ne  devions-nous  pas  présumer  qu'il  parlail  la  même 
langue  cpie  ses  voisins ,  que  ses  mœurs  étaient  les 
mêmes,  el  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  dé- 
cisif en  notre  faveur,  quand  il  détaillerait  et  notir 
contluile  avec  ses  conqialrioles  ,  el  nos  procédés  ;i 
son  égard  ?  D'ailleurs  ,  en  supposant  que  notre 
patrie  voulut  proliler  de  l'union  d'un  peuple  puis- 
sant,  situé  au  milieu  des  plus  belles  contrées  ch; 
l'univers,  quel  gage  pour  cimenter  l'alliance  que 
l'éternel  le  obligation  dont  nous  allions  encliaînci 
ce  peuple  en  lui  renvoyant  son  concitoyen  bien 
traité  par  nous,  et  enrichi  de  connaissances  utiles 
qu'il  leur  porterait  !  Dieu  veuille  que  le  besoin  el 
le  zèle  qui  nous  a  inspirés  ne  soient  pas  funestes  au 
courageux  Aotourou  ! 

«  Je  n'ai  épargné  ni  l'argenl  ni  les  soins  pour 
lui  rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  \ 
est  resté  onze  mois  pendant  lesquels  il  n'a  témoi- 
gné aucun  ennui.  L'cmpressemeni  pour  le  voir  a  été 
vif;  curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  pres(jue  qu'à  don- 
ner des  idées  i'ausses  à  des  hommes  persifleurs  pai 
état,  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  capitale,  qui 
n'approfondissent  rien,  et  qui,  livrés  à  des  erreurs 
de  toute  espèce,  ne  voient  que  d'après  leurs  pré- 
jugés, et  décident  cependant  avec  sévérité  et  sans 
appel.  Comment,  par  exemple  ,  me  disaient  quel- 
ques-uns ,  dans  le  pays  de  cet  hoinme  on  ne  parle 
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ni  iVançîiis,  ni  nngi.iis ,  ni  espaLMiol  ?  Que  poiivais- 
jc  répondre  ?  Ce  n'était  pas  toutelols  rétounenient 
d'une  question  pan-illc  (|iii  mkî  rendait  muet.   J'y 
étais  accoutumé  ,  puistpicjf;  savais  ipi'à  mon  arrivée? 
plusieurs  de  ceux  mèau'  (jui  passent  pour  inslrulis 
soutenaient  (jmo  je  n'avais  pas  l'ait  le  tour  du  monde, 
piiisfjue  je  n'avais  pas  ('lé  en  Chine.  D'autres,  Aris- 
tarques  tranchans  ,   |)r('naieni  et  réi)andaienL  une 
tbrl  tnince  idée  du  pau\re  insulaire  ,  sur  ce  qu';t- 
près  un  séjour  d(;  deux  ans  avec  des  Français,  il  par- 
lait a  peitic  qudipies  mois  de  la  lanj^ue.  INevovon» 
nous  pas  tous  les  jf)urs,  disaient-ils,  des  Italiens, 
des   Anglais ,  des    Allemands  aux(|ui'Is  un    séjoui- 
d'un  an  à  Paris  sullil  pour  a|)prendre  le  français  ? 
J'aurais  pu  réporulre  ,  peul-élre  avec  quelque  fon- 
dement ,  qu'indépendannnent  de  l'obstacle  |)liysi- 
que    (pu*  l'orgaut;  de   cet   insulaii'(;  apportait  à  ce 
qu'il  pîil  se  rendic  noire  langue  famdière,  obstacle 
qui  sera  diifaillé  plus  bas,  cet  liouuue  avait  au  moins 
trente  ans  ,   que    jamais   sa   mémoire  n'avait   été 
exercée  par  aucune  élude  ,  ni  son  esprit  assujetti  ù 
aucim   travail;  qu'à   la    vérité  un  Italien,  un  An- 
glais, lui  Allemand  pouvaient  en  un  an  jargonner 
passibîenient  le   français;  mais  que  ces   étrangers 
avaient  une  grammaire  pareille    à  la    notre,  des 
idées    morales,    physiques,  politiques  ,  sociales, 
les  mêmes  que  les  noires  ,  et  toutes  ex[)rim('es  par 
des  mots  dans  leur  langue,  comme  elles  le  sont 
dans   la   langue   française  ;    qu'ainsi    ils    n'avaient 
qu'une  traduction  u  confier  à  leur  me'moire  excr- 
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cet' ^lès  l'enfance.  LeTaïlicn,,  ii  contraire,  n'nyaiii 
que  Je  petit  nombre  d'idée:»  •. vlatives  d'une  part  ù 
la  société  la  plus  simple  et  la  plus  bornée;  de 
l'autre,  à  des  besoins  réduits  au  plus  petit  nombru 
possible,  aurait  eu  à  créer,  pour  ainsi  dire ,  dans  un 
esprit  aussi  paresseux  que  son  corps ,  un  înondo 
d'idées  premières,  avant  de  pouvoir  parvenir  à  leur 
adapter  les  mois  de  noire  langue  qui  les  expriment. 
Voilà  peut-être  ce  que  j'aurais  pu  n'pondre  j  mais 
ce  détail  demnndait  quelques  minutes,  et  j'ai  pres- 
que toujours  remarqué  qu'accablé  de  questions 
conmie  je  l'étais ,  quand  je  me  disposais  à  y  satis- 
faire, les  personnes  qui  m'en  avaiiMit  lionoré  étaient 
dcjà  loin  de  moi.  C'est  qu'il  est  fort  commun  dans 
les  capitales  de  trouver  des  gens  qui  questionnent, 
non  en  curieux  qui  veulent  s'instruire,  mais  en 
juges  qui  s'apprêtent  à  prononcer  :  alors,  qu'lis 
entendent  la  répojise  ou  ne  l'entendent  point,  ils 
n'en  prononcent  pas  moins. 

«  Cependant,  quoique  Aotourou  estropiât  à 
peine  quelques  mots  de  notre  langue ,  tous  les  jours 
il  sortait  seul ,  il  parcourait  la  ville,  et  jamais  il  ne 
s'est  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes ,  et 
presque  jamais  il  n'a  payé  les  cboses  au-delà  de 
leur  valeur.  Le  seul  de  nos  spectacles  qui  lui  plût 
était  l'opéra;  car  il  aimait  passionnément  la  danse. 
Il  connaissait  parfaitement  les  jours  de  ce  specla- 
cle  ;  il  y  allait  seul ,  payait  à  la  porte  comme  tout 
le  monde,  et  sa  place  favorite  était  dans  les  corri- 
lors.  Parmi  le  grand  nombre  des  personnes  qui 
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ont  désiré  de  le  voir  ,  il  a  toujours  remarqué  ceux 
qui  lui  ont  1.  l  du  bien  ,  et  son  cœur  reconnaissant 
iiclesonMiait  pas.  Hélait  particulièrement  attaché 
a  niadaniL  Ja  duchesse  de  Choiseul ,  qn'  l'a  comblé 
de  bienfaits  et  surtout  de  marques  d"iT>  érêl  el  d'a- 
iiiilié  ,  auxquelles.  1!  était  irdiiiin  tins  sensible 

qu'aux  présens.  Aussi  allait-il   d<  iie  voir 

cotte  généreuse  bienfaitrice  toutes.  .ou.  qu'il  sa- 
vait qu'elle  était  à  Paris. 

(f  11  en  est  parti  au  mois  de  mars  1770,  et  il  a 
clé  s'embarquer  à  La  Rochelle  sur  le  navire  leBris- 
mif  qui  a  dû  le  transporter  à  l'Ile  de  France.  Il  a 
iiilé  confié,  pendant  celle  traversée,  aux  soins 
d'un  négociant  qui  s'est  embarqué  sur  le  même 
bâtiment,  dont  il  est  armateur  en  partie.  Le  mi- 
nistère a  ordonné  au  gouverneur  et  à  l'inten- 
dant de  l'Ile  de  France  de  renvoyer  de  là  Aotou- 
lou  dans  son  île.  J'ai  donné  un  mémoire  fort 
détaillé  sur  la  route  à  faire  pour  s'y  rendre,  et 
trente-six  mille  francs  (c'est  le  tiers  de  mon  bien) 
pour  armer  le  navire  destiné  à  cette  navigation. 
Madame  la  duchcvsse  de  Choiseul  a  porté  l'huma- 
Iniié  jusqu'à  consacrer  une  somme  d'argent  pour 
[transporter  à  Taïti  un  grand  nombre  d'outils  de 
Inécessité  première ,  des  graines ,  des  bestiaux  ; 
|ct  le  roi  d'Espagne  a  daigné  permettre  que  ce 
ptiment,  s'il  était  nécessaire,  relâchât  aux  Phi- 
llijipines. 

w  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  l'arrivée  d'Aotourou 
li»  l'Ile  de  France ,  el  je  crois  devoir  insérer  ici  la 
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copie  d'une  lellre  de  M.  Poivre,  écrile  à  ce  sujelà 
M.  Berlin,  ministre  d'état. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Poivre,  intendant  Ja 
Iles  de  France  et  de  Bourbon ,  à  M.  Berlin, 
ministre  d'état. 

Au  Port-Louis ,  lie  de  France,  ce  3  novembre  1770. 

«  Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  ra'rcrire,  en  date  du  i5 
mars  dernier,  au  sujet  de  l'honnête  Indien  Pou- 
tavéry  (i).  J'ai  reconnu  dans  tout  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  dire  de  cet  insulaire  et  des 
précautions  à  prendre  pour  le  renvoyer  convena- 
blement dans  sa  patrie,  toute  la  bonté  de  votre 
cœur ,  dont  j'avais  tant  de  preuves  certaines. 

«  J'avais  déjà  reçu  ici  Poutavéry  en  1 768  :  je  l'y 
avais  accueilli  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  penduiu 
tout  son  séjour  dans  cette  île  il  avait  eu  le  couvert 
chez  moi  :  je  lui  ai  rendu  tous  les  services  qui  ont 
dépendu  de  moi  :  il  est  parti  d'ici  mon  ami ,  et  il 
revenait  dans  cette  île  plein  de  sentimens  d'amiilé 
et  de  reconnaissance  pour  son  Polaryj  car  c'est 
ainsi  qu'il  me  nomme.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  cet  homme  naturel  porte  la  mémoire  j 
des  bienfaits  et  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 

H  Pendant  toute  la  traversée ,  sachant  qu'il  leve- 
nait  à  l'Ile  de  France,  il  a  toujuuia  parlé  à  tous  les 

(1)  Nom  qu'on  avait  donné  à  Aotourou. 
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officiers  du  vaisseau  du  plaisir  qu'il  aurait  de  revoir 
son  ami  Polary.  Arrive  ici ,  on  a  voulu  le  conduire 
au  gouvernement;  il  ne  l'a  pas  voulu  :  lout  en  met- 
tuni  le  pied  à  terre,  il  a  couru  par  le  chemin  le 
plus  court  droit  à  ma  maison ,  il  m'a  fait  toutes 
sortes  de  caresses  à  sa  façon ,  et  m'a  tout  de  suite 
raconté  tous  les  petits  services  que  je  lui  avais  ren- 
dus. Quand  il  a  été  question  de  se  mettre  à  table , 
il  a  aussitôt  montré  son  ancienne  place  à  côté  de 
moi,  et  a  voulu  la  reprendre. 

M  Vous  voyez  que  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
vous  adresser  pour  procurer  à  cet  honnête  homme 
naturel  les  secours  dont  il  aura  besoin  ici,  et  le 
moyen  de  retourner  commodément  et  convenable- 
ment dans  sa  patrie  ,  l'île  de  Taïti  ;  je  serais  bien 

lé  qu'un  autre  que  moi  eût  une  commission 
aussi  délicieuse  à  remplir.  Soyez  assuré  que  je  ferai 
pour  Poutavéry  tout  ce  que  je  ferais  pour  mon 
TOpre  fils.  Cet  Indien  m'a  singulièrement  inté- 
ressé depuis  le  moment  que  j'ai  su  son  histoire ,  et 
son  honnêteté  naturelle  m'a  fortement  attaché  à 
ul;  aussi  me  regarde-t-il  comme  son  père,  et  ma 
maison  comme  la  sienne. 

((  Poutavéry  est  arrivé  ici  le  2 3  octobre  en  très- 

onne  santé ,  fort  aimé  de  tous  ses  compagnons  de 
voyage  et  très-content  d'eux  tous.  J'ai  chargé  M.  de 

aMaléiie,  subrécargue  du  navire  sur  lequel  il  a 
lassé,  de  le  loger  avec  lui  et  d'en  avoir  soin,  parce 
i(ue  malheureusement  je  n'ai  point  de  logement 
lans  la  maison  que  j'occupe ,  et  je  n'ai  pour  moi- 
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même  qu'une  très-pelile  pièce  iros-inconimodej 
qui  me  sert  de  cabinet. 

M  Poutavéry  n'étant  arrivé  ici  qu'à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  dans  un  moment  où  nous  avions  tous  nos 
bâtiraens  dehors ,  je  le  garderai  jusqu'à  la  nii 'sep- 
tembre de  l'année  prochaine,  temps  auquel  je  le! 
renverrai  dans  son  pays.  Le  capitaine ,  les  ofliciei'S|li„éiien 
et  le  bâtiment  destinés  à  ce  voyage  seront  de  monBfiaures 
choix.  Je  lui  donnerai  pour  lui ,  pour  sa  (iunllleMdu  sole 
et  pour  les  chefs  Taitiens,  des  présens  convena-Jje  pra 
blés.  Je  lui  donnerai ,  outre  les  outils  et  insiru-l|luence 
mens  en  fer  de  toute  espèce  ,  des  grains  à  semer  ,Hparis  ei 
et  surtout  du  riz  ,  des  bœufs  et  vaches ,  des  c.  Jauée ,  n 
bris ,  enfin  de  tout  ce  qui  me  paraîtra ,  d'après  scMconnais 
rapports,  devoir  être  utile  aux  bons  Taïtiens,  quHdit,  qu 
devront  à  la  générosité  française  une  partie  de  IciiiBment  le 
bien-être.  '  Bapparit 

u  Le  bâtiment  destiné  pour  Taïti  fera  sa  rouidBmême 
par  le  sud ,  et  passera  entre  la  Nouvelle-HollandJcroit  ê 
et  la  Nouvelle-Zélande       f  ?l  pourquoi  je  ne  vciM|es  non. 
le  faire  partir  que  vers  i    ^uinoxe  de  septembre  (iMp^foua 
l'année  prochaine,  afin  que  nos  navigateurs,  forcéBnation 
peut-être  par  les  vents  de  s'élever  beaucoup  dans  «tendu  r 
sud ,  jouissent,  de  toute  la  belle  saison  ,  qui ,  claiiflstellatic 
l'hémisphère  austral ,  commence  à  la  fin  de  seplent  le 
lembre  ;  a^ors  les  nuits  sont  plus  courtes  et  lefldiriger 
mers  plus  belles.  » 

«  On  m'a  écrit  depuis  de  l'Ile  de  France  ,  un 
lettre  datée  du  mois  d'août  1771  ,  dans  laquelle  oii|j^^'jq',jj,j^ 
me  mande  qu'on  y  armait  le  bâtiment  destiné  à  la 
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linener  Aoiourou  àTaïli.  Puisse-t-il  revoir  enfin  ses 
compatriotes  (i)!  Je  vais  détailler  ce  que  j'ai  cru 
comprendre  sur  les  mœurs  de  son  pays  dans  mes 
Iconversalions  avec  lui. 

K  J'ai  déjà  dit  que  les  Taïliens  reconnaissent  un 
lÉtre  suprême  qu'aucune  iniage  factice  ne  saurait 
représenter,  et  des  divinités  subalternes  de  deux 
métiers  ,  comme  dit  Amyot,  représentées  par  des 
figures  de  bois.  Ils  prient  au  lever  et  au  coucber 
du  soleil  ;  mais  ils  ont  en  détail  un  grand  nombre 
(le  pratiques  superstitieuses  pour  conjurer  l'in- 
llluence  des  mauvais  génies.  La  comète ,  visible  à 
iParis  en  1769,  et  qu' Aoiourou  a  fort  bien  remar- 
quée, m'a  donne  lieu  d'apprendre  que  les  Taïtiens 
Iconnaissent  ces  astres,  qui  ne  reparaissent ,  m'a-i-il 
Idit,  qu'après  un  grand  nombre  de  lunes.  Ils  nom- 
Iment  les  comètes  evetou  f^avey  et  n'attachent  à  leur 
[apparition  aucune  idée  sinistre.  Il  n'en  est  pas  de 
Imême  de  ces  espèces  de  météores  qu'ici  le  peuple 
Icroit  être  des  étoiles  qui  filent.  Les  Taïtiens ,  qui 
les  nomment  epaoy  les  croient  un  génie  malfaisant, 
Ifafoua  toa.  Au  reste ,  les  gens  instruits  de  cette 
■nation  ,  sans  être  astronomes ,  comme  l'ont  pré- 
Itendu  nos  gazettes,  ont  une  nomenclature  des  con- 
Isiellalions  les  plus  remarquables  ;  ils  en  connais- 
Isent  le  mouvement  diurne  ,  et  ils  s'en  servent  pour 
Idiriger  leur  route  en  pleine  mer  d'une  île  à  l'autre^ 

e  rra         ,      ■    (0^"  verra  dans  le  Chapitre  suivant  ce  qu'est  devenu 
lans  laquelle  oii|Aotourou. 
int  destiné  à  n\ 
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Dans  celte  navigalion,  quelquefois  de  plus  «le  trois 
cents  lieues  ,  ils  perdent  toute  vue  de  terre.  Leur 
])oussole  est  le  cours  du  sohîil  pendant  le  jour,  et 
1»  position  des  étoiles  pendant  les  nuits,  priisquo 
toujours  belles  entre  les  tro{nques. 

«  Àofourou  m'a  parlé  de  plusieurs  îles,  les  unps'j 
confédérées  de  Taïti ,  les  autres  toujours  en  f^uorre 
avec  elle.  Les  îles  amies  sont  /^irnco  ,  Maoroiui, 
Aca^  Oumaïtia  et  Tapoiia-Massou.  Les  enneniios 
sont  Papara  ,  Aiatea ,  Olaa ,  Toumaraa  ,  Oopoa. 
Ces  îles  sont  aussi  grandes  que  Taïti.  L'îK;  de  Pare, 
fort  abondante  en  perles,  esltantôt  son  alliée,  tanlùt 
?on  ennemie.  Enounmatonel  Toiipai  sont  deux  pe- 
tites îles  inhabitées  ,  couvirles  de  fruits  ,  de  co- 
chons ,  de  volailles  ,  abondanles  en  poisson  et  en 
tortues  ;  mais  le  peuple  croit  qu'elles  sont  la  de- 
meure des  génies  ;  c'est  leur  domaine  ,  et  mallieur 
aux  bateaux  que  le  hasard  ou  la  curiosité  conduit 
à  ces  îles  sacrées!  11  en  coûte  la  vie  à  presque  lousj 
ceux  qui  y  abordent.  Au  reste  ,  ces  îles  gisciii  ;i 
différentes  distances  de  Taïti.  Le  plus  grand  éloi-j 
gnement  dont  Aotourou  m'ait  parlé  ,  est  à  quinze| 
jours  démarche.  C'est  sans  doute  à  peu  près  à  ccll 
distance  qu'il  supposait  être  notre  patrie,  lorsqu'il 
s'est  déterminé  à  nous  suivre. 

«  J'ai  dit,  plus  haut  que  les  habitans  de  Taïii 
nous  avaient  paru  vivre  dans  un  bonheur  digncl 
d'envie.  Nous  les  avions  crus  presque  égaux  entre 
eux  f  ou  du  moins  jouissant  d'une  liberté  qui  n'c- 
tait  soumise  qu'aux  lois  établies  pour  le  bonhcurl 
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(le  tous.  Je  me  trompais  ;  la  distinction  des  rangs 
est  fort  marquée  à  Taïtiy  et  la  disproportion  cruelle. 
Les  rois  et  les  grands  ont  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  esclaves  et  valels  ;  je  serais  môme  tenté  df 
croire  qu'ils  ont  aussi  ce  droit  barbare  sur  les  gens 
du  peuple,  qu'ils  nomment  tata-einoUf  honmies 
vils;  toujours  est-il  sûr  que  c'est  dans  celte  classe 
infortunée  qu'on  prend  les  victimes  pour  les  sa- 
crifices humains.  La  viande  et  le  poisson  sont  ré- 
servés à  la  table  des  grands;  le  peuple  ne  vit  que 
de  légumes  et  de  fruits.  Jiisqu'à  la  manière  de  s'é- 
clairer dans  la  nuit  difll'érencie  les  étals ,  et  l'espèce 
de  bois  qui  brille  pour  les  gens  considérables,  n'est 
pas  la  même  que  celle  dont  il  est  permis  au  peuple 
de  se  servir.  Les  rois  seuls  peuvent  planter  devant 
leurs  maisons  l'arbre  que  nous  nommons  le  saule 
pleureur,  ou  l'arbre  du  grand  Seigneur.  On  sait  qu'en 
courbant  les  branches  de  cet  arbre  et  les  plantant 
en  terre ,  on  donne  à  son  ombre  la  direction  et 
l'étendue  qu'on  désire  ;  à  Taïti  il  est  la  salle  à  man- 
ger des  rois.    •  r    • 

Les  seigneurs  ont  des  livrées  pour  leurs  valets  ; 
suivant  que  la  qualité  des  maîtres  est  plus  ou  moins 
élevée ,  les  valets  portent  plus  ou  moins  haut  la 
pièce  d'étoffe  dont  ils  se  ceignent.  Cette  ceinture 
prend  immédiatement  sous  les  bras  aux  valets  des 
chefs  ;  elle  ne  couvre  que  les  reins  aux  valets  de 
la  dernière  classe  des  nobles.  Les  heures  ordi- 
naires des  repas  sont,  lorsque  le  soleil  passe  au 
méridien ,  et  lorsqu'il  est  couché.  Les  hommes  ne 
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mangent  point  avec  les  femmes  ;  celles-ci  seule-* 
ment  servent  aux  hommes  les  mets  que  les  valets 
ont  apprêtés.       ;         '   ■     .    '   r  •     .  !  i  >  -:.'•         1 

A  Taïti  on  porte  régulièrement  le  deuil ,  qui  se 
nomme  eci^a.  Toute  lu  nation  porte  le  deuil  de  ses 
rois.  Le  deuil  des  pères  est  fort  long.  Les  femmes 
portent  celui  des  maris,  sans  que  ceux-ci   leur 
rendent  la  pareille.  Les  marques  de  deuil  sont  de 
porter  sur  la  tète  une  coiffure  de  plumes  dont  la 
couleur  est  consacrée  à  la  mort ,   et  de  se  cou- 
vrir le  visage  d'un  voile.  Quand  les  gens  en  deuil 
sortent  de  leurs  maisons,   ils  sont  précédés  de 
plusieurs  esclaves,    qui   battent  des  caslagnettes 
d'une  certaine  manière;  leur  son  lugubre  avertit 
tout  le  monde  de  se  ranger,  soit  qu'on  respecte 
la  douleur  des  gens  en  deuil,  soit  qu'on  craigne 
leur  approche  ccmme  sinistre  et  malencontreuse. 
Au  reste,  il  en  est  à  Taïti  comme  partout  ailleurs; 
on    y   abuse   des   usages   les   plus    respectables. 
Aotourou  m'a  dit  que  cet  attirail  du  deuil  était 
favorable  aux  rendez-vous,   sans  doute  avec  les 
femmes   dont  les  maris  sont   peu  complaisans. 
Cette  claquette ,  dont  le  son  respecté  écarte  tout 
le  monde  ;  ce  voile  qui  cache  le  visage ,  assurent 
aux  amans  le  secret  et  l'impunité.     '<  •'!!;]'*.)  '^ 

«  Dans  les  maladies  un  peu  graves,  tous  les 
proches  parens  se  rassemblent  chez  le  malade.  Ils 
y  mangent  et  y  couchent  tant  que  le  danger 
subsiste;  chacun  le  soigne  et  le  veille  à  son  tour. 
Ils  ont  aussi  l'usage  de  saignei^;  mais  ce  n'est  ni 
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au  bras  ni  au  pied.  Un  taoua ,  c'est-à-dire,  un 
médecin  ou  prêtre  inférieur,  frappe  avec  un  Lois 
tranchant  sur  le  crâne  du  njalado;  il  ouvre  par  ce 
moyen  la  veine  que  nous  nommons  sagittale;  et 
lorsqu'il  en  a  coulé  suflisumment  de  sang,  il  ceint 
la  tète  d'un  bandeau  qui  assujettit  l'ouverture  : 
le  lendemain  il  lave  la  plaie  avec  de  l'eau. 

«  Voilà  ce  que  j'ai  appris  sur  les  us.iges  de 
ce  pays  intéressant ,  tant  sur  les  lieux  mêmes  que 
par  mes  conversations  avec  Aolourou.  En  arrivant 
dans  cette  île,  nous  remarquâmes  que  quelques- 
uns  des  mots  prononcés  par  les  insulaires  se  trou- 
vaient dans  le  vocabulaire  inséré  à  la  suite  du 
Voyage  de  Le  Maire,  sous  le  titre  de  Vocabulaire 
des  îles  des  Cocos.  Ces  îles,  en  effet,  selon  l'estime 
de  Le  Maire  et  de  Scliouten,  ne  sauraient  être 
fort  éloignées  de  Taili;  peut-être  font-elles  partie 
de  celles  que  m'a  nommées  Aotourou.  La  langue 
de  Taïti  est  douce ,  harmonieuse  et  facile  à  pro- 
noncer. Les  mots  n'en  sont  presque  composés  que 
de  voyelles  sans  aspiration  ;  on  n'y  rencontre  point 
de  syllabes  muettes,  sourdes  ou  nasales,  ni  cette 
quantité  de  consonnes  et  d'articulations  qui  ren- 
dent certaines  langues  si  ditfîciles.  Aussi  notre  Taï- 
lien  ne  pouvait-il  parvenir  à  prononcer  le  français. 
Les  mêmes  causes  qui  font  accuser  notre  langue 
d'être  peu  musicale,  la  rendaient  inaccessible  à 
ses  organes.  On  eût  plutôt  réussi  à  lui  faire  pro- 
noncer l'espagnol  ou  l'italien. 

«  M.  Pereire,  célèbre  par  sou  talent  d'enseigner 
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à  parler  ei  bien  articuler  aux  sourds  et  muets  de 
naissance,  a  examiné  alleulivement  et  plusieurs 
fois  Aolourou,  élu  reconnu  cpVil  ne  pouvait  phy- 
si.  :înieni  prononcer  la  plupart  de  nos  consonnes, 
ni  aucune  de  nos  voyelles  nasales. 

«  Au  reste ,  lu  langue  de  cetle  île  est  assez  abon- 
dante; jV'M  juf,'o  parce  fjue,  dans  le  cours  du 
voyage ,  Aolourou  a  mis  en  siropbes  cadencées 
tout  ce  qui  l'a  frappe.  C'est  une  espèce  de  réci- 
tatif obligé  qu'il  improvisait.  Voilà  ses  annales,  et 
il  nous  a  paru  que  sa  langue  lui  fournissait  des 
expressions  pour  peindre  une  multitude  d'objets 
tous  nouveaux  pour  lui.  D'ailleurs,  nous  lui  avons 
entendu  cliaque  jour  prononcer  des  mots  que  nous 
ne  connaissions  pas  encore,  et  entre  autres  décla- 
mer une  longue  prière,  qu'il  appelle  la  prière 
des  rois ,  et  de  tous  les  mots  qui  la  composent ,  je 
Viftïi  sais  pas  dix. 

«  J'ai  appris  d'Aotourou  qu'environ  buit  mois 
avant  notre  arrivée  dans  son  île,  un  vaisseau  an- 
glais y  avait  abordé.  C'est  celui  que  conj mandait 
M.  Wallis.  Le  même  hasard  qui  nous  a  fait  décou- 
vrir cette  île ,  y  a  conduit  les  Anglais  pendant  que 
nous  étions  à  la  rivière  de  la  Plata.  Ils  y  ont 
séjourné  un  mois,  et,  à  l'exception  d'une  attaque 
que  leur  ont  faite  les  insulaires ,  qui  se  flattaient 
d'enlever  le  vaisseau ,  tout  s'est  passé  à  l'amiable. 
Voilà  sans  doute  d'où  proviennent ,  et  la  connais- 
sance du  fer,  que  nous  avons  trouvée  aux  Taï- 
tiensy  et  le  nom  d'aouri,  qu'ils  lui  donnent;  nom 
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assez  semblable  pour  le  son  au  mot  anglais  iron , 
fer,  qui  se  prononce  aïron,  J  ignore  mainleiiani 
si  les  Taïtiens,  avec  la  connaissance  du  fer,  doi- 
vent aussi  aux  Anglais  celle  des  maux  vénériens 
que  nous  y  avons  trouvés  naturalisés. 

«  Les  Anglais  ont  fait  depuis  un  second  voyage 
à  Taïti.  Ils  y  ont  observé  le  passage  de  Vénus  le  4 
juin  1769,  et  leur  séjour  dans  cette  île  a  été  de 
trois  mois.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce 
qu'ils  disent  sur  celte  île  et  ses  babilans.  Je  me  con- 
tenterai d'observer  que  c'est  faussement  qu'ils 
avancent  que  nous  y  gommes  toujours  restés  avec 
pavillon  espagnol  :  nous  n'avions  aucune  raison  de 
cacher  le  nôtre;  c'est  avec  tout  aussi  peu  de  fonde- 
ment qu'ils  nous  accusent  d'avoir  porté  aux  mal- 
heureux Taïliens  la  maladie  que  nous  pourrions 
peut-être  plusjustement  soupçonner  leur  avoir  été 
communiquée  par  l'équipage  de  M.  Wallis.  Les 
Anglais  avaient  emmené  deux  insulaires  qui  sont 
morts  en  chemin,  n 

Depuis  son  départ  de  Taili ,  Bougainville  recon- 
nut beaucoup  d'autres  îles  de  la  mer  du  Sud. 

«  On  a  vu  combien  la  relâche  à  Taïti  avait  été 
mélangée  de  bien  et  de  mal;  l'inquiétude  et  le  dan- 
ger avaient  accompagné  nos  pas  jusqu'aux  derniers 
instans  ;  mais  ce  pays  était  pour  nous  un  ami  que 
nous  aimions  avec  ses  défauts.  Le  16  avril,  à  huit 
heures  du  matin,  nous  étions  environ  à  dix  lieues 
dans  le  nord-est  de  sa  pointe  septentrionale,  et  je 
pris  de  là  mon  point  de  départ.  » 
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A  dix  Ihuii'os,  on  aporçiit  une  leno  sous  !<• 
venl  ;  <'llo  paraissait  forriKM'  trois  îlos;  à  midi  l'on 
reconnut  (juece  n'en  riait  qu'une  seule.  Pardessus 
cetle  nouvelle  terre,  ou  crut  en  voir  une  autre  plus 
«rloi^'nee.  Celle  île  est  d'un<;  hauteur  médiocre  ,  ei 
«•ouverte  d'arbres;  on  peut  rapcreev(»ir  en  nier  d(; 
luiii  ou  dix  lieues.  Aolourou  la  nommait  Ontnai- 
tia.  Il  fil  entendre  qu'elle  était  liabitée  par  une 
nation  amie  de  la  sienne;  qu'il  y  avait  été  pinsicurs 
l'ois  ,  et  que  l'on  y  trouverait  le  même  accueil  et  les 
mêmes  raCraicliisseniens  qu'à  Taïti. 

Bou^ainville  dirigea  sa  route  à  l'ouest  de  manière 
à  ne  pas  rencontrer  les  îles  pernicieuses  que  les  dé- 
sastres de  Roggeween  l'avertissaient  de  fuir.  Pen- 
dant tout  le  reste  du  mois  d'avril ,  il  eut  très-beau 
temps,  mais  peu  de  frais;  et  le  vent  d'est  prenait 
plus  du  nord  que  du  sud. 

Le  3  mai ,  presque  à  la  pointe  du  jour,  il  décou- 
vrit une  nouvelle  terre.  Dans  la  journée,  on  essuya 
quelques  grains,  suivis  de  calme,  de  pluie,  et  de 
brises  de  l'ouest ,  telles  que  dans  cette  mer  on  en 
éprouve  aux  approches  des  moindres  terres.  Avant 
le  coucher  du  soleil,  on  reconnut  trois  îles,  dont 
une  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux  au- 
tres. Au  jour,  on  prolongea  la  côte  orientale  de  la 
grande  île;  ses  côtes  sont  partout  escarpées ,  et  ce 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  montagne  éle- 
vée, couverte  d'arbres  jusqu'au  sommet,  sans  val- 
lées ni  plage.  La  mer  brisait  fortement  le  long  de  la 
rive.  On  y  vit  des  feux ,  quelques  cabanes  couvertes 
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(le  joncs,  Cl  icrniint'cs  en  pointe,  consiiuilcs  à 
J'ombre  des  cocotiers,  et  une  trenliiiiie  d'Iionmies 
f|ui  couraient  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  pe- 
tites îles  sont  à  une  lieue  de  la  f,'rande,  dans  Toucst- 
nord-ouest ,  situation  qu  elles  ont  aussi  entre  elles. 
Un  bras  de  mer  peu  large  les  sépare  ;  elles  n'ont 
pas  plus  d'une  demi- lieue  chacune,  et  leur  côte 
est  également  haute  et  escarpée.  Le  milieu  de  ces 
îles  ^'sl  par  \.\^  11'  sud  cl  170"  5f/  à  l'ouest  de 
Pans. 

«  A  midi ,  je  faisais  route  pour  passer  entre  ces 
peliics  îles  el  la  grande,  dit  Bougainville,  lorsque 
la  vue  d'une  piroi^ue ,  qui  venait  à  nous,  me  fit 
lueUre  en  panne  pour  ratlendre.  Elle  s'approcha 
à  une  portée  de  pistolet  du  vaisseau,  sans  vouloir 
l'accoster,  malgré  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous 
pouvions  nous  aviser,  vis-à-vis  de  cinq  hommes  qui 
la  conduisaient.  Ils  étaient  nus,  à  roxceplion  des 
parties  naturelles,  et  nous  montraient  des  cocos  et 
des  racines.  Notre  Tailien  se  tenait  nu  comme  eux  , 
et  leur  parla  sa  langue  ;  mais  ils  ne  le  comprirent 
pas.  Ce  n'est  plus  ici  la  même  nation.  Lassés  do 
voir  que  malgré  l'envie  qu'ils  témoignaient  de  di- 
verses bagatelles  qu'on  leur  montrait,  ils  n'osaient 
approcher,  je  fis  mettre  à  la  mer  le  petit  canoi. 
Aussitôt  qu'ils  l'aperçurent,  ils  forcèrent  de  nage 
pour  s'enfuir,  et  je  ne  voulus  pas  qu'on  les  pour- 
suivît. Peu  après  on  vit  venir  plusieurs  autres  piro- 
gues ,  quelques-unes  à  la  voile.  Elles  témoignèrent 
moins  de  méfiance  que  la  première,  et  s'approQJiiè- 
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rent  assez  pour  rendre  les  échanges  praticables; 
mais  aucun  insulaire  ne  voulut  monter  ù  bord. 
Nous  eûmes  d'eux  des  ignames ,  des  cocos ,  une 
poule  d'eau  d'un  superbe  plumage,  et  quelques 
morceaux  d'une  fort  belle  écaille.  L'un  d'eux  avait 
un  coq  qu'il  ne  voulut  jamais  troquer.  Ils  échan- 
gèrent aussi  des  étoffes  du  même  tissu  ,  mais  beau- 
coup moins  belles  que  celles  de  Taïti,  et  teintes 
de  vilaines  couleurs  rouges ,  brunes  et  noires  ;  des 
hameçons  mal  faits  avec  des  arêtes  de  poissons; 
quelques  nattes ,  et  des  lances  longues  de  six  pieds, 
d'un  bois  durci  au  feu.  Ils  ne  voulurent  point  de 
fer;  ils  préféraient  de  petits  morceaux  d'étoffe  rouge, 
aux  clous  ,  aux  couteaux ,  et  aux  pendans  d'oreilles 
qui  avaient  eu  un  succès  si  décidé  à  Taïli.  Je  ne 
crois  pas  ces  hommes  aussi  doux  que  les  Taïtiens  : 
leur  physionomie  ét.-til  plus  sauvage  ;  et  il  fallait 
toujours  être  en  garde  contre  les  ruses  qu'ils  em- 
ployaient pour  tromper  dans  les  échanges. 

«  Ces  insulaires  nous  ont  paru  de  stature  médio- 
cre ,  mais  agiles  et  dispos.  Us  ont  la  poitrine  et  les 
cuisses,  jusqu'au-dessus  du  genou,  peintes  d'un 
bleu  foncé  ;  leur  couleur  est  bronzée.  Nous  en 
avons  remarqué  un  beaucoup  plus  blanc  que  les 
autres.  Us  se  coupent  ou  s'arrachent  la  barbe;  un 
seul  la  portait  un  peu  longue;  tous,  en  général, 
avaient  les  cheveux  noirs  et  relevés  sur  la  tête. 
Leurs  pirogues  sont  faites  avec  assez  d'art ,  et  mu- 
nies d'un  balancier;  elles  n'ont  point  l'avant  ni 
l'ayière  relevés,  mais  pontés;  et  sur  le  milieu  de 
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ces  pouls,  il  y  a  une  rangée  de  chevilles  terminées 
en  forme  de  gros  clous,  mais  dont  les  léles  sont 
recouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheur  écla- 
tante. La  voile  de  leurs  pirogues  est  composée  de 
plusieurs  nattes,  et  triangulaire.  Ces  pirogues  nous 
ont  suivis  assez  au  large  ;  il  en  est  même  venu  quel- 
ques-unes des  deux  petites  îles;  et,  dans  l'une,  il  y 
avait  une  femuie  vieille  et  laide.  Àotourou  ^  témoi- 
gné le  plus  grand  mépris  pour  ces  insulaires.  » 

Ayant  trouvé  un  peu  de  calme  lorsqu'il  fut  sous 
le  vent  de  la  petite  île,  Bougainville  renonça  à  pas- 
ser entre  elle  et  les  deux  pclilcs.  A  six  heures  du 
soir,  on  découvrit  du  haut  des  mâts  ,  dans  l'ouest- 
sud-ouest ,  une  nouvelle  terre  qui  se  j)résentait 
sous  l'aspect  de  trois  moudrains  isolés.  Le  5 ,  au 
malin,  on  reconnut  que  c'était  une  belle  île;  elle 
est  entrecoupée  de  montagnes  et  de  vasles  plaines 
couvertes  de  cocotiers,  et  d'une  infinité  d'autres 
arbres.  On  ne  vit  aucune  apparence  de  mouillage 
le  long  de  ses  côlès  occidentales  et  méridionales, 
sur  lesquelles  la  mer  se  développait  avec  fureur. 
Un  grand  nombre  de  pirogues  à  la  voile,  sem- 
blables à  celles  des  dernières  îles,  vinrent  autour 
des  navires,  mais  sans  vouloir  s'approcher;  une 
seule  accosta  l'Étoile.  Les  Indiens  semblaient  in- 
viter ,  par  leurs  signes ,  à  aller  à  terre  ;  mais  les 
brisans  en  empéchaient.Quoique  les  deux  vaisseaux 
fissent  sept  à  huit  milles  par  heure,  ces  pirogues 
tournaient  autour  d'eux  avec  la  méiue  aisance  que 
s'ils  eussent  été  à  l'ancre. 
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Dès  six  heures  du  matin  on  aperçut  une 
autre  terre  à  l'ouest  ;  elle  parut  avoir  au  moins 
autant  d'étendue  et  d'élévation  que  la  pre- 
mière. Une  brunie  épaisse  empêclia  de  la  recon- 
naître. Bougainville  nomma  archipel  des  Naviga^ 
teurs  ,  cette  suite  d'iles  dont  la  découverte  lui  est 
due;  il  gît  sous  le  quatorzième  parallèle  austral, 
et  entre  171  et  172°  de  longitude  à  l'ouest  de 
Paris. 

Le  1 1  au  matin ,  on  découvrit  une  île  dont  les 
deux  parties  élevées  étaient  jointes  par  une  terre 
basse  qui  paraissait  se  courber  en  are  et  former  une 
baie  ouverte  au  nord-est;  elle  fut  appelée  l'Enfant 
perdu. 

Les  mauvais  temps  qui  avaient  commencé  dès 
le  6  ,  continuèrent  presque  sans  interruption  jus- 
qu'au 20  ,  et  pendant  tout  ce  temps  on  fut  persé- 
cuté par  les  calmes,  la  pluie  et  les  vents  d'ouest. 
«  En  général,  dans  cet  océan,  nommé  Pacifique, 
observe  Bougainville,  l'approche  des  terres  pro- 
cure des  orages,  plus  fréquens  encore  dans  le  dé- 
cours de  la  lune.  Lorsque  le  temps  est  par  grains , 
avec  de  gros  nuages,  fixes  à  l'horizon  ,  c'est  un  in- 
dice presque  sur  de  quelques  îles  et  un  avis  de  s'en 
méfier.  On  ne  se  figure  pas  avec  quels  soins  et 
quelles  inquiétudes  on  navigue  dans  ces  mers  in- 
connues, menacé  de  toutes  parts  de  la  rencontre 
inopinée  de  terres  et  d'écueils,  inquiétudes  plus 
vives  encore  dans  les  longues  nuits  de  la  zone  tor- 
ride.  Il  nous  fallait  cheminer  à  tâtons ,  changeant 
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de  route ,  lorsque  l'horizon  était  trop  noir  devant 
nous.  La  disette  d'eau,  le  défaut  de  vivres,  la  né- 
cessité de  profiter  du  vent,  quand  il  daignait  souf- 
fler, ne  nous  permettait  pas  de  suivre  les  lenteurs 
d'une  navigation  prudente,  et  de  passer  en  panne 
ou  sur  les  bords  ,  le  temps  des  ténèbres.  » 

Cependant  le  scorbut  parut.  Il  ne  restait  plus 
de  rafriiîchisscmens  que  pour  les  malades.  Le  22 , 
à  l'aube  du  jour,  on  reconnut  deux  terres;  l'une 
fut  nommée  ile  de  la  Pentecôte ,  l'autre  île  aurore. 
En  avançant  dans  le  nord  ,  on  aperçut  une  petite 
île,  élevée  en  pain  de  sucre,  qui  fut  appelée  ^zc  de 
l'Etoile.  On  rangea  l'île  Aurore,  à  une  lieue  et  de- 
mie de  dislance  ;  elle  a  au  plus  deux  lieues  de  lar- 
geur. Ses  côtes  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois. 
A  deux  heures  après  midi  on  aperçut  par-dessus 
ces  îles  des  cimes  de  hautes  montagnes  à  dix  lieues 
environ  au-delà.  Après  avoir  doublé  l'ile  Aurore, 
on  faisait  route  au  sud-sud-ouest ,  lorsqu'au  cou- 
cher du  soleil  une  nouvelle  côte  élevée  et  très-éten- 
due s'offrit  encore  aux  regards  à  la  distance  de 
quinze  à  seize  lieues.  On  côtoya  celle-ci  dans  la 
matinée  du  25;  sa  côte  nord-ouest  a  au  moins 
douze  lieues  d'étendue ,  elle  est  haute ,  escarpée , 
et  partout  couverte  de  bois.  Plusieurs  pirogues  se 
montraient  le  long  de  terre ,  sans  qu'aucune  cher- 
chât à  approcher  des  frégates.  On  ne  distinguait 
pas  de  cases ,  on  voyait  seulement  beaucoup  de  fu- 
mée s'élever  du  milieu  des  bois ,  depuis  le  bord  de 
la  mer  jusqu'au  sommet  des  montagnes.  On  sonda 
XV m.  26 
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plusieurs  fois  près  du  rivage  ,    sans  trouver  du 
fond  nvcc  ciiupiaiite  brasses  de  ligue. 

La  vue  d'une  cote  où  l'abordage  paraissait  coui- 
modc,  détermina  Bougainville  h  envoyer  à  terre 
pour  y  faire  du  bois  dont  il  avait  le  phis  grand  be- 
soin ,  prendre  des  connaissances  du  pays ,  et  ta- 
cher d'en  tirer  des  rafraîcbisseniens  pour  les  ma- 
lades. Il  fit  donc  partir  trois  bateaux  armes,  et  se 
tint  prêt  à  leur  envoyer  du  secours ,  et  à  les  soute- 
nir de  l'artillerie  des  vaisseaux  ,  s'il  était  néces- 
saire. On  les  vit  prendre  terre  sans  que  les  insu- 
laires parussent  s'être  opposés  à  leur  débarque- 
ment. A  une  heure  après  midi,  il  s'embarqua  avec 
quelques  autres  personnes  dans  une  iole  pour  aller 
les  rejoindre.  Il  trouva  son  monde  oc<jupé  à  cou- 
per du  bois,  que  ceux  du  pays  aidaient  à  porter 
aux  canots.  L'ofHcier  qui  commandait  la  descente, 
rapporta  qu'à  son  arrivée  une  troupe  nombreuse 
d'insulaires  était  venuele  recevoir  sur  la  plage,  l'arc 
et  la  flèche  à  la  main ,  faisant  signe  qu'on  n'abor- 
dât pas;  mais  que  quand,  malgré  leurs  menaces, 
il  avait  ordonné  de  mettre  à  terre  ,  ils  s'étaient  re- 
culés à  quelques  pas  ;  qu'à  mesure  que  son  monde 
avançait,  les  insulaires  se  retiraient  toujours  dans 
l'attitude  de  faire  partir  leurs  flèches  sans  vouloir 
se  laisser  approcher  ;  qu'ayant  alors  fait  arrêter  la 
troupe ,  et  un  oUicier  s'étant  avancé  vers  eux ,  ils 
avaient  cessé  de  reculer  lorsqu'ils  avaient  vu  un 
homme  seul  ;  des  morceaux  d'étoffie  rouge  qu'on 
leur  distribue ,  achevèrent  d'établir  une  espèce  de 
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conUance.  L'oflicier  prit  aussitôt  poste  a  l'entrée  du 
bois,  mit  ses  travailleur^  à  abattre  des  arbres  sous 
la  proleclion  de  la  troupe  ,  et  envoya  un  détacbe- 
incnt  cbercber  des  fruits.  Les  insulaires  se  rappro- 
clicrent  insensiblement,  et  semblèrent  annoncer 
des  dispositions  plus  amicales.  On  eut  même  d'eux 
quelques  fruits.  Ils  ne  voulaient  ni  du  fer  ni  des 
clous,  lis  refusèrent  aussi  constamment  de  troquer 
leurs  arcs  et  leurs  massues;  seulement  ils  cédèrent 
quelques  flècbes.  Au  reste,  ils  étaient  toujours  res> 
lés  en  grand  nombre  autour  des  Français  sans  ja- 
mais quitter  leurs  armes  ;  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
point  d'arcs  tenaient  des  pierres  prêles  à  lancer.  Ils 
avaient  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
les  liabitans  d'un  canton  voisin  du  leur.  Eilec- 
livement  il  s'en  montra  une  troupe  armée  qui 
venait  de  la  partie  occidentale  de  Tîle,  s'avançant 
en  bon  ordre  ,  et  ceux-ci  paraissaient  disposés  à 
les  bien  recevoir;  mais  il  n'y  avait  point  eu  d'at- 
taque. 

Bougainville ,  après  être  resté  à  terre  jusqu'à  ce 
que  ses  canots  fussent  cbargés  de  fruits  et  de  bois , 
se  conforma  à  l'usage  des  navigateurs  ,  en  faisant 
enterrer  au  pied  d'un  arbre  l'acte  de  prise  de  pos- 
session de  ces  îles ,  gravé  sur  une  plancbe  de  cbênc, 
puis  se  rembarqua.  Ce  départ  dérangea  sans  doute 
le  projet  des  insulaires  qui  n'avaient  pas  encore 
tout  disposé  pour  attaquer  les  Français.  En  les 
voyant  s'éloigner,  ils  s'avancèrent  sur  le  bord  de 
la  mer  et  leur  lancèrent  une  grêle  de  pierres  et  de 
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flèches.  Quelques  coups  de  fnsil  tirés  en  l'air  ne* 
sudlrent  pas  pour  en  débarrasser;  plusieurs  niéi)i(> 
s'avancèrent  dans  Venu  pour  ajuster  les  Fran- 
çais de  plus  près.  Une  décharge  mieux  nourrie  ra- 
lentit aussitôt  leur  attaque.  Ils  s'enfuirent  dans  les 
bois  avec  de  grands  cris.  Un  matelot  fut  légère- 
ment blessé  d'une  pierre. 

Ces  insulaires  sont  de  deux  couleurs ,  noirs  it 
mulâtres.  Leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs  cheveux 
cotonnés ,  quelques-uns  même  ont  la  laine  jaune. 
Ils  sont  petits,  vilains,  mal  faits,  et  la  plupart  ron- 
gés de  lilpre ,  circonstance  qui  fit  nommer  Icui 
île  île  des  Lépreux.  Il  parut  peu  de  femmes ,  et  elles 
n'étaient  pas  moins  dégoûtantes  que  les  hommes. 
Ils  sont  nus;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une  natte  les 
parties  naturelles;  les  femmes  ont  aussi  desécharpes 
pour  porter  lesenfans  sur  le  dos.  On  vit  quelques- 
uns  des  tissus  qui  les  composent,  sur  lesquels 
étaient  de  fort  jolis  dessins  faits  avec  une  belle  tein- 
ture cramoisie.  On  remarqua  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait de  barbe;  ils  se  percent  les  narines  pour  y 
pendre  quelque  ornement;  ils  portent  aux  bras,  en 
forme  de  brasselels,  une  dent  de  babiroussa  ,  ou 
un  grand  anneau  d'une  matière  que  l'on  crut  de 
l'ivoire ,  et  au  col  des  plaques  d'écaillé  de  tortue. 
Ils  firent  entendre  qu'elles  étaient  communes  sur 
leur  rivage. 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche,  des  massue^ 
de  bois  de  fer ,  et  des  pierres  qu'ils  lancent  sans 
fronde.  Les  flèches  sont  des  roseaux  armés  d'une 
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longue  pointe  d'os  très-aiguë.  Quelques-unes  de 
CCS  pointes  sont  carrées  et  garnies  sur  les  arêtes  de 
petites  pointes  couchées  en  arriére ,  qui  empê- 
chent de  pouvoir  retirer  la  flèche  de  la  plaie.  Ils 
ont  encore  des  sabres  de  bois  de  fer.  On  ne  vit 
leurs  pii"Ogues  que  de  loin  ;  elles  parurent  bien 
î^iites,  et  voilées  comme  celles  des  îles  des  Naviga- 
t<?nrs. 

La  plage  où  l'on  avait  abordé  présentait  une  très- 
pelite  éiendue.  A  vingt  pas  du  bord  de  la  mer , 
on  trouve  le  pied  d'une  montagne  dont  la  pente, 
«pioique  très- rapide,  est  couverte  de  bois.  Le  ter- 
rain est  très-léger  et  a  peu  de  profondeur  ;  aussi 
les  fruits,  quoique  de  même  espèce  qu'à  Taïti , 
sont -ils  moins  beaux  et  d'une  moins  bonne  qua- 
lité. On  rencontre  beaucoup  de  routes  tracées  dans 
le  bois,  et  des  espaces  enclos  par  des  palissades  de 
trois  pieds  de  haut.  On  n'aperçut  d'autres  cases 
que  cinq  ou  six  petites  huttes  dans  lesquelles  on 
ne  pouvait  entrer  qu'en  se  traînant  sur  le  ventre. 
Ces  hommes  semblent  fort  misérables.  Le  Tuïtien 
n'entendait  absolument  aucun  mot  de  leur  langue. 

En  courant  au  sud-ouest ,  on  découvrit  des  terres 
dans  toute  la  partie  de  l'ouest.  Bougainville  fit  voile 
de  ce  côté ,  et  bientôt  en  aperçut  dans  tous  les 
points  de  l'horizon.  Il  scni])lait  que  l'on  était  en- 
fermé dans  un  grand  golfe  :  plusieurs  endroits 
offraient  l'apparence  de  passaj^cs  ou  de  grands  en- 
foncemens.  Un  entre  autres  présentait  dans  l'ouest 
une  ouverture  considérable.   Quelques  pirogues 
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traversaient  d'une  terre  à  l'autre.  Les  relèvcmens 
que  l'on  fît  le  26  au  lever  du  soleil,  apprirent  que 
les  courans  avaient  entraîné  les  vaisseaux  dans  lo 
sud  plusieurs  milles  au-delà  de  leur  estime.  L'île 
de  la  Pentecôte  se  montrait  séparée  des  terres  du 
sud-ouest  y  mais  la  séparation  était  étroite.  On  dé- 
couvrait plusieurs  autres  coupures  à  cette  côto, 
mais  sans  pouvoir  distinguer  le  nombre  des  îles  de 
l'archipel  dont  on  était  environné.  Bougainvillo 
fit  courir  au  nord-ouest  le  long  d'une  belle  côte  cou- 
verte d'arbres,  sur  laquelle  il  paraissait  de  grands 
espaces  de  terrain  qui  semblaient  cultivés.  Le  coup 
d'oeil  annonçait  un  pays  riclie;  les  croupes  de  quel- 
ques montagnes  pelées  et  de  couleur  rouge  en  de 
certains  endroits  semblaient  même  indiquer  que 
leurs  entrailles  renfermaient  des  minéraux.  La  route 
que  l'on  suivait  conduisait  à  ce  grand  enfoncement 
aperçu  précédemment  dans  l'ouest.  A  midi  on  était 
au  milieu,  et  on  y  observa  la  latitude  australe  de 
iS"  4o''  L'ouverture  en  est  de  cinq  à  six  lieues. 
Quelques  hommes  se  montrèrent  à  la  côte  du  sud , 
et  d'autres  approchèrent  des  navires  dans  une 
y>irogue;  mais  dès  qu'ils  en  furent  à  une  portée 
de  mousquet ,  ils  cessèrent  de  s'avancer  malgré 
les  invitations  qu'on  leur  fit  ;  ces  hommes  étaient 
noirs. 

On  rangea  la  côte  septentrionale  à  trois  quarts 
de  lieue  de  distance  ;  elle  est  peu  élevée  et  cou- 
verte d'arbres.  Une  multitude  de  nègres  se  faisaient 
voir  sur  le  rivage  ;  il  s'en  détacha  même  quelques 
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pirogues  qui  n  eurent  pas  plus  de  contiance  que 
celle  qui  avait  vogué  de  la  côte  opposée.  Aprèsavoir 
longé  celle-ci,  l'espace  de  deux  à  trois  lieues,  on 
vit  un  grand  enfoncement  qui  parut  former  une 
hellc  baie  à  l'ouvert  de  laquelle  étaient  deux  gros 
îlots.  Bougainville  envoya  sur-le-champ  ses  canots 
armés  pour  la  reconnaître,  et  pendant  ce  temps 
resta  sur  les  bords  à  une  et  deux  lieues  de  terre  , 
sondant  souvent  sans  trouver  de  fond ,  avec  une 
ligne  de  deux  cents  brasses. 

Sur  les  cinq  heures,  il  entendit  une  salve  de 
niousquelerie  qui  lui  causa  beaucoup  d'inquiétude  ; 
(^lle  sortait  d'un  des  canots  qui,  malgré  ses  ordres, 
s'était  séparé  des  autres,  et  se  trouvait  mal  à  propos 
dans  le  cas  d'être  attaqué  paries  insulaires,  ayant 
vogué  tout-à-fait  à  terre.  Deux  flèches  qui  lui  fu- 
rent tirées  servirent  de  prétexte  à  sa  première  dé- 
charge. Ensuite  il  longea  la  côte ,  faisant  un  feu 
très-vif  de  sa  mousqueterieetdesesespingoles,  tant 
à  terre  que  sur  trois  pirogues  qui  passèrent  à  portée, 
cl  lui  décochèrent  aussi  quelques  flèches.  Une  pointe 
avancée  dérobait  alors  la  vue  du  canot,  et  son  feu 
continuel  donna  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  fût 
attaqué  par  une  armée  de  pirogues.  Bougainville 
allait  envoyer  la  chaloupe  à  son  secours,  lorsqu'il 
le  vit  doubler  seul  celte  pointe  qui  l'avait  caché. 
Les  nègres  poussaient  des  cris  afl'reux  dan»  les  bois 
où  ils  s'étaient  tous  jetés ,  et  dans  lesquels  on  en- 
tendait battre  leur  tambour.  «  Je  fis  aussitôt  à  ce* 
canot  le  signal  derallienunl ,  duBonuainvilic  ,  et 
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je  pris  des  mesures  pour  que  nous  ne  fussions  plus 
déshonores  par  un  pareil  abus  de  la  supériorité  de 
nos  forces.  »  "* 

Celte  côte  forme  la  partie  méridionale  de  la 
grande  île  où  Quiros  avait  séjourné  pendant  un 
mois,  et  qu'il  avait  nommée  Terre  australe  du 
Saint-Esprit.  La  grande  baie  et  le  port  de  l;»  Véra- 
Cruz  sont  situés  à  la  partie  septentrionale  de  celle 
même  île. 

u  Les  canots  de  la  Boudeuse ,  continue  Bou- 
gainville  ,  reconnurent  que  celte  côte  que  nous 
avions  cru  continue ,  est  un  amas  d'îles  qui  se  croi- 
sent, en  sorte  que  la  baie  n'est  que  la  renconlre  do 
plusieurs  des  canaux  qui  les  séparent.  Cependant 
ils  y  trouvèrent  un  assez  bon  fond  de  sable  sur  qua- 
rante ,  trente  et  vingt  brasses  d'eau  ;  mais  son  iné- 
galité continuelle  rendait  ce  mouillage  peu  sur,  pour 
nous  surtout  qui  n'avions  plus  d'ancres  à  hasar- 
der. Il  fallait  d'ailleurs  y  ancrer  à  une  grande  demi- 
lieue  de  la  côte  ;  plus  près  le  fond  était  de  roches. 
Ainsi  les  vaisseaux  n'auraient  pu  protéger  les  ca- 
nots, elle  pays  est  si  couvert,  qu'il  eût  fallu  tou- 
jours avoir  les  armes  à  la  main  pour  metlre  les  tra- 
vailleurs à  l'abri  des  surprises.  On  ne  devait  pas  se 
flatter  que  les  naturels  oubliassent  le  mal  qu'on  ve- 
nait de  leur  faire,  et  consentissent  à  échanger  des 
rafraichissemens.  On  remarqua  ici  les  mêmes  pro- 
ductions que  sur  l'île  des  Lépreux.  Les  habilansy 
étaient  aussi  de  la  même  espèce,  presque  tous  noirs, 
Jîus,  à  l'exception  des  parties  naturelles,  portant 
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Cf.  bc  &c  r\ùut  des  mêmes  armes.  » 

On  reconnut  le  27  que  les  terres  couraient  au 
nord  et  s'étendaient  à  perle  de  vue ,  terres  d'une 
élévation  extraordinaire ,  et  qui  présentaient  au- 
dessus  des  nuages  une  chaîne  suivie  de  montagnes. 
Le  temps  fut  sombre  et  par  gnins  avec  de  la  pluie 
par  intervalles.  Plusieurs  fois  le  jour  on  crut  voir 
la  terre  en  avant,  terre  de  brume  qui  s'évanouis- 
sait dans  les  éclaircis.  Le  2g  au  malin  on  ne  vit, 
plus  de  terre.  Bougainville  nomma  ces  terres  qu'il 
venait  de  découvrir  X archipel  da  grandes  Cycladcs  ; 
mais  ce  nom  ne  doit  pas  rejuplacer  celui  qui  avait 
été  donné  par  Quiros.  Ce  dernier  a  été  avec  raison 
conservé  par  les  géographes. 

Bougainville  raconte  à  cette  époque  une  cbosc 
qui  vaut  la  peine  d'être  ofl'erte  au  lecteur.  «  Tan- 
dis que  nous  étions  entre  les  grandes  Cyclades  , 
quelques  afl'aires  m'avaient  appelé  à  bord  do 
t Étoile  y  et  j'eus  occasion  d'y  vérifier  un  fuit 
assez  singulier.  Depuis  quelque  temps  il  cou- 
rait un  bruit  dans  les  deux  navires  que  le  domes- 
tique de  M.  de  Commerson  ,  nommé  Baré ,  était 
une  femme.  Sa  structure  ,  le  son  de  sa  voix ,  son 
menton  sans  barbe ,  son  attention  scrupuleuse  à  ne 
jamais  changer  de  linge  ni  faire  ses  nécessités  de- 
vant qui  que  ce  fut ,  plusieurs  autres  indices  avaient 
fait  naître  et  accréditaient  ce  soupçon.  Cependant 
comment  reconnaître  une  femme  dans  cet  infati- 
gable Baré,  l)Otaniste  déjà  fort  exercé;  que  nous 
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avions  vu  suivre  .son  niuit 
salions,  au  inilii'u  dos  nci^os  cl  sur  les  inunts  t;i<i- 
cos  du  déd'oil  de  Magellan  ,  cl  poiier  nirine  dans 
<:es  riiarclies  péuihies  les  provisions  de  bouche,  l(.>s 
armes  cl  les  cahiers  de  plunles  avec  un  couraj;e  el 
unr  force  r|ui  lui  avaient  mérilé  du  iiuluralisle  lo 
nom  de  hêle  de  souiiiie?  Il  (allait  qu'une  scène  (juî 
se  passa  à  Ta'ili  changeât  le  soupçon  en  certitude. 
M.  de  Comnierson  y  descendit  pour  herboriser  :  à 
peine  lîaré  ,  cpii  le  suivait  avec  les  cahiers  sous  son 
bras,  eut  mis  pied  à  terre,  (pie  les  Taïiiens  l'en- 
tourent, crient  que  c'est  une  femme,  cl  veulent  lui 
faire  les  honneurs  de  l'île.  L'odicicr  qui  était  de 
garde  à  terre  fut  obligé  de  venir  à  son  secours  et 
de  l'escorter  jusqu'au  canot.  Depuis  ce  lemps  il 
était  dilîlcile   que  les  matelots  n'alarmassent    pas 
quelquefois  sa  pudeur.  Quand  je  fus  à  bord  de  tÉ- 
toile  f  13aré,  les  yeux  baignés  de  larmes,  m'avoua 
qu'elle  était  fille  ;  elle  me  dit  qu'à  Rochefort  elle 
avait  trompé  son  maître  en  se  présentant  à  lui  sous 
des  habits  d'homme  au  moment  même  de  son  em- 
barquement  ;  qu'elle  avait  déjà  servi  comme  laquais 
un  Genevois  à  Paris;  que,  née  en  Bourgogne,  la 
perte  d'un  procès  l'avait  réduite  dans  la  misère ,  et 
lui  avait  fait  prendre  le  parti  de  déguiser  son  sexe 
qu'au  reste  elle  savait  en  s'erabari|u  jtit  qu  tl  s'agis- 
sait de  faire  le  tour  du  monde,  et  que  ce  voyage 
avait  piqué  sa  curiosité.  Elle  sera  la  première ,  et  je 
lui  dois  la  justice  qu'elle  s'est  toujours  conduite  à 
Sorî  avec  la  plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  ni 
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n  u  pas  pHis  (le  vnigl  six  ou  vingl- 
scpl  ans.  li  faut  convenir  «pic  si  les  deux  vaisseaux 
(Missent  fait  naufrage  sur  (pui»jU(!  lie  d«'s(r(e  déco 
VHSte  océan  ,  la  chance  eût  été  l'url  singulière  pour 
lia  ré.  » 

Reprenons  la  suite  du  voyage.  Depuis  le  y.C)  njjii 
que  lioiigaiiiviiie  avait  c<'ssé  de  voir  la  Terre  du 
Saint-Esprit,  ou  les  grandes  Cyclades  ,  il  cinglait  à 
l'ouirsl  cuire  \o.  (piin/Ziènie  v.l  lo  sei/ième  paral- 
lèle, lorscpic  d.ins  la  nuit  du  4  'in  ^  rie  juin ,  à 
la  laveur  de  la  lune  ,  il  aperçut  dans  le  sud  ,  à  unr; 
rlemi  lieue  de  distance,  des  brisans  et  une  crjle  d(î 
sable  Irès-hasse.  U  prit  ses  amures  sur  le  bord  op- 
posé, et  au  point  du  jour,  il  se  remit  en  roui*.* 
pour  venir  reconnaître  la  terre  dont  la  prudencr; 
l'avait  obligé  rlc  s'éir:)igner  pendant  la  nuit.  C'était 
un  petit  îlot  de  sable  qui  s'élevait  à  peine  au-dessus 
rie  l'eau.  Ce  peu  de  hauteur  le  rend  un  écueil  fort 
rlangcreux  pour  des  vaisseaux  qui  font  roule  d(' 
imit,  ou  par  un  temps  de  brume.  U  est  si  ras,  qu'à 
rieux  lieues  de  distance,  avec  un  horizon  fort  net , 
on  ne  le  voit  que  du  haut  ries  mats.  Il  est  couvert 
d'oiseaux  ;  il  fut  nommé  la  Bdture  de  Diane.  Sou 
gisement  est  par  i5°  4''  ^^^d,  et  148"  Sg'  ù  l'est 
de  Paris. 

Dans  la  journée  du  5  ,  on  crut,  à  quatre  heures 
après  mirU,  apercevoir  la  terre  et  des  brisans  dans 
l'ouest;  on  se  trompait,  et  l'on  continua  d'y  courir 
jusqu'à  huit  heures  du  soir.  On  passa  le  reste  de 
la  nuit,  r^'i'liti  ^*"  panne,  partie  à  courir  de  petits 
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bords;  el ,  au  poiiH  du  joîu- ,  on  reprit  la  rouir, 
toutes  voiles  deliors.  Depuis  vini^lquatro  licurcs  il 
passait  le  lo^igdcs  hâlimensije.nicoup  de  jnorceauK 
de  hois  el  des  fruits  rpio  l'on  1:0  conuaissail  pas; 
Ja  mer  était  aussi  eiîtièrcujcnt  tombée,  malgré  les 
grands  venis  du  sud-est;  el  ces  circonstances  réu- 
nies faisaient  penser  à  Bougainville  qîi'il  avait  de 
Ja  terre  dans  le  sud-est,  à  peu  de  distance.  On  vit 
aussi  dans  ces  parages  une  espèce  de  poissons  vo- 
lans  singulière.  Ils  sont  noirs,  à  ailes  rouges;  ils 
paraissent  avoir  quatre  ailes  au  lieu  de  deux  ,  et 
leur  grosseur  est  un  peu  au-dessus  de  la  grandeur 
commune  de  ces  poissons. 

Le  6 ,  une  balure  qui  se  montra  environ  à  trois 
quarts  de  lieue  de  l'avant,  avertit  qu'il  était  temps 
de  changer  la  route  que  l'on  poursuivait  toujours  à 
l'ouest.  Cette  bâiure  avait  au  moins  une  demi-lieue 
d'étendue.  Quelques-uns  crurent  même  voir  une 
terre  basse  dans  le  sud-ouest  des  brisans.  Bougain- 
ville  fit  gouverner  au  nord  jusqu'à  quatre  heures, 
et  alors  il  remit  encore  le  cap  à  l'ouest  :  ce  ne  de- 
vait pas  être  pour  long-temps.  A  cinq  heures,  les 
vigies  aperçurent  de  nouveaux  brisans  dans  la  ré-^ 
gion  du  nord-ouest,  à  peu  près  à  une  demi-lieue  de 
distance.  On  les  approcha  davantage  pour  les  mieux 
reconnaître  :  on  les  vit  s'étendre  du  nord-nord -est 
au  sud-sud-ouest  plus  de  deux  milles ,  et  on  n'en 
apercevait  pas  la  fin.  La  mer  brisait  avec  fureur  sur 
ces  écueils,  et  quelques  tètes  de  rochers  s'élevaient 
sur  l'eau  de  dislance  en  distance. 
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D'après  tous  les  indices  que  Bougainvillc  aper- 
cevait depuis  trois  jours  ,  il  jugea  qu'il  devait  être 
peu  distant  de  quelque  grande  terre ,  cl  que  même 
il  devait  lui  en  rester  dans  le  sud-est.  Il  avait  en 
efTet  dépassé  d'environ  quatre  degrés  le  méridien 
de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  la 
Nouvelle-Calédonie  ,  découverte  plus  tard  par 
Cook  ,  lui  restait  dans  le  sud-est. 

Dans  cette  position,  la  prudence  commandait 
d'éviter  une  terre  qui  ne  promettait  aucune  rei- 
source  en  vivres  ,  et  de  laquelle  on  ne  pouvait  s»; 
relever  qu'en  luttant  contre  les  vents  régnans.  Il 
n'avait  plus  de  pain  que  pour  deux  mois,  des  lé- 
gumes pour  quarante  jours  ;  la  viande  salée  était  en 
plus  grande  quantité,  mais  elle  infectait  :  on  lui 
préférait  les  rats  qu'on  pouvait  prendre.  Il  se  dé- 
cida donc  à  gouverner  au  nord-est,  et  abandonna 
le  projet  de  pousser  plus  loin  à  l'ouest,  entre  le 
quinzième  et  le  seizième  parallèle.  On  navigua  trois 
jours  à  celte  route,  et  on  courut  environ  cent 
lieues  sans  voir  aucune  terre;  mais  le  lo,  au  point 
du  jour ,  on  en  découvrit  une  qui  s'étendait  de  l'est 
jusqu'au  nord-ouest. 

u  Long-temps  avant  le  lever  de  l'aurore,  dit  Bou- 
gainville ,  une  odeur  délicieuse  nous  avait  annoncé 
le  voisinage  de  cette  terre,  qui  nous  oflVait  un  grand 
golfe  ouvert  au  sud-est.  J'ai  vu  peu  de  pays  dont 
le  coup  d'œil  fut  plus  beau  :  un  terrain  bas,  par- 
tagé en  plaines  et  en  bosquets,  régnait  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  s'élevait  en  amphithéâtre  jusqu'aux, 
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luonuignes,  doni  lu  cime  se  perdait  dans  les  nues. 
On  en  distinguait  trois  étages,  et  la  chaîne  la  plus 
«levée  était  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Le  triste  élat  où  nous  étions  réduits 
ne  nous  permettait  ni  de  sacrifier  quelque  temps  à 
la  visite  de  ce  magnifique  pays,  que  tout  annonçait 
être  riche  et  fertile,  ni  de  chercher  en  faisant  route 
à  l'ouest  un  passage  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
qui  nous  frayât  par  le  golfe  de  la  Carpentarie  une 
route  nouvelle  et  courte  aux  îles  Moluques.  Rien 
n'était,  à  la  vérité  ,  plus  problématique  que  l'exis- 
tence de  ce  passage  ;  on  croyait  même  avoir  vu  la 
terre  s'étendre  dans  le  sud-ouest.  Il  fallait  tâcher 
de  sortir  au  plus  tôt,  et  par  le  chemin  qui  semblait 
ouvert ,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous  étions  enga- 
gés beaucoup  plus  même  que  nous  ne  le  croyions 
d'abord.  C'est  où  nous  attendait  le  vent  de  sud-est 
pour  mettre  notre  patience  aux  dernières  épreuves. 
I-e  golfe  dans  le  fond  duquel  on  était  atterri  fut 
nommé  cul-de-sac  de  t Orangerie  (^  lO**  sud,  14?" 
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«  Toute  la  journée  du  lo  le  calme  nous  laissa 
à  la  merci  d'une  lame  sud-est  qui  nous  jetait  à  terre. 
Nous  n'étions  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue 
d'une  petite  île  basse,  à  la  pointe  orientale  de  la- 
quelle est  altacliée  une  bâture  qui  se  prolonge  à 
deux  ou  trois  lieues  dans  l'ouest.  Le  ii  après  midi, 
on  était  parvenu  à  s'éloigner  de  la  côte  d'environ 
qUvitre  lieues.  A  deux  lieues  de  distance  la  mer  y 
est  sans  fond.  Plusieurs  pirogues  voguaient  le  long 
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de  la  terre ,  sur  laquelle  il  y  eut  toujours  de  grands 
feux  allumés.  Il  y  a  ici  de  la  tonne;  nous  en 
irouvâmcs  les  débris  d'une  dans  le  venire  d'un 
requin.  » 

On  éprouva  des  venis  contraires  cl  violens  jus- 
qu'au 16,  et  on  fui  constamment  enveloppé  d'une 
brunie  des  plus  épaisses.  Le  16  au  matin,  on  aper- 
çut la  terre  depuis  le  nord  jusqu'au  nord-est  un 
quart  est.  On  louvoya  pour  la  doubler,  le  vent  cou' 
linuantà  souffler  de  la  partie  de  l'est-sud-est. 

Le  17  ,  au  lever  du  soleil,  la  terre  ne  se  montra 
point  ;  mais  à  neuf  heures  et  demie  on  aperçut  un»; 
petite  île  dans  le  nord-est ,  à  cinq  ou  six  lieues  dr 
distance,  et  une  autre  terre  dans  le  nord-nord- 
ouest,  à  environ  neuf  lieues.  Peu  de  temps  après  , 
on  découvrit  dans  le  nord-est ,  à  quatre  ou  cin(| 
lieues ,  une  autre  petite  île  que  sa  ressemblance 
avec  Oueffant  fit  appeler  de  ce  nom.  On  continua 
la  bordée  au  nord-est,  espérant  doubler  toutes  les 
terres,  lorscju'à  onze  heures  on  en  découvrit  une 
nouvelle,  à  peu  près  du  côté  vers  lequel  on  se  di- 
rigoalt,  et  des  brisans  qui  paraissaient  venir  joindre 
Ouefl'ant.  Dans  le  nord-ouest  de  ces  îles  on  voyait 
une  autre  chaîne  de  brisans  qui  s'allongeait  à  une 
demi-lieue.  La  première  île  semblait  être  aussi 
entre  deux  chaînes  de  brisans. 

«  Tous  les  navigateurs  qui  sont  venus  dans  ces 
parages,  continue  Bougainville ,  avaient  toujours 
redouté  de  tomber  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  d'y  trouver  un  golfe  correspondant  à 
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celui  de  la  Carpentarle ,  d'où  il  leur  fut  ensuite 
«iilficlie  de  se  relever.  En  conséquence  ,  ils  ont  tous 
gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  ,  sur  laquelle  ils  allaient  atterrir.  Tous  ont 
suivi  les  mêmes  traces  ;  nous  en  ouvrions  de  nou- 
velles ,  et  il  fallait  payer  l'honneur  d'une  première 
découverte.  Malheureusement  le  plus  cruel  de  nos 
ennemis  était  à  bord ,  la  faim.  Je  fus  obligé  de  ffjire 
une  réduction  considérable  sur  la  ration  de  pain 
et  de  légumes.  Il  fallut  aussi  défendre  de  manger 
le  cuir  dont  on  enveloppe  les  vergues ,  et  les  autres 
vieux  cuirs ,  cet  aliment  pouvant  donner  de  fu- 
jiesles  indigestions.  Il  nous  restait  une  chèvre , 
compagne  fidèle  de  nos  aventures  depuis  notre 
sortie  des  îles  Malouines,  où  nous  l'avions  prise. 
Chaque  jour  elle  donnait  un  peu  de  lait.  Les  esto- 
macs affamés,  dans  un  instant  d'humeur,  la  con- 
damnèrent à  mourir.  Je  n'ai  pu  que  la  plaindre; 
et  le  boucher  qui  la  nourrissait  depuis  si  long- 
temps a  arrosé  de  ses  larmes  la  victime  qu'il  im- 
molait à  notre  faim.  Un  jeune  chien  pris  dans  le 
détroit  de  Magellan  eut  le  même  sort  peu  de  temps 
après.  » 

On  ne  vit  point  de  terre  dans  la  matinée  du  18, 
et  on  se  livrait  à  l'espoir  d'avoir  doublé  les  îlots  et 
les  brisans  qu'on  avait  vus  les  jours  précédens; 
mais  à  une  heure  après  midi ,  on  découvrit  une  île 
dans  le  nord-est ,  et  bientôt  neuf  ou  dix  autres  se 
firent  voir  à  la  suite  de  la  première.  Il  y  en  avait 
jusque  dans  l'est-nord-est ,  et  derrière  ces  îles  une 
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terre  plus  élevée  s'étendait  dans  le  nord-est,  environ 
à  dix  lieues  de  distance  :  on  louvoya  toute  la  nuit. 
Le  jour  suivant  donna  le  même  spectacle  d'une 
double  plaine  de  terres  ,  courant  à  peu  près  est  et 
ouest  ;  savoir  :  au  sud  ,  une  suite  d'îlots  joints  par 
des  récifs  à  fleur  d'eau,  dans  le  nord  desquels  s'é- 
tendaient des  terres  plus  élevées.  Les  terres  que  l'on 
découvrit  le  20  parurent  prendre  moins  du  sud  et 
ne  plus  courir  quesurl'est-sud-est.  u  C'était,  s'écrie 
Bougainville  ,  un  amendement  à  notre  position.  » 
On  courut  des  bordées  au  large  pour  s'élever,  et 
on  ne  revit  la  terre  que  le  25  au  lever  du  soleil, 
depuis  le  nord  jusqu'au  nord-nord-est.  Ce  n'était 
plus  une  terre  basse  ;  on  apercevait  au  contraire  une 
terre  extrêmement  haute ,  et  qui  paraissait  se  ter- 
miner par  un  gros  cap  :  il  était  vraisemblable  qu'elle 
courait  ensuite  au  nord.  On  gouverna  tout  le  jour 
au  nord-est  sans  voir  de  terre  plus  à  l'est  que   le 
cap  que  l'on  doubla  avec  une  satisliiction  difïicile  à 
peindre.  Le  26,  comme  on  ne  vit  plus  de  terre  au 
vent,  et  le  cap  étant  beaucoup  sous  le  vent ,  on  put 
enfin  reprendre  la  route  au  nord-nord-est,  «Nous 
appelâmes  ce  cap,  après  lequel  nous  avions  si  long- 
temps aspiré ,  le  cap  de  la  Délivrance ,  et  le  goUe 
dont  il  fait  la  pointe  orientale,  le  golfe  de  la  Loui" 
siade.  C'est  une  terre  que  nous  avions  bien  acquis 
le  droit  de  nommer.  (  Cap  de  la  Délivrance ,  1 1°  4^ 
sud,  i52°  i5'  est.) 

«  Nous  avons  imaginé  plusieurs  fois ,  pendant 
les  jours  de  iribulalion  passés  dans  le  golfe  de  la 
XVIII.  2^ 
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Louisiade ,  qu  il  pouvait  y  avoir  au  tond  de  ce  golio 
un  délroil  qui  nous  atuait  ouvert  un  pass;ij;c  fort 
court  dans  Ja  mer  des  Moluques  ;  mais  dans  la  si- 
tuation où  nous  nous  trouvions  relativement  aux 
vivres  et  à  la  santé  des  équipages ,  nous  ne  pouvions 
courir  les  hasards  de  la  recherche.  En  eflct,  s'il 
n'eût  pas  existé  nous  étions  perdus  sans  ressource. 
Cependant  le  passage  existe ,  et  les  Aiiglais  ont 
trouvé,  en  1770 ,  ce  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Hollande  de  la  Nouvelle- Guinée  ;  mais  ils  ont 
éprouvé  comme  nous  que  la  navigation ,  dans  ces 
parages ,  est  hérissée  de  dilïicultés ,  et  ils  ont  été 
au  moment  d'y  perdre  leur  vaisseau.  Nous  avons 
été  environ  à  quarante  lieues  de  l'embouchure 
orientale  de  ce  détroit.  » 

Bopgainville,  après  avoir  doublé  le  cap  de  la  Dé- 
livrance de  la  terre  de  la  Louisiade ,  dirigea  sa 
route  dans  le  nord-ouest;  il  avait  couru  soixante 
lieues  dans  cette  direction,  et  était  parvenu  à  8" 
environ  de  latitude  sud,  lorsque  ,  le  28  au  malin  , 
il  fit  la  découverte  d'une  terre  dans  le  nord-ouest, 
à  huit  ou  dix  lieues  de  dislance.  On  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  c'étaient  deux  îles  ;  une  autre 
côte  longue  et  élevée  se  fit  apercevoir  en  même 
tempsdel'est-sud-està  l'est-nord-esl.  Celle-ci  cou- 
rait vers  le  nord ,  et  à  mesure  que  l'on  avançait 
dans  le  nord-est  on  la  voyait  se  prolonger  davan- 
tage et  tourner  au  nord-nord -oue^t.  On  découvrit 
cependant  un  espace  où  la  côle  était  interrompue  , 
soit  que  ce  lût  un  canal  ou  l'ouverture  d'une  grande 
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])aie;car  on  cnU  distinguer  des  terres  dans  le  fond. 
Le  iC)  au  malin  ,  la  cote  que  l'on  avait  à  l'est  con- 
tinuait à  s'étendre  vers  le  nord-est,  sans  que  de  ce 
côté  l'horizon  fut  borné.  Boiigainville  voulut  s'en 
approclierpour  la  prolonger  ensuite  et  chercher  uu 
mouillage.  Quand  on  eut  trouvé  fond,  on  porta  sur 
une  anse  qui  paraissait  commode,  mais  le  calme 
survint.  Le  3o  ,  dès  la  pointe  du  jour,  les  canots  fu- 
rent envoyés  avec  un  détachement  pour  visiter  plu- 
sieurs anses  où  le  fond  trouvé  au  large  faisait  es- 
pérer qu'on  trouverait  un  mouillage. 

u  Vers  dix  heures,  dit  Bougainville,  une  dou- 
zaine de  pirogues  de  différentes  grandeurs  vinrent 
assez  près  du  vaisseau ,  sans  toutefois  vouloir  l'ac- 
coster. Il  y  avait  vingt-deux  hommes  dans  la  plus 
grande,  dans  les  moyennes  huit  à  dix,  deux  ou 
trois  dans  les  plus  petites.  Ces  pirogues  paraissaient 
bien  faites;  elles  ont  l'avant  et  l'arrière  relevés;  ce 
sont  les  premières  vues  dans  ces  mers  sans  balan- 
cier. Ces  insulaires  sont  aussi  noirs  que  les  nègres 
d'Afrique.  Ils  ont  les  cheveux  crépus ,  mais  longs  j 
quelques-uns  de  couleur  rousse.  Ils  portent  des 
brassolets  et  des  plaques  au  front  et  sur  le  cou  : 
j'ignore  de  quelle  matière;  elle  m'a  paru  blanche. 
Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  sagaycs.  Ils  faisaient  de 
grands  cris ,  et  il  parut  que  leurs  dispositions  n'é- 
taient pas  pacifiques. 

«  L'ofïicier  qui  avait  commandé  les  canots,  rap- 
porta qu'il  avait  trouvé  presque  partout  un  bon 
fond  pour  mouiller  sur  une  profondeur  de  onze  à 
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trente  brasses,  fond  vaseux,  mais  en  plene  cote. 
Il  n'avait  pas  découvert  de  rivière.  Il  n'avait  vu 
qu'un  seul  ruisseau  dans  toute  l'étendue  qu'on  avait 
parcourue.  La  côte  ouverte  est  presque  inaliordable; 
la  vague  y  brise  partout  :  les  montagnes  viennent 
se  terminer  au  bord  de  la  mer,  et  le  sol  est  entiè- 
rement couvert  de  bois.  On  vit  dans  de  petites  an- 
ses, quelques  cabanes;  mais  elles  parurent  en  petit 
nombre  :  les  insulaires  liabitent  la  montagne.  Le 
petit  canot  fut  suivi  pendant  quelque  temps  par 
trois  ou  quatre  pirogues  qui  semblaient  vouloir 
l'attaquer  :  un  insulaire  se  leva  même  plusieurs 
fois  pour  lancer  une  sagaye,  mais  il  ne  le  fil  pi-s  j 
et  le  canot  revint  à  bord  s.ms  guerroyer.  » 

Une  forte  marée  qui  venait  du  nord  ,  et  portait 
dans  le  sud-est,  donna  l'espérance  qu'on  trouve- 
rait un  passage  dans  la  partie  où  l'on  n'apercev?it 
point  de  terre,  mais  où  Tborizon  était  embrumé. 

Le  i*'juillet  à  dix  beures  du  matin,  le  vent  per- 
mit de  faire  route  sur  l'ouverture  qui  semblait  an- 
noncer une  mer  libre.  On  donna  dans  un  détroit 
formé  par  les  terres  de  l'es;  ^u'on  avait  suivies 
jusqu'alors ,  et  celles  de  l'ouest  qu'on  voyait  se  pro- 
longer dans  le  nord-ouest.  Sa  largeur  est  de  quatre 
à  cinq  lieues. 

Une  marée  très-forte  forme  au  milieu  de  ce 
passage  un  raz  qui  le  traverse,  et  qui  fait  élever  et, 
briser  la  mer  comme  s'il  y  avait  desrocliers  à  fleu. 
d'eau.  Il  fut  nommé  Ilaz  Denis,  du  nom  du  maîti  ^ 
d'équipage.  L'Etoile,  qui  le  traversa  deux  beures 
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après  la  Boudeuse j  el  plus  dans  Toucsl ,  s'y  trouva 
sur  cinq  brasses  d'eau ,  fond  de  rocbes.  La  mer  était 
alors  si  mauvaise,  qu'on  fut  contraint  de  former 
lesécoulilles;  on  trouva  à  la  sonde  cpiaranle-quatre 
brasses,  fond  de  sable,  gravier,  coquilles  et  corail. 

(<  La  côte  de  l'est  commençait  ici  à  s'abaisser  et 
•A  tourner  au  nord.  Nous  y  aperçûmes,  étant  à  peu 
près  au  milieu  du  passage ,  une  jolie  baie  dont  l'ap- 
parence promettait  un  bon  mouillage.  Il  faisait 
presque  calme;  la  marée,  dont  le  cours  était  alors 
au  nord-ouest,  la  fit  dépasser  dans  un  instant.  On 
tint  aussitôt  le  vent  dans  l'intention  de  la  visiter; 
un  déluge  de  pluie  qui  déroba  la  vue  de  la  terre  et 
du  soleil,  força  do  différer  les  recherches.  » 

A  une  heure  après  midi ,  on  envoya  les  canots 
armés  pour  la  reconnaître  el  la  sonder.  Le  temps 
était  très-beau,  mais  très-calme;  les  vaisseaux  fail- 
lirent à  être  entraînés  par  des  courans  rapides ,  sur 
des  récifs  et  des  basses. 

Comme  les  canots  étaient  occupés  à  sonder  dans 
la  baie  où  ils  trouvèrent  un  bon  mouillage,  ils  vi- 
rent tout  d'un  coup  paraître  à  l'entrée  dix  pirogues 
sur  lesquelles  il  y  aviit  environ  cent  cin(juanto 
hommes,  ormes  d'arcs,  de  lances  et  de  boucliers; 
elles  sortaient  d'une  anse  qui  renferme  une  petite 
rivière,  dont  les  bords  sont  couverts  de  cabanes. 
Ces  pirogues  s'avancèrent  en  bon  ordre,  voguant 
sur  les  canots  à  force  de  rames  ;  et  lorsqu'elles  s'  '^i 
ji»iïèrent  assez  près,  elles  se  séparèrent  fort  le.ie- 
ment  en  deux  bandes  pour  les  envelopper.  Les  lu" 
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«Unis  alors  poussciL'Jil  tics  cils  nfriciix,  cl,  saisis- 
saiii  leurs  lances,  ils  coinnKincèrent  une  aUu(]uo 
(\\n  (lev.'iil.  leur  paraître  un  jeu  conire  une  poif^née 
(i'Iioinnies.  On  fit  sur  eux  une  première  décharge 
qui  ne  les  arrèla  poinl.  Ils  coulinuèrenl  à  lancer 
Jours  (lèches  et  leurs  saj^ayes  ,  se  couvrant  de  leurs 
boucliers  qu'ils  croyaient  une  arme  défensive.  Une 
seconde  décharge  les  mil  en  fuite  :  plusieurs  se  jetè- 
rent à  la  mer  pour  gagner  la  terre  à  la  nage.  On 
leur  prit  deux  pirogues  :  elles  sont  fort  longues, 
bien  travaillées;  l'avant  et  l'arrière  sort  exlrème- 
ïnent  relevés,  ce  qui  sert  d'abri  contre  les  flèches, 
en  présentant  le  bout.  Sur  le  devant  d'une  de  ces 
pirogues,  on  voyait  tuicleled'homme sculptée  :  les 
yeux  étaient  de  nacre,  les  oreilles  d'écaillé  de  tor- 
tue, et  la  figure  ressendjlait  à  un  masque  garni 
d  une  longue  barbe;  les  lè\»c!S  étaient  teintes  d'un 
ronge  éclatant.  On  trouva  dans  leurs  pirogues ,  des 
îircs,  des  flèches  en  grand  nombre,  des  lances, 
des  boucliers,  des  cocos,  cl  plusieurs  autres  fruits 
dont  on  ne  connaissait  pas  l'espèce;  de  l'arec  ,  des 
r»îuilles  de  bétel,  de  la  chaux,  divers  petits  meubles 
à  l'usage  de  ces  Indiens  ;  des  filets  à  mailles  très- 
fines,  arlistement  tissus,  et  une  mâchoire  d'houune 
à  demi  grillée. 

Ces  insulaires  sont  noirs ,  et  ont  les  cheveux  cré- 
pus, qu'ils  teignent  en  blanc,  en  jaune  et  en  rouge. 
J.<iur  audace  à  attaquer  les  Français,  l'usage  do 
]>orlor  des  armes  offensives  et  défensives,  leur 
adresse  à  s'en  servir,  prouvent  qu'ils  sont  presqu(j 
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toujours  en  l'ial  de  guerre.  Au  reslo,  nougainville 
avjiij  ol>servé  dans  le  cours  du  voyage,  c|u'cn  géné- 
ral les  liouunes  nègres  sont  l)eauc(>U[)  plus  niéchans 
que  ceux  dont  la  couleur  approche  de  la  blanche. 
Ceux-ci  sont  mis,  à  l'evceplion  d'une  bande  de 
nalt(;  rpii  leur  couvre  les  parties  naturelles.  Leurs 
boucliers  sont  d'une  forme?  ovale,  faits  de  joncs 
tournés  les  uns  au-dessus  des  autres,  cl  parfaite- 
ment bien  liés.  Ils  doivent  être  impénétrables  aux 
flèches.  On  nomma  la  rivière  et  l'anse  d'où  étaient 
sortis  ces  braves  insulaires,  In  rwièrc  des  Gucf' 
fiers ^  l'île  entière  et  la  baie,  ifc  et  haie  Choisenl. 
Une  presqu'ile  ,  au  nord  de  la  baie,  est  presque  en- 
tièrement couverte  de  cocotiers. 

Les  vaisseaux  Hrent  route  dans  le  détroit  qui 
s'ouvrait  devant  elles.  Quand  ou  fut  hors  du  pas- 
sage, on  découvrit  dans  l'ouest  une  cote  longue 
et  montueuse  ,  dont  les  sommets  s('  perdaient  dans 
les  nues.  Le  2  juillet  a»i  soir,  on  voyait  encore  les 
terres  de  l'île  Cholsoul ,  mais  le  5  au  malin  ,  on  ne 
vil  plus  que  la  nouvelle  côte  qu'on  avait  découverte 
\\\  veille,  dont  la  hauteur  était  sur()renante,  et  qui 
courait  au  nord  ouest.  Sa  partie  la  plus  septentrio- 
nale paraissait  alors  terminée  par  une  pointe  qui 
s'abaissait  insensiblement,  ei  form.iit  un  cap  remar- 
qual)le.  On  lui  donna  le  nom  de  cap  l'A^'crdi.  Il 
est  situé  par  5"  32'  sud  ,  et  i52°  5o'  est. 

Les  géogr;q>hes  ont  avec  justice  nommé  dèlroit 
de  JJovgainwille,  le  passage  que  ce  navigateur  ve- 
nait de  découvrir,  cl  dont  le  milieu  est  par  6"  5a 
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sud ,  Cl  l 'îS"  4^'  est.  On  a  de  inèino  appclc  ile  Bon  • 
p^airwillef  la  terre  haute,  Icnuinée  au  nord  par  lo 
cap  l'Averdi.  Elle  esl  séparée,  par  le  détroit,  do 
rarcliipel  des  îles  de  Salomon  de  Mendana,  dont 
l'île  Choiseul  fait  partie. 

Le  4  ,  les  premiers  rayons  du  jour  firent  voir  de 
nouvelles  terres,  plus  occidentales  et  plus  septen- 
trionales que  le  cap  l'Averdi  ;  on  découvrait  un 
va>le  espace  vide ,  qui  devait  former  un  passage  ou 
un  grand  golfe.  On  apercevait  par-delà  cette  ouver- 
ture, mais  dans  un  grand  éloignement,  quelques 
mondrains,  ou  sommets  de  terres  hautes.  On  dis- 
tinguait aussi  derrière  la  nouvelle  côte,  une  autre 
cote  plus  élevée,  ayant  le  même  gisement,  ce  qui 
lit  juger  que  cette  nouvelle  terre  était  une  île. 

«  L'après-midi ,  trois  pirogues  s'en  détachèrent, 
et  vinrent  reconnaître  les  vaisseaux  :  chacune  était 
nionlée  de  cinq  ou  six  nègres.  Elles  s'arrêtèrent  à 
une  portée  de  fusil  j  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir 
passé  près  d'une  heure ,  que  les  invitations  réité- 
rées les  déterminèrent  enfin  à  s'approcher  davan- 
tage. Quelques  bagatelle  qu'on  leur  jeta,  attachées 
sur  des  morceaux  de  planches,  achevèrent  de  leur 
donner  un  peu  de  confiance  :  ils  accostèrent  la  fré- 
gate en  montrant  des  cocos  et  criant  bouca,  bouca, 
onellé.  Ils  répétaient  sans  cesse  ces  mots,  que  l'on 
cria  ensuite  comme  eux,  ce  qui  parut  leur  fliire 
plaisir,  lis  ne  restèrent  pas  long-temps  le  long  du 
v.iisscau  ;  ils  tirent  signe  qu'ils  allaient  cherclirr 
des  cocos.  On  applaudit  à  leur  dessein;  mais  à 
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peine  furent-ils  éloignés  à  vingt  pas  ,  qu'un  de  ces 
hommes  perfides  lira  une  (lèche  qui  n'atlrignit 
heureuscmetii  personne.  Ils  fuirent  à  Ibrce  de 
rames  ;  nous  étions  trop  forts  pour  les  punir. 

«  Ces  nègres  sont  entièrement  nus.  Ils  ont  les 
cheveux  crépus  et  courts,   les  oreilles  percées  et 
fort  allongées.  Plusieurs  avaient  la  laine  peinte  en 
rouge  et  des  taches  blanches  en  dilTérens  endroits 
du  corps.  Il  paraît  qu'ils  mâchent  du  bétel,  puisque 
leurs  dents  sont  rouges.  Nous  avons  vu  que  les 
bahitans  de  l'île  Cboiseul  en  font  aussi  usage;  car 
on  trouva  dans  leurs  pirogues  de  petits  sacs  où  il  y 
avait  des  feuilles,  avec  de  l'arec  et  de  la  chaux. 
On  a  eu  de  ceux-ci  des  arcs  longs  de  six  pieds 
et  des  flèches  armées  d'un  bois   fort  dtir.  Leurs 
pirogues   sont   plus  petites   que  celles  de  l'anse 
des  Guerriers,  et  nous  fûmes  surpris  de  ne  trouver 
aucune  ressemblance  dans  leur  construction.  Ces 
dernières  ont  l'avant  et  l'arrière  peu  relevés;  elles 
sont  sans  balancier,  mais  assez  larges  pour  que 
deux  hommes  y  nagent  en  couple.  Celte  île,  que 
nous  avons  appelée  Jiouka,  paraît  extrêmement 
peuplée,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  de  cases 
dont  elle  est  couverte  et  par  les  apparences  de  cul- 
ture que  nous  y  avons  aperçues.  Une  belle  plaine 
{\  mi-côte,  toute  plantée  de  cocotiers  et  d'autres 
arbres,  nous  offrit  la  plus  agréable  perspective,  et 
je  désirais  fort  trouver  un  mouillage  sur  cette  côte; 
mais  le  vent  contraire  et  un  courant  rapide  qui 
portait  dans  le  nord-ouest,  nous  en  éloignaient 
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visiblement.  (Pointe  la  plus  sepleiilrionale  Je  l'île, 
5"  j'  sud,  i52°  12'  est  ).  » 

Pendant  la  nuit  on  tint  le  plus  près,  et  le  len- 
demain au  matin,  l'île  Bouka  était  déjà  loin  dans 
l'est  et  le  sud-est.  La  vedie,  au  soir,  on  avait 
aperçu  du  haut  des  mâts  une  petite  île  dans  le  nord- 
ouest.  Au  reste,  dit  Bougainville,  nous  ne  pou- 
vions être  loin  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  et  c'est  l.\ 
cjue  nous  comptions  trouver  une  relâche. 

Le  5,  après  midi,  on  eut  connaissance  de 
deux  petites  îles  dans  le  nord  et  le  nord-nord- 
ouest,  à  dix  ou  douze  lieues  de  distance,  cl 
presque  dans  le  même  instant,  d'une  autre  plus 
considérable  entre  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Celle 
dernière  terre  n'était  qu'à  sept  lieues  de  distance  ; 
la  côte  était  élevée  et  paraissait  renfermer  plusieurs 
baies.  Comme  on  n'avait  plus  ni  eau  ni  bois,  et  que 
les  maladies  empiraient,  on  résolut  de  s'arrêter 
ici,  et  l'on  fit  route  pour  pouvoir  y  aborder  le 
lendemain. 

Le  6,  on  mouilla  dans  une  baie  à  l'ouest ,  et  tout 
])rès  de  la  pointe  méridionale  de  la  grande  terre 
que  l'on  avait  découverte  la  veille.  Celte  baie  fut 
nommée  baie  de  Praslin;  elle  appartient  à  la  Nou- 
velle-Irlande. C'est  la  même  où  Carleret  avait 
mouillé  le  28  avril  1767,  et  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  hdvre  de  Gower. 

Le  7 ,  on  envoya  à  terre  toutes  les  pièces  à  l'eau , 
on  y  dressa  des  tentes,  cl  on  commença  à  faire 
l'eau,  le  bois,  les  lessives,  toutes  choses  de  pre- 
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mière  nécessité.  Ce  canton  étant  inhabité,  on  ne 
pouvait  désirer  un  lieu  pbis  commode  pour  faire 
les  diverses  opérations  dont  les  vaisseaux  avaient  le 
plus  pressant  besoin ,  et  pour  laisser  errer  à  leur 
fantaisie  les  malades  dans  les  bois.  La  relâche  avait 
aussi  ses  inconvéniens  :  on  n'y  découvrit  ni  coco- 
tiers ni  bananiers. 

Il  n'y  avait  pas  long  -  temps  que  les  naturels 
étaient  venus  en  cet  endroit;  car  on  trouva  des 
figues  bananes  encore  fraîches  dans  des  caba- 
nes, sur  les  bords  d'une  petite  rivière  éloignée 
d'un  tiers  de  lieue  du  camp,  et  tout  auprès,  une 
pirogue,  comme  en  dépôt.  On  voyait  à  côté  les 
débris  de  plusieurs  feux ,  de  gros  coquillages  calci- 
nés et  des  carcasses  de  tètes  d'animaux  que  Couj- 
niersou  reconnut  pour, des  tètes  de  sangliers.  Un 
matelot ,  cherchant  un  jour  des  coquillages ,  trouva 
enterrée  dans  le  sable  une  plaque  de  plomb  sur 
laquelle  on  lisait  des  restes  de  mots  anglais,  qui 
attestaient  le  séjour  d'un  vaisseau  de  l'état.  On  y 
voyait  encore  les  traces  des  clous  qui  avaient  servi 
à  attacher  l'inscription,  qui  paraissait  an  peu  an- 
cienne. Les  sauvages  avaient  sans  doute  arraché  la 
plaque  et  l'avaient  mise  en  morceaux. 

On  reconnut  ensuite  l'arbre  auquel  cette  in- 
scription avait  été  clouée.  D'autres  arbres  sciés  ou 
abattus  à  coups  de  hache,  firent  connaître  le  lieu 
où  les  Anglais  avaient  relâché;  et  des  indices  mani- 
Irslcs  donnèrent  lieu  de  conclure  qu'ils  ne  Pavaient 
pas  quitté  depuis  plus  de  quatre  mois.  Bougaiu- 
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ville  so trompait,  mais  do  pou  de  chose,  sur  l'épo- 
que véritable  du  séjour  des  Anj^lais  en  ce  lieu  : 
d'un  autre  coté ,  il  rencontra  juste  en  supposant  cpu» 
«M'tail  le  bâtiment  de  Carleret  qui  l'avait  devancé 
en  ce  lieu. 

Les  recherches  pour  fournir  des  rafraîchisse- 
niens  aux  malades  et  nnc  nourriture  sohde  aux 
bonunes  qui  se  portaient  bien,  furent  infructueuses. 
lia  pèche  était  absolinnent  ingrate,  et  on  ne  trouva 
dans  les  bois  que  quelques  latanicrs  et  des  choux 
palmistes  en  petit  nombre,  encore  fallait-il  les 
disputer  à  des  fourmis  énormes ,  dont  les  essaims 
innombrables  forcèrent  d'abandonner  plusieurs  de 
ces  arbres  déjà  abattus.  On  vil  quelques  sani^liers, 
on  n'en  put  tuer  aucun.  On  avait  en  abondance  de 
l'eau  :  on  se  procura  quelques  pigeons  de  la  plus 
grande  beauté. 

Tout  le  pays  est  montagneux;  le  sol  y  est  très- 
léger  :  à  peine  la  roche  est-elle  recouverte.  Cepen- 
dant les  arbres  y  sont  de  la  plus  grand<;  élévation  , 
et  l'on  y  voit  plusieurs  espèces  de  très-beaux  bois. 
On  y  trouve  le  bétel ,  larequier  ,  le  beau  jonc  des 
Indes,  le  poivrier.  Le  pays  est,  en  général,  peu  riche 
pour  la  botanique.  Au  reste,  aucune  trace  n'annon- 
çait qu'il  fût  habité  à  demeure.  Les  naturels  doi- 
vent y  passer  de  temps  en  temps  :  l'on  rencon- 
trait fré([uenunent  sur  le  bord  de  la  merdes  endroits 
où  ils  s'étaient  arrêtés.  On  les  reconnaissait  aux 
traces  de  leurs  repas. 

On  tuait  journellement  des  serpcns,  des  scor- 
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pions  et  des  inscoJcîs  siuj^uluMS.  On  trouvait  un 
faraud  noud>re  d<;  coipiilies,  dout  plusieurs  élauîUt 
Tort  luîlles.  On  n^neonira  dans  un  mrine  endioit 
«lix  de  <!(;IIes  «pii  porleiU  \c  nom  d(?  ni.iilcaux ,  ce; 
qui  (it  nouMiier  i/a  des  Marteaux  celle  (jue  Car- 
leret  avait  appcilcM»  ilc  U'dtlis. 

Cependant  la  sltuallon  des  vaisseaux  empirait  à 
elia<p)e  instant  :  la  néeesslt»;  de  quitter  ce  séjoiu" 
devenait  indispirnsable.  Quoique  le  temps  fût  Irès- 
mauvais,  il  fallait  appareiller.  Ou  avait  avisé  au 
moyeu  de  dél)ouf[uer  par  une  nouv(!lle  passe  , 
lorsque,  par  un  bonheur  inespéré,  le  temps  per- 
mit de  partir  le  9,/|  juillet. 

Kouf^ainville  soupçonnait  que  le  port  qu'il  ve- 
nait de  quitter  appartenait  à  la  Nouvelle-Bretagne 
reconnue  par  Dampier;  mais  il  ne  savait  pas  que 
Carterct  avait  découvert  un  détroit  qui  séparait 
cette  terre  de  la  Nouvelle-Irlande;  de  sorte  qu'en 
côtoyant  cette  dernière,  en  faisant  roule  au  nord- 
est,  il  en  parle  toujours  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Bretagne.  Il  l'eut  constamment  en  vue  jusqu'au 
3  août. 

On  eut  le  ^9  juillet  la  visite  de  quelques  piro- 
gues montées  par  des  nègres  qui  ressemblaient  à 
ceux  que  l'on  avait  dcîjà  vus.  Ils  invitaient  par 
signes  à  aller  à  terre,  et  niontralent  une  espèce  de 
pain;  on  les  engageait  af  monter  à  bord;  mais  ces 
invitations,  et  le  don  même  de  quelques  raorceaux 
d'étoffes  jetés  à  la  mer,  ne  leur  inspirèrent  pas  la 
conliaiicc  d'accoster  les  vaisseaux.  Ils  ramassèrent 
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ce  qu'on  avait  jelo  ;  et,  pour  remercîmeni,  l'un 
d'eux,  avec  une  fronde,  lança  une  pierre  à  l)onl 
de  la  Boudeuse.  «  Non  s  ne  voulûmes  pas  leur  rendre 
le  mal  pour  le  ni;d  ,  dit  Bougainvillc,  et  ils  se  reti- 
rèrent en  Trappant  tous  ensemble  sur  leurs  canots 
avec  de  i;rands  cris".  Ils  poussèrent  sans  doute  les 
hostilités  à  bord  de  t Étoile  j  car  nous  en  vîmes  tirer 
}>lusieurs  coups  de  fusil  qui  les  mirent  en  fuite. 

«  Le  lendemain,  i!  en  vint  un  plus  grand  nombre, 
qui  ne  firent  aucune  difficulté  d'accoster  le  bâti- 
ment. Celui  de  leurs  conducteurs  qui  paraissait  cire 
le  chef,  portait  un  bâton  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
peint  en  rouge,  avec  une  porime  à  chaque  bout. 
Il  réleva  sur  sa  tête  avec  ses  deux  mains,  en  nous 
approchant,  et  il  demeura  quelque  temps  dans 
cette  attitude.  Tous  ces  nègres  semblaient  avoir 
fait  une  grande  toilette  :  les  uns  avaient  la  laine 
peinte  en  ronge,  d'autres  portaient  des  aigrettes 
de  plume  sur  la  tête,  d'autres  des  pendans  d'oreilles 
de  certaines  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches 
et  rondes  pendues  au  cou;  quelques-uns  avaient 
des  anneaux  passés  dans  les  cartilages  du  nez;  mais 
une  parure  assez  générale  à  tous,  était  des  brassc- 
lets  faits  avec  la  bouche  d'une  coquille  sciée.  Nous 
voulûmes  lier  commerce  avec  eux ,  pour  les  enga- 
ger à  nous  apporter  quelques  rafraîchissemens. 
Leur  mauvaise  foi  nous  fit  bientôt  voir  que  nous 
n'y  réussirions  pas.  Ils  tâchaient  de  saisir  ce  qu'on 
leur  proposait ,  et  ne  voulaient  rien  rendre  en 
échange.  A  peine  put-on  tirer  d'eux  quelques  ra- 


.  1  ;  ^ 


;îmenl,  l'un 
ierre  à  1)01(1 
5  leur  rendre 
et  ils  se  reli- 

leurs  canots 
ns  doute  les 
n  vîmes  tirer 
;  en  fuite, 
and  nombre, 
isier  le  bâti- 
laraissailctrc 
•u  trois  pieds, 
îliaque  bout, 
ins,  en  nous 

temps  dans 
DÎaient  avoir 
ient  la  laine 
des  aigrettes 
ïnsd'oreilies 
ues  blanches 

uns  avaient 
lu  nez  ;  mais 
t  des  brasse- 

sciée.  Nous 
mr  les  enga- 
îchissemens. 
)ir  que  nous 
isir  ce  qu'on 
rendre  en 
[iielques  ra- 


»ES     VOYAGES.  4'^ 

cines  d'ignames  :  on  se  lassa  do  leur  donner,  et  ils 
se  retirèrent.  Deux  canots  voguaient  vers  h  fré- 
gate :  à  l'entrée  de  la  nuit,  une  fusée  qtie  l'on 
tira  pour  quelque  signal,  les  fit  fuir  précipitam- 
ment. 

(f  Au  reste  ,  il  sendjla  que  les  visites  qu'ils  nous 
avaient  renduescesdenxdcrniers  jours  n'avaient  été 
que  pour  nous  reconnaître  et  concerter  un  plan  d'at- 
taque; car  le  5r^  dôs  la  pointe  du  jour,  un  essaim 
de  pirogues  sortit  de  terre  :  une  partie  passa  par 
notre  travers,  sans  s'arrêter,  et  toutes  dirigèrent 
leur  marche  sur  l'Étoile^  que  sans  doute  ils  avalent 
observé  être  le  plus  petit  des  deux  batiniens,  et  se 
tenir  derrière.  Les  nègres  (Irenl  leur  attaque  à  coups 
de  pierres  et  de  flèches.  Le  combat  fut  court.  Une 
fusillade  déconcerta  leurs  projets  ;  plusieurs  se 
jetèrent  à  la  mer,  et  quelques  pirogues  furent  aban- 
données. Depuis  ce  moment,  nous  cessâmes  d'en 
voir.  )) 

Cependant  la  disette  avait  continué  à  faire  des 
progrès.  Quoiqu'elle  fût  parvenue  au  dernier  pé- 
riode, personne  ne  se  laissait  abattre,  et  la  patience 
à  souffrir  fut  supérieure  aux  positions  les  plus  cii- 
liques.  Les  olïiciers  donnaient  l'exemple,  et  jamais 
les  matelots  ne  cessèrent  de  danser  le  soir,  dans  la 
disette  comme  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
abondance. 

Le  4  i>oût  on  reconnut  distinctement  les  deux 
îles  nommées,  par  Banquier,  île  Mathias  et  île  Ora- 
geusa.  Les  marées  cessèrent  de  porter  sur  le  sud  et 
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sur  l'est ,  ce  qui  annonçait  que  l'on  avait  passé  ht 
pointe  nommée  par  les  Hollandais  cap  Salomaswer. 
On  n'était  plus  alors  qu'à  4i'  au  sud  de  la  ligne. 

Le  8,  on  reconnut  une  île  plate,  longue  d'en- 
viron trois  lieues  ,  couverte  d'arbres  ,  et  partagée 
en  plusieurs  divisions,  liées  ensemble  par  des  ba- 
tures  et  des  bancs  de  sable.  Le  grand  nombre  de 
buttes  que  l'on  vit  sur  le  bord  de  la  mer  fit  juger 
que  l'île  était  fort  peuplée  ;  elles  étaient  bautes , 
presque  carrées,  et  bien  couvertes  :  on  croyait  re- 
voir les  maisons  de  Taiti.  Beaucoup  de  pirogues 
étaient  occupées  à  la  pèche  autour  de  l'ile;  aucune 
ne  se  dérangea.  On  nomma  cette  terre  île  des  ylna- 
chorètes. 

Le  soir  et  le  lendemain  on  découvrit  des  îles 
basses  ;  la  plupart  ne  sont  que  des  îlots  ras  et  cou- 
verts de  bois.  On  nomma  ce  groupe  l'Échiquier. 
La  nuit  et  le  calme  ayant  pris  les  vaisseaux  dans 
ces  parages,  on  fut ,  jusqu'au  jour ,  dans  des  alarmes 
continuelles  d'être  jeté  sur  la  côte  par  les  courans. 
Le  1 1 ,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée. 
On  avançait  peu;  les  courans  éloignaient  des  terres. 
Quand  on  put  en  approcher  et  y  envoyer  les  canots, 
on  n'y  rencontra  aucun  arbre  qui  portât  des  fruits 
propres  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  35,  au  lever  du  jour,  on  se  trouva  entouré 
de  terres.  Toutes  les  îles  et  les  îlots  qui  enfermaient 
les  frégates  étaient  fort  escarpés,  de  hauteur  mé- 
diocre ,  et  couverts  d'arbres  ;  ils  ne  paraissaient 
pas  habités.  Enfin  ;  on  trouva  un  passage  au  sud- 
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ouest;  il  fat  nomm6 passage  des  Français.  I.e  miliea 
est  situé  par  i5'  a.id,  et  128°  3o'  à  l'est  de  Paris. 

On  était  entré  dans  l'archipel  des  Moluques.  Le 
5i  août,  on  vil  la  côte  deCéram,  et  le  soir  l'île  de 
Bouron,  où  les  Hollandais  ont  un  petit  comptoir. 

«  Ce  ne  fut  pas  ,  dit  Bougainviile ,  sans  d'exces- 
sifs mouvemens  de  joie  que  nous  découvrîmes,  à 
la  pointe  du  jour,  l'entrée  du  golfe  de  Cajeli  :  c'est 
où  les  Hollandais  ont  leur  établissement.  C'était  h 
terme  où  devaient  finir  nos  plus  grandes  misères. 
Le  scorbut  avait  fait  parmi  nous  de  cruels  ravages 
depuis  le  Port-Prasiin  ;  personne  ne  pouvait  s'en 
dire  exempt,  et  la  moitié  de  nos  équipages  était 
hors  d'étal  de  faire  aucun  travail.  Huit  jours  de  plus 
passés  à  la  mer  eussent  assurément  coûté  la  vie  à 
un  plus  grand  nombre,  et  la  santé  à  presque  tous. 
Les  vivres  qui  nous  restaient   étaient  si  pourris, 
et  d'une  odeur  si  cadavéreuse ,  que  les  momens 
les  plus  durs  de  nos  tristes  journées  étaient  ceux 
où  la   cloche  avertissait  de  prendre  ces  alimens 
dégoûtans  et  malsains.  Combien  cette  situation  em- 
bellissait encore  à  nos  yeux  le  charmant  aspect  des 
côtes  de  Bourou  !  Dès  le  milieu  de  la  nuit,  une  odeur 
agréable,  exhalée  des  plantes  aromatiques  dont  les 
îles  Moluques  sont  couvertes ,  s'était  fait  sentir  plu- 
sieurs lieues  en  mer ,  et  avait  semblé  l'avant-coureur 
qui  nous  annonçait  la  fin  de  nos  maux.  L'aspect 
d'un  bourg  assez  /jrand ,   situé    .a  fond  du  golfe , 
celui  de  vaisseaux  à  l'ancre,  la  vue  de  bestiaux  er- 
rans  dans  les  prairies  qui  environnent  le  bourg , 
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causèrent  (les  transports  que  j'ai  partij^cs  sans  donie, 
et  que  je  ne  saurais  dépeindre.  » 

A  peine  avail-on  jeté  l'ancre,  que  deux  soldais 
hollandais,  dont  l'un  parlait  français,  vinrent  de- 
mander, de  la  part  du  résident,  les  motifs  do  l'ar- 
ri\Mîe  des  frégates  dans  un  port  dont  elles  ne  de- 
vaient pas  ignorer  que  l'entrée  n'est  permise  qu'aux 
biitimensdela  Compagnie  hollandaise.  Après  quel- 
ques explications  qui  eurent  lieu,  de  la  manière  la 
plus  amicale ,  entre  un  officier  français  et  le  rési- 
dent, celui-ci  pria  Bougainville  de  lui  donner  une 
déclaration  des  motifs  de  sa  relâche,  afin  quelle 
pût  le  justifier  envers  le  gouverneur  d'Amboinc , 
qui  lui  avait  expressément  enjoint,  par  écrit,  de 
ne  recevoir  dans  son  port  aucun  bâtiment  étran- 
ger. Bougainville  satisfit  avec  empressement  h  une 
demande  si  juste,  et ,  dès  ce  moment ,  il  n'y  eut  plus 
de  difficulté. 

Henri  Ouman  ,  résident  à  Bourou,  se  conduisit 
envers  les  Français  avec  une  franchise  et  une  gé- 
nérosité que  Bougainville  sut  reconnaître  par  les. 
éloges  qu'il  lui  a  donnés  dans  sa  relation.  Les 
vivres  frais  et  l'air  sain  de  Bourou  procurèrent  aux 
malades  u-n  amendement  sensible.  Le  séjour  à 
terre ,  quoiqu'il  ne  fut  que  de  six  jours ,  les  mil 
dans  le  cas  de  se  guérir  à  bord.  Le  6  septembre, 
on  avait  embarqué  le  riz,  les  bestiaux,  et  tous  les 
autres  rafraîchissemensj  la  fin  de  la  mousson  de 
l'est  pressait  de  partir  pour  Batavia ,  et  le  soir  on 
fit  voile. 
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On  passa  p.ir  le  délroll  de  Boulon,  ensuite,  par 
celui  (le  Saleyer;  et,  le  28  se[)lcuibre ,  on  mouilla 
surl.i  rade  do  Batavia.  Bougainville  a|)parei!|la  seul 
tle  ce  port  le  iq  octobre;  el,  après  avoir  louché  à 
l'île  de  France  el  au  cap  de  Bonne -Espérance,  il 
mouilla,  le  4  Tévrier  1769,  dans  l'anse  du  nord- 
ouest  de  l'île  de  l'Ascension.  L'après-midi,  on  lui 
apporla  la  bouleille  qui  renferme  le  papier  sur  le- 
quel s'inscrivent  ordinairement  les  vaisseaux  de 
ouïes  .es  nations  qui  relâcbent  à  celle  île.  Celle 
honlollle  se  dépose  dans  la  cavité  d'un  rocher  où 
elle  est  ég.demenl  à  l'abri  des  vagues  et  de  la  pluie. 
Bougainville  y  trouva  écrit  le  Swallow  ,  vaisseau 
anglais,  connnandé  par  Carlerel  qu'il  désirait 
rejoindre,  parce  qu'il  avait  appris  son  départ  du 
Cap.  Il  inscrivit /a  Boudeuse  ^Qi  renvoya  la  bouteille. 

Le  26  lévrier,  on  rejoignit  le  Swallow.  Bougain- 
ville offrit  à  Carlerel  tous  les  services  qti'on  peut 
se  rendre  à  la  mer.  Le  capitaine  anglais  n'avait 
besoin  de  rien  ;  w  mais  ,  sur  ce  qu'il  me  dit ,  ajoute 
Bougainville,  qu'on  lui  avait  remis  au  Cap  des 
lettres  pour  la  France,  j'envoyai  les  chercher  à  sou 
bord.  H  me  fil  présent  (l'une  flèche  qu'il  avait  eue 
dans  une  des  îles  rencontrées  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde  ;  voy.ige  qu'il  fut  bien  loin  de  nous 
soupçonner  d'avoir  fait.  »  On  voit  que  Bougain- 
ville ne  se  doutait  pas  de  l'indiscrétion  qn'  fut 
commise  par  un  matelot  de  son  équipage,  et  qui 
instruisit  Carlerel  d(^  la  vérité,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
à  la  fin  du  voyage  de  ce  dernier. 
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Lo   [G  uuirs   i'^(j(),  lîongainvillc  oïlr.-»   d;iiis  li 
porl  (le  Saint-MMlo,  aprôs  un  voyiiqc  de  deux  ans 
et  quatre  mois,  pciulant  Irsqncls  il  n'avait  perdu 
que  sept  liomuics.  /Ultoilc  lenlra  en  France  le 
i/|  avril  suivant,  n'ayaiil  perdu  que  deux  liomnirs. 

Ainsi  se  termina  le  premier  voyage  que  les  l'rati 
cais  aient  fait  autour  du  monde;  voyage  qui  a  (lo- 
noré  le  navigateur  qui  l'entreprit ,  et  qui  nous  a 
donné  des  droits  i\  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre d'iles  et  do  terres  inconnues.  Bougainville  a  , 
comme  on  l'a  vu  plus  liant,  reconnu  et  nomnu' 
l*archipel  Dangereux  ,  découvert  l'archipel  des  Na- 
vigateurs ,  retrouvé  la  terre  du  Saint-Esprit  de  Qui 
ros,  découvert  la  Louisiane,  ainsi  que  l'ile  et  le 
détroit  qui  portent  son  nom.  «  Celte  campagne,  qui 
place  Bou.'Tj'.inville  au  rang  des  premiers  naviga- 
teurs, dit  un  homme  profondément  versé  dans  la 
science  nautique,  ne  lait  pas  moins  d'honneur  à 
son  humanité;  les  &oins  qu'il  prit  de  ses  équipages 
prévinrent  les  maladies  contagieuses.  Dans  t 's  com- 
munications avec  les  sauvages ,  il  parvint  facilement 
à  se  concilier  leur  amitié ,  et  il  usa  des  plus  grands 
iiiénageniens  lorsqu'il  s'agit  de  réprimer  leurs  ex- 
cès. Trente  ans  après  son  départ  de  l'île  de  Bou- 
rou,  les  Français  de  l'expédition  du  contre-ami- 
ral d'Entrecasteaux  ,  y  virent  deux  vieillards  qui 
l'avaient  connu,  et  qui  ne  purent  s'empêcher  île 
verser  des  larmes  d'attendrissement,  en  entendam 
prononcer  son  nom.  Bougainville  commanda ,  ovec 
la  plus  grande  dislinclion ,  v'es  vaisseaux  de  ligne 
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pondant  la  guerre  d'Amérique.  Il  se  relira  après 
avoir  servi  sa  palrift,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
avec  éclat.  La  carrière  des  sciences  devint  son  asihî 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Elu  à  Tlnstitut ,  dans  la  section 
<l(?  géographie,  en  lyQ^»,  et  ensuite  nommé  niem- 
i>rc  du  bureau  des  longitudes ,  il  n'a  pas  cessé  de 
participer  aux  travaux  de  ces  deux  sociétés  savantes, 
ot  y  a  toujours  joui  de  la  considération  que  donne 
le  savoir,  quand  il  est  joint  à  de  grands  services 
rendus  à  la  patrie.  Botigainville  fut  sénateur  lors 
de  la  création  de  ce  premier  corps  de  l'état,  li 
se  faisait  encore  remarquer  au  milieu  des  hommes 
de  tous  les  âges,  par  sa  gaîté  et  cet  enjouement 
qui  ne  Ta  jamais  abandonné.  Sa  taille  était  au- 
dessus  de  la  médiocre;  son  maintien  noble,  ses 
manières  aisées  ;  sa  santé  robuste  avait  résisté  aux 
plus  rudes  épreuves.  Il  est  mort  à  Paris,  le  3i  août 
i8n  ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année,  sans 
avoir  eu  d'infirmités,  après  dix  jours  d'une  mala- 
die violente.  »  (i) 

(i)  Article  de  Bougainville y  dans  la  Biographie  moderne, 
par  M.  de  Rossel ,  membre  de  l'Acadômio  dos  Sciences  et  du 
iiiu'cau  des  longitudes. 
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CHAPITRE   V. 

Surville.  M  ai  ion,  Kerguelen, 

Deux  riches  parlicnlicrs  français  fjiii  lutbitaiont 
le  Bengjile  élaiont  occiipr's  clo  rarnirnuMil  «l'un 
navire  qui  devait  coiuniorcor  dans  J.s  mers  de 
rinde,  sons  le  coinmandenienl  i\o  Surville,  capi- 
taine de  vaiss(<au  de  la  Cornp.if;nie  des  Indes, 
lorsque  la  nouvelle  se  répandit  (pnin  Viiisseau  an- 
glais avail  drconvert,  dans  le  ^rand  Océan  ,  entre 
les  27  et  les  28**  de  lalilnde  sud,  une  île  dtnil  ou 
raconlail  des  choses  exlraordinaires.  Le  di'sir  de 
prévenir  les  Anglais,  dans  le  cas  on  ils  voudraient 
faire  un  second  voyaj^e  pour  prendre  possession 
de  l'île  dont  on  vantait  les  richesses  ,  déteruiina 
les  deux  Français  à  changer  le  but  de  leur  expé- 
dition. Ils  le  pouvaient  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité, cpie  leur  hâtinient,  nommé  le  Sainl-JeaU'Bdp' 
iisle ,  du  port  de  sept  cents  tonneaux,  élail  muni  de 
vivres  pour  trois  ans,  et  de  tout  ce  cpie  l'on  ref;ar- 
dait  comme  utile  ou  nécessaire  pour  mettre  ré(jiii- 
page  en  état  de  soutenir  de  grandes  fatigues.  Dnil- 
Icurs,  son  chargement  se  composait  de  marcliaii- 
dises  de  prix  sous  un  volume  peu  considérahh*. 

Surville  appareilla  de  la  baie  d'Angeîy  ,  à  l'em- 
bouchure du  Gange,  le  3  niars  I'/Ck).  Il  .se  rendit  à 
Pondichéry  après  avoir  touché  à  Masulipainam  et  à 
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Vanaon  pons  y  complcler  si  earijalson  ;  el,  le  ?. 
juin  ,  quitta  Pondieliéry,  dirij^eant  sa  roule  sur  les 
Philippines. 

Pour  mieux  remplir  sa  mission  ,  et  contribuera 
l'avantage  de  sa  nation,  il  voulait  p;isser  entre  lis 
îi(?s  Nicobar,  et  désirait  même  s'y  arrèur  pour 
])rendredes  renseignemens  sur  une  colonie  ipie  les 
Danois,  disait-on,  voulaient  y  établir;  mai»  comme 
ou  découvrit  ces  îles  au  moment  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait pas,  et  au  milieu  de  la  unit ,  la  crainte  de  s'y 
briser  obligea  de  faire  voile  au  sud,  et  le  vent  ne 
permit  plus  de  les  atteindre  une  seconde  fois. 

Le  1 2,  on  vit  les  îles  qui  sont  à  la  pointe  d'Acheni, 
et  sept  jours  après  on  laissa  tomber  l'ancre  près  de 
la  petite  île  de  Verela  ,  dans  le  détroit  de  Malacca. 
Labé,  second  capitaine,  descendit  à  terre  avec  un 
ilélacbement,  pour  y  chercher  de  l'eau;  mais  il  fut 
rappelé  avant  d'en  avoir  trouvé  ,  parce  qu'on  apprit 
que  des  Malais,  qui  viennent  à  certains  temps  de 
l'année  pêcherie  long  de  celte  île ,  y  avaient  attaqué 
l't'quipage  d'un  vaisseau  portui^ais ,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  les  repousse  r. 

Le  29,  on  mouilla  devant  Malacca  ,  où  ion  Au. 
obligé  de  faire  un  plus  long  séjour  qu'on  ne  l'avait 
projeté,  parce  que  l'on  s'aperçut  que  la  lefe  du  gou- 
vernail était  brisée.  Le  gouverneur  recul  fort  bien 
les  Français;  il  facilita  l'achat  des  vivres;  mais  avant 
ensuite  conçu  di?s  soupi'ons  sur  la  dcsliuatiou  du 
vaisseau ,  ses  dispositions  changèrent.  Il  s'imagina 
que  l'on  avaii  des  dr.'!S(^ins  sur  <pu'lqu'iine  dej  îles 
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de  l'archipel  des  Moluques.  On  lit  de  vains  eflbrls 
pour  le  dissuader. 

Surville  remit  à  la  voile  le  i4  juillet.  Le  19,  on 
doubla  Pedra-Branca.  Le  22,  on  atterrit  à  Poulo- 
Timon,  que  les  Malais  nomment  Chioumone. 
Comme  on  n'y  trouva  pas  des  provisions  en  assez 
grande  abondance ,  on  alla  relâcher  à  Tronganon. 
Le  6  août,  on  eut  connaissance  de  Poulo-Condor, 
et,  le  lendemain,  de  Poulo-Sapoula.  Le  17,  on  aper^ 
eut  l'archipel  des  Philippines,  par  18°  24' nord. 
On  en  prolongea  la  côte  aussitôt  que  les  vents  le 
permirent,  et  on  ne  tarda  pas  à  voir  les  îles  Ba- 
buyanes ,  qui  sont  au  nord  de  Luçon  :  elles  sont 
basses  et  fort  boisées.  En  continuant  la  route  au 
nord  ,  on  rencontra  les  îles  Bachy ,  et  l'on  mouilla 
entre  l'île  Bachy  et  l'île  Monmouth. 

Dampier  est  le  premier  navigateur  qui  ait  fait 
mention  de  ces  îles.  Il  les  nomma  Bachjf  du  nom 
d'une  boisson  que  les  insulaires  composent  avec  du 
jus  de  canne  à  sucre,  qu'on  fait  fermenter  après  y 
avoir  ajouté  une  graine  noire  qu'on  y  laisse  infuser 
pendant  quelques  jours.  Cette  boisson  est  agréable 
et  enivrante  ;  mais  celle  ivresse  ressemble ,  par  ses 
effets,  à  celle  que  produit  le  vin  de  Champagne 
mousseux. 

Les  insulaires  sont  de  taille  moyenne  ;  ils  ont  les 
cheveux  noirs  et  très-fournis,  le  teint  cuivré,  la 
figure  douce  et  un  peu  arrondie,  les  lèvres  minces, 
les  yeux  bridés,  mais  moins  que  les  Chinois  et  les 
Malais.   Les  femmes  sont  laidrs  ;  elles  portent  un 
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petit  tablier  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux.  Ces 
insulaires  se  retirent  sur  les  montagnes  les  plus  es- 
carpées, dont  le  pied  aboutit  à  la  mer;  ce  n'est  que 
par  des  échelles  ou  des  espèces  d'escaliers  formés 
de  marches  très-étroites,  et  des  sentiers  extrême- 
ment difficiles  ,  qu'on  parvient  à  leurs  villages. 

Leurs  pirogues  réunissent  la  légèreté  à  la  soli- 
dité ;  elles  sont  assez  grandes  pour  contenir  vingt 
à  trente  hommes  ;  ils  s'en  servent  pour  aller  à  la 
pêche.  L'agriculture  est  l'occupation  des  femmes  , 
qui  ont  aussi  le  soin  du  ménage.  L'on  ne  voit  parmi 
eux  aucune  distinction  d'état.  Dampier  avait  vanté 
la  bonté  de  leur  caractère  :  les  Français  eurent  sujet 
de  se  convaincre  que  l'éloge  n'était  pas  exagéré; 
lorsque  les  matelots  travaillaient ,  les  insulaires  les 
aidaient ,  et  ne  souffraient  pas  même  qu'ils  missent 
la  main  à  l'ouvrage  quand  ils  pouvaient  le  faire. 
Cependant  ils  n'exigeaient  aucun  salaire.  Ils  s'em- 
pressaient d'apporter  des  provisions  ;  ils  prêtaient 
leurs  pirogues;  enfin  11^  se  monlraieiit  obllgnans, 
hospitaliers  et  généreux. 

Surville  rend  justice  à  leur  bonne  foi  ;  il  fait  l'é- 
loge de  leur  huiiianilé;  niais  sa  conduite  dut  leur 
isspirer  une  bien  mauvaise  idée  de  lui.  Trois  de  ses 
nialelols  désertèrent  la  veille  du  départ  du  vais- 
seau ;  dès  qu'il  en  fui  instruit,  il  fil  arrêter  à  terre 
six  insulaires.  Dès  que  ceux  qui  commerçaient  pai- 
siblement à  bord  virent  leurs  <;amarades  qu'on  em- 
menait prisonniers,  la  plupart  se  précipitèrent  les 
uns  dans  leurs  pirogues,  les  :tntr''S  î>  h  mer  pour 
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qu'ils  fussent  en  trés-graml  nom- 
bre, us  n  opposèrent  aucune  résistance  à  la  violence 
dont  on  usait  envers  eus  ;  lorsque,  dans  ce  momeiu 
d'alarme  et  de  confusion  on  en  arrêta  vingt  cpie 
l'on  conduisit ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  dans 
la  chambre  du  conseil.  Parmi  ceux-ci  quelques- 
uns  eurent  le  courage  de  se  jefcr  à  la  mer  ,  et,  au 
grand  étonnement  de  l'équipage,  eurent  assez  de 
force  et  d'adresse  pour  nager  jusqu'à  une  de  leurs 
pirogues  q'ii  se  tenait  à  une  assez  grande  distance 
du  vaisseau  pour  n'en  avoir  rien  à  redouter. 

On  s'efforça  de  faire  comprendre  aux  prisonniers 
qu'on  n'en  était  venu  à  cette  extrémité  envers  eux 
que  dans  l'espérance  que  leurs  camarades  ramène- 
raient les  trois  matelots  qui  avaient  déserté.  Ils  ex- 
primèrent par  signes  qu'ils  entendaient  ce  qu'on 
demandait;  Surville  les  fit  donc  mettre  en  liberté, 
à  l'exception  des  six  saisis  à  terre  ;  et ,  à  leur  de- 
mande ,  on  leur  remit  des  cordes.  Aussitôt  ils  se 
jetèrent  dans  leurs  pirogues  avec  une  grande  pré- 
cipitation. Le  traitement  qu'ils  avaient  éprouvé, 
et  l'ardeur  avec  laquelle  ils  s'empressaient  de  s'éloi- 
gner du  vaisseau  ,  ne  faisaient  pas  regarder  leur  re- 
tour comme  probable.  Aussi  la  surprise  fut  grande 
lorsque  peu  de  temps  après  on  les  vit  revenir  avec 
de  grandes  acclamations  de  joie.  On  pensa  qu'ils 
ramenaient  les  déserteurs;  mais  l'étonnement  fut 
au  comble  quand,  au  lieu  des  trois  matelots,  ils 
montrèrent  trois  cochons  qu'ils  avaient  liés  et  ga- 
rottés.  Le  chef  de  ces  insulaires  les  montrait  à  Sur- 
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ville  en  lui  passant  la  main  sur  les  épaules  avec 
un  air  du  salis  action  inexprimable;  mais  il  en  fut 
ivj poussé  d'un  air  si  courroucé,  que  ces  bonnes 
gens  s'idarnièrent  avec  raison,  et  se  hâtèrent  de 
descendre  dans  leurs  pirogues.  D'autres  pirogues 
revinrent  aussi  chargées  de  provisions  que  l'on  prit 
en  les  payant.  Un  insulaire  avait  amené  un  cochon 
qiK'  sans  doule  il  destinait  à  la  rançon  d'un  de  ses 
camarades,  car  il  aima  mieux  le  remporter  que  de 
veiKJrc  à  quelque  prix  que  ce  fût  une  chose  qu'il 
a\aif,  destinée  à  une  fin  si  louable. 

Surville,  après  avoir  inutilement  attendu  les 
trois  matelots  pendant  vingt-quatre  heures,  prit 
I(  [».'.  '"  d'appareiller.  De  ses  six  prisonniers  il  n'en 
efir...  ue  trois  pour  remplacer  les  hommes  qui 
lui  manquaient.  Ces  derniers  témoignèrent  de  vifs 
regrets  en  voyant  partir  leurs  compatriotes,  et  fuir 
de  leurs  yeux  les  hautes  montagnes  de  leur  île. 
IMais  la  violence  inexcusable  dont  ils  étaient  les 
victimes  n'altéra  pas  la  bonté  de  leur  caractère  ;  ds 
S('  conduisirent  pendant  toute  la  traversée  de  ma- 
nière à  se  concilier  l'afleclion  de  tout  féquipagc. 
Deux  moururent  du  scorbut;  le  troisième  resta  au 
service  d'un  oflicier. 

Ce  fut  le  2  |.  aoiit  que  Surville  qultia  les  îles 
Bachy ,  dirigeant  sa  route  au  sud-t si  ;  les  calme.'- 
furent  très-fréquens  pendant  la  traversée. 

Depuis  le  25  septembre  jusqu'au  6  octobre,  on 
eut  assez  constamment  des  signes  de  terre,  taaioî 
dos  paille-en-cul  cl  d'autre^  oiseaux  a^pialiquei  -, 


'  ■          1, 

1   ■      .'       '' 

tnl 


mi; 


«.     ':' 


*î!r'S 


!  î 


'''™f  'ft: 


■"!  I 


■ii"^:! 


m'i  ''■ 

A.  1 .  ■ 

m  : 


w 

''^^:     ,'■ 

l'î 

l'i* 

':'■''.' 

p- 

'■'•■ 

:  il!  ■■ 


m 


■'-■■;  .' 


lîv) 


l^' 


te'^v-. ■■■■,■! 

■I 


SI 


';!; 


'■*. 


:4r  ,M; 


:, ..'.;!' 


-i' :■!'■' •^". 

MM'    c'       ■  ■  ■    '•■ 

-:..'.,v,:;,i  ,  •  ^  . 


i'JsS  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

tnnlôt  (lo9  fruits,  des  morceaux  de  bois,  et  quel- 
quefois des  arbres  entiers  dépouillés  de  leur  écorce, 
avec  leurt-  racines  et  leurs  branches.  On  aperçut 
plusieurs  fois  aussi  des  polypes  d'une  espèce  parii- 
<;ulière  :  semblables  à  des  peaux  de  serpens  dé- 
pouillés, on  les  voit  ordinairement  se  laisser  aller 
au  gré  de  l'eau,  avec  l'apparence  d'un  reptile  mort; 
d'autres  fois  ,  ils  ont  un  mouvement  aussi  prompt 
que  le  serait  celui  d'un  serpent  ;  mais  ce  mouve- 
ment cesse  bientôt,  et  l'immobilité  y  succède. 

On  passa  la  ligne  dans  la  nuit  du  25  au  24  sep- 
tembre, à  145°  32'  à  l'est  de  Paris.  Jusqu'à  celte 
époque,  la  mousson  du  sud-ouest  avait  soufflé  con- 
stamment à  quelques  légères  variations,  près.  Dès. 
qu'on  fut  parvenu  à  la  ligne,  on  éprouva  des  con- 
trariétés de  vent ,  des  calmes  absolus  ,  des  pluies 
abondantes.  On  stationna,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
ligne  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Les  courans  avaient  porté  avec  assez  de  violence 
dans  le  sud  depuis  que  l'on  avait  eu  les  premiers 
indices  de  terre;  mais  du  i  au  6  octobre,  leurdi- 
rection  changea  :  on  reconnut  qu'ils  portaient  sen- 
siblement dans  le  nord. 

On  ne  pouvait  plus  douter  qu'on  ne  fut  dans  le 
voisinage  d'une  terre  :  tout  semblait  l'annoncer,  et 
les  vœux  de  l'équipage  s'y  portaient  avec  ardeur, 
dans  l'espoir  de  s'y  procurer  des  rafraîchissemens 
et  d'y  jouir  de  quelques  jours  de  repos  que  les  fati- 
gues qu'il  avait  essuyées  et  le  scorbut  qui  commen- 
çait à  faire  de  grands  progrès  à  bord;  lui   ren- 
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daient  si  nécessaire.  On  était  bien  loin  de  soupçon- 
ner que  celle  terre  après  laquelle  on  soupirail, 
serait  la  source  de  grands  malheurs. 

Le  G  oclohre,  au  coucher  du  soleil  ,  on  crut 
reconnaître  la  terre  dans  le  sud-sud-ouest  :  le  7 , 
au  point  du  jour,  il  n'y  eut  plus  d'incertitude. 
A  midi ,  l'observation  donna  6"  56'  sud ,  et  l'esiime 
i5i°  5o'  est.  On  nomma  une  île,  île  de  la  pre- 
mière Vue.  Une  chaîne  de  montagnes  commençait 
à  un  gros  morne  que  l'on  apercevait  au-delà ,  et 
qui  s'élendait  à  loule  vue  jusqu'à  l'ouest  un  quart 
sud-ouest.  Comme  on  ne  connaissait  aucun  voya- 
geur  qui  eût  fait  mention  de  terres  entre  la  Nou- 
velle-Bretagne et  la  terre  australe  du  Saint-Esprit 
de  Quiros,  on  en  conclut  que  celles  que  l'on  ve- 
Ucit  de  reconnaître,  n'avaient  élé  aperçues  par 
aucun  navigateur. 

Du  9  au  i5,  on  louvoya  avec  de  pelil*-  vents, 
fies  calmes  et  des  courans,  relevant  les  terres  qu'on 
avait  déjà  reconnues,  et  celles  qui  se  montrèrent 
pour  la  première  fois,  et  n'osant  se  livrer  avec  ces 
temps  incertains  sur  une  côte  qui  paraissait  irès- 
entrecoupée,  et  pouvait  être  précédée  de  bancs 
et  de  récifs.  On  distinguait  des  terres  plus  basses 
que  les  autres  et  de  grands  enfoncemens  ou  ou- 
vertures, qui  indiquaient  ou  des  embouchures 
de  grandes  rivières  ou  des  canaux  entre  des  îles. 
On  avait  sondé  fréquemment  à  différentes  distan- 
ces de  terre;  mais  on  n'avait  point  eu  de  fond  avec 
des  lignes  de  soixante  et  soixante-dix  brasses. 


i' 

h: 


i.1 


(ï,-i\ 


\- 


i 


''il 


;;. 

4:. 

il' 

I 

1 

t 

i 

t 

L 
( 

it 

i 

'!'  '  ' 

|: 

{,.. 

';■ 

f'b 


Mil' 


{■'■' 


f  \ 


^!^: 


.'« 


1'!Wi"' <!.,■" 


BM'" 


i'  ■', 


lWl>''^     .'^ 


tn^: 

''^'\ 

t.::' 

'    '  '       ^■ 

#';• 

t  : 

\  '"  ,    J  ,'■■ 

N, 

'ï 

l 

■]-;ii-'''J'i'^' 

f 

: !*«;';;■■  1-  ':■■ 

^i 

'■■!;!■;  i'.';;.  •■     • 

M 

i>''ï  .'    '.  i  ■  '■■■' 

1 

fe''  '^■■■: 

ii 

',';.'          !     i 

1 

/|  ')  O  II  i  s  r  O  1  II  E    G  F.  N  i:  K  A  L  E 

Le  1 3 ,  Surville  allait  mouiller  dans  un  excellent 
port  que  l'on  avait  découvert  à  l'abri  de  tous  vents , 
et  formé  par  une  multitude  de  petites  îles,  lors- 
qu'on vit  sortir  d'un  canal  une  pirogue  montée 
d'un  homme  seul.  Elle  s'approcha  du  vaisseau 
presque  à  portée  de  la  voix ,  et  l'insulaire  faisait 
signe  que  l'on  vînt  à  terre,  pendant  que,  du  vais- 
seau, l'on  cherchait  à  l'engager  à  venir  à  bord  : 
on  lui  montrait  un  pavillon  blanc,  qui,  même 
pour  les  nations  sauvages,  est  un  signe  de  paix 
assez  universellement  reconnu;  mais  rien  ne  put 
le  déterminer  à  se  rendre  à  celle  invitation. 

On  avait  aperçu ,  en  entrant  dans  le  port,  quel- 
ques Indiens  sur  une  île  couverte  d'arbres  :  ils 
étaient  armés  de  lances,  et  portaient  sur  le  dos 
une  espèce  de  bouclier.  Ils  s'étaient  mis  à  l'eau 
jusqu'aux  genoux ,  et  suivaient  le  vaisseau  ,  à  me- 
sure qu'il  avançait  dans  le  passage,-  mais,  dès  qu'il 
fut  arrêté,  ils  se  retirèrent  dans  les  bois. 

Quand  le  vaisseau  fut  mouillé,  deux  pirogues  se 
détachèrent  des  iles,  et  vinrent  l'examiner,  mais 
en  se  tenant  à  une  grande  dislance,  et  se  conten- 
taient d'en  faire  le  tour.  On  leur  fît  des  signes , 
pour  les  engnger  à  s'approcher,  et  on  leur  jeta  un 
morceau  d'éiolïe  bleue,  attachée  à  un  liège.  Ils 
s'en  saisirent  avec  empressement;  cl  l'un  d'eux  en 
tourna  un  bout  aulour  de  sa  tête,  en  laissant  pen- 
dre le  reste  sur  ses  épaules.  Ils  firent  entendre  par 
signes,  que,  dans  le  fond  du  port,  on  trouverait 
de  l'eau  bonne  à  boire,   et  de  quoi  manger;  et 
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ils  répétèrent  souvent  les  deux  mots ,  aoua ,  alaoïi. 

Une  troisième  pirogue  arriva  montée  par  trois 
hommes.  L'un  d'eux ,  après  avoir  poussé  un  grand 
cri ,  qui ,  sans  doute,  était  un  cri  de  guerre  ,  lira 
de  son  carquois  de  bambou  une  poignée  de  flèches; 
et,  en  ajustant  une  à  son  arc,  et  se  tenant  debout 
sur  l'avant  de  la  pirogue,  il  menaçait  de  la  déco- 
cher. On  lui  montra  le  pavillon  blanc,  et  on  lui 
fit  passer,  ainsi  qu'à  ses  camarades,  des  bouteilles 
et  des  morceaux  d'étoffe  :  ces  présens  parurent 
l'adoucir. 

Au  coucher  du  soleil,  toutes  les  pirogues  rega- 
gnèrent l'île  sur  laquelle  on  avait  vu  des  naturels. 
On  en  était  si  près,  que,  de  terre  et  du  vaisseau  , 
l'on  entendait  réciproquement  tout  ce  qui  se  di- 
sait. Les  Indiens  y  passèrent  toute  la  nuit  autour 
d'un  grand  feu.  Ce  qui  parut  fort  singulier,  c'est 
qu'ils  imitaient  parfaitement  le  sifflet  du  maître 
d'équipage,  et  répétaient  mol  pour  mot  et  très- 
distinctement  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire  à 
bord.  A  une  heure  après  minuit ,  deux  nouvelles 
]>irogues  parurent  au  clair  de  lune  ,  et  firent  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  vaisseau ,  mais  rien  ne  put 
les  engager  à  s'en  approcher. 

Le  i4>  au  lever  du  soleil ,  on  porta  une  haus- 
sière  à  quarante  brasses  de  distance  ,  pour  haler  le 
vaisseau  plus  avant  dans  le  port.  Dès  que  les  canots 
qui  allongeaient  cette  touée  furent  un  peu  éloignés 
du  bord,  plusieurs  pirogues  s'en  approchèrent. 
Les  démonstrations  d'amitié  qu'on  leur  prodigua 


n 


il  ,  'W 

■  ■     ■  f  i' 


V-     4 


m 

m 

■•■»■  -.1' 


•à  I 


A 


\yj. 


IIISTOir.F.    «jJ.iNEnALK 


'>,^^ 


''lii'-'''  i'    i      '      ■' 


1 


iliardi 


1( 


1( 


fil 


îmb.'ircalionj 

leur  retour  au  vaisseau  ;  les  pirogues  les  suivirent. 
On  eu  compta  douze  de  difl'érenles  grandeurs,  et 
portant   depuis   un  homme  jusqu'à  douze  Une 
seule ,   beaucoup  plus  grande ,  était  montée  de 
trente  hommes;  c'était  sans  doute  leur  vaisseau 
amiral  :  elle  avait  cinquante-six  pieds  de  long,  sur 
trois  pieds  huit  pouces  de  largeur.  Les  Indiens  en- 
trèrent dans  les  canots  et  les  examinèrent  fort  at- 
tentivement, san^  qu'on  cherchât  à  les  troubler.  On 
était  alors  occupé  à  virer  un  cabestan ,  et  on  excitait 
les  matelots  par  ces  phrases  usitées  parmi  les  ma- 
rins^ pour  soutenir  le  travail ,  et  y  maintenir  l'en- 
semble :  les  Indiens  les  répétaient  toutes  très-dis- 
tinctement. On  fît  jouer  un  air  de  fifre,  que  le 
tambour  accompagnait  :  ils  écoutèrent  cette  musi- 
que avec  une  espèce  de  ravissement;  et  bientôt, 
sortant  de  celte  extase  par  un  mouvement  subit, 
ils  se  mettent  à  faire  pirouetter  leurs  pirogues  avec 
les  signes  de  la  plus  vive  allégresse,  et  font  jaillir 
l'eau  avec  leurs  pagaies ,  comme  en  cadence.  Enfin, 
un  des  Indiens  qui  étaient  entrés  dans  les  canots 
s'enhardit  à  monter  à  bord  :  il  se  promena  sur  le 
gaillard ,  examinant  avec  la  plus  grande  attention 
tout  ce  qui  se  présentait  à  sa  vue.  Son  exemple  fut 
bientôt  suivi  :  il  monta  successivement  à  bord  plus 
de  trente  Indiens  avec  leurs  armes.  On  fut  obligé 
de  contenir  les  autres  ,  parce  que  l'équipage  ayant 
beaucoup  de  malades,  le  nombre  des  insulaires  eût 
bientôt  surpassé  celui  des  matelots  en  bonne  santé. 
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Quoiqu'on  ne  négligeât  rien  pour  se  concilier 
l'amitié  de  ces  Indiens ,  on  voyait  cependant  qu'on 
ne  parvenait  pas  à  détruire  leur  inquiétude  ;  leur 
contenance  ,  leurs  regards ,  leurs  signes  entre  eux  , 
tout  annonçait  la  défiance.  Au  moindre  mouve- 
ment  qui  se  faisait  sur  le  vaisseau ,  ils  sautaient 
dans  leurs  pirogues,  et  même  se  jetaient  à  la  mer. 
Ils  avaient  une  adresse  merveilleuse  à  dérober  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  saisir,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'on  leur  persuadait  de  le  restituer.  On 
reçut  d'eux  quelques  petits  présens,  consistant  en 
coquillages  et  une  espèce  d'amande  qui  ressenibJe 
beaucoup  à  la  badame.  Un  d'entre  eux  parut  plus 
empressé  que  les  antres  d'être  utile.  Surviile,  d.tns 
la  vue  de  se  l'atlacbcr  et  de  s'en  faire  un  ami,  lui 
fit  des  présens  distingués  ;  l'Indien  donna  à  en- 
tendre qu'il  indiquerait  un  endroit  dans  le  fond  du 
port  où  l'on  trouverait  des  provisions  ,  et  où  il  se- 
rait facile  de  faire  de  l'eau. 

Vers  midi ,  on  arma  deux  canots  pour  visiter  le 
port ,  cbcrcher  une  aiguade  ,  et  lâcher  de  con- 
Tiiîtro  les  ressources  du  pays.  Labé,  dont  la  pru- 
dence égalait  la  bravoure ,  commandait  le  déta- 
chement. On  arma  les  matelots  de  sabres;  les  sol- 
dats avaient  des  fusils ,  des  pistolets  et  des  mu- 
nitions. 

Les  Indiens  paraissaient  impatiens  de  voir  les 
canots  quitter  le  vaisseau;  à  peine  eurent-ils  dé- 
bordé qu'ils  furent  suivis  par  toutes  les  pirogues. 
Une  de  ces  embarcations  semblait  servir  de  guide 
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aux  autres  ;  c'c'taii  celle  que  monlait  l'Indien  qui 
avait  fait  à  Surville  des  ofFres  de  service.  Sur  Var- 
rièrcdu  bâtiment  un  insulaire  debout,  ayantdans  ses 
mains  des  paquets  d'herbe ,  les  tenait  élevés  à  la  hau- 
teur de  sa  tête  ,  et  luisait  divers  gestes  en  cadence. 
Dans  le  milieu  de  la  même  pirogue,  un  jeune 
homme  debout  aussi,  et  appuyé  sur  une  longue 
lance  ,  conservait  la  contenance  la  plus  grave  ;  des 
paquets  de  fleurs  rouges  étaient  passés  dans  ses 
oreilles  et  dans  la  cloison  de  son  nez ,  et  ses  che- 
veux étaient  poudrés  de  chaux  à  blanc.  On  remar- 
qua pendant  le  trajet  une  extrême  agitation  parmi 
les  Indiens,  des  allées  et  des  venues  d'une  pirogue 
à  l'autre,  .et  de  grands  pourparlers.  On  ne  donna 
qu'une  faible  attention  à  ces  mouvemens  qui  paru- 
rent l'effet  naturel  de  l'étonnement  que  causait  aux 
sauvages  l'arrivée  d'hommes  nouveaux  ,  et  l'inquié- 
tude de  ce  que  ceux-ci  voudraient  entreprendre. 
Pendant  le  trajet,  plusieurs  pirogues  se  détachè- 
rent de  quelques-unes  des  îles  qui  forment  le  port, 
et  se  joignirent  à  celles  qui  étaient  parties  du  vais- 
seau. 

Les  canots  furent  conduits  dans  un  endroit  du 
havre  assez  resserré,  à  l'entrée  d'un  canal  étroit 
dont  les  deux  bords  étaient  garnis  de  broussailles. 
Les  naturels  indiquèrent  que  l'on  trouverait  de 
l'eau  douce  au  fond  de  ce  canal.  A  l'inspection  du 
local ,  et  après  avoir  sondé  et  reconnu  qu'il  ne  res- 
tait pas  plus  de  deux  à  trois  pieds  d'eau  sur  un 
fond  de  vase ,  Labé  ne  jugea  pas  qu'il  fût  prudent 
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iVy  engafjer  ses  canots,  quelque  inslanco  que  fissent 
les  naturels  pour  l'y  déterminer.  Il  se  contenta  de 
mettre  à  terre  un  caporal  et  quatre  soldais  pour 
aller  à  la  déco)ivcrle  ,  et  reconnaître  la  source  qne 
les  sauvages  indiquèrent.  Le  caporal  revint  hienlôt, 
et  rapporta  qu'après  être  allé  fort  avant  dans  le 
bois,  il  n'avait  trouvé  qu'im  marais  dans  lequel  on 
enfonçait  jusqu'à  la  ceinture.  Labé  commença  dès 
Jors  à  soupçonner  quelque  trahison  de  la  part  des 
sauvages,  qui  auraient  voulu  engager  les  canots 
dans  le  canal  étroit  où  ils  auraient  eu  toute  facilité 
pour  les  attaquer  à  l'abri  les  broussailles.  Toute- 
fois il  dissimula  ses  soupçons,  et  demanda  aux  In- 
diens de  lui  indiquer  de  l'eau  bonne  à  boire.  Ils 
parurent  quelques  niomens  se  disputer  entre  eux, 
et  firent  signe  à  Labé  de  les  suivre.  Les  pirogues  et 
lescanols  se  niirenten  marche  :  on  fit  route  vers  l'est, 
le  long  d'une  montagne  couverte  de  bois,  dont  la 
mer  baigne  le  pied  ;  on  laissa  à  gauche  un  archipel 
d'îles  et  d'ilôts  qui  dérobaient  la  vue  du  vaisseau  , 
dont  on  était  éloigné  de  plus  de  trois  lieues  ;  et  ou 
mit  pied  h  terre  après  avoir  parcouru  à  peu  près 
six  milles.  Plusieurs  pirogues  avaient  devancé  la 
flottille  ,  et  débarqué  leur  monde.  Le  sergent  fut 
détaché  avec  quatre  soldats  pour  aller  à  la  recherche 
de  l'eau.  Les  insulaires  les  conduisirent  à  un  endroit 
où  l'eau  découlait  d'un  rocher,  mais  en  si  petite 
quantité  qu'elle  sufTil  à  peine  à  les  d<'sa Itérer  ;  leurs 
conducteurs  les  abandonnèrent  là;  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  difficulté  qu'ils  parvinrent;  par  des 
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ilicrs  tortueux  cl  remplistlebroussaillcs^  à  rcfja- 
gner  les  canots.  Pendant  qu'on  attendait  le  retour 
du  détachement ,  les  Indiens  employèrent  tous  les 
moyens  qu'ils  purent  imaginer  pour  enj^ager  l-abé 
à  échouer  ses  canots  à  terre  ;  tantôt  invitant  les 
Français  à  y  descendre  pour  y  cueillir  des  cocos , 
tantôt  se  saisissant  de  la  bosse  ou  de  la  gaffe  d'un 
canot  pour  le  haler  à  terre  et  l'amarrer  à  un  arbre; 
mais  la  prudence  de  cet  ofllicier ,  qui  déconcerta 
pour  le  moment  leur  projet ,  ne  put  le  garantir 
de  la  trahison  que  depuis  long  -  temps  ils  médi- 
taient. 

Plus  de  deux  cent  cinquante  insulaires,  armés 
de  lances  de  sept  à  huit  pieds  de  longueur ,  d'épées 
ou  massues  de  bols  ,  de  flèches  ,  de  pierres  ,  quel- 
ques-uns portant  des  boucliers,  étaient  rassemblés 
sur  la  plage ,  et  observaient  les  mouvemens  des  ca- 
nots. Lorsque  les  cinq  hommes  qui  avaient  formé 
le  détachement ,  mirent  le  pied  à  bord  pour  se 
rembarquer  ,  les  sauvages  fondirent  sur  eux  ,  bles- 
sèrent un  soldat  d'un  coup  de  massue ,  le  sergent , 
d'un  coup  de  lance,  et  plusieurs  autres  de  diffé- 
rentes manières.  Labé  reçut  deux  flèches  dans  les 
cuisses  ,  et  une  pierre  à  la  jambe.  On  fit  feu  sur 
les  traîtres.  Une  première  décharge  les  étourdit 
au  point  qu'ils  restèrent  comme  immobiles  ;  elle 
fut  d'autant  plus  meurtrière ,  qu'étant  réunis  en 
peloton  à  une  ou  deux  toises  seulement  des  canots , 
tous  les  coups  portèrent.  Leur  stupéfaction  donna 
le  temps  d'en  faire  une  seconde  qui  les  mit  en  dé- 
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roule  ;  mais  la  mon  de  lourclief  conlribna  surtout 
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a  précipiter  leur  fuUc.  Labe  I  ayant  distingue  sé- 
paré des  coniballans  ,  levant  les  mains  au  ciel ,  se 
fraj)panl  la  poilrine ,  et  les  encourageant  <lc  la 
voix  ,  il  l'ajusta  et  le  renversa  d'un  coup  de  fusil. 
Ils  traînèrent  ou  emportèrent  leurs  blessés ,  et  lais- 
sèrent plus  de  trente  morts  sur  le  cbampde  ba- 
taille. Alors  on  débarqua ,  on  rassembla  celles  de 
leurs  armes  qu'on  trouva  éparscs  ;  on  délruj.il  leurs 
pirogues ,  et  on  se  contenta  d'en  emmener  une  à  la 
remorque. 

Surville  était  à  la  chasse  sur  une  des  îles  de  l'en- 
trée du  port,  lorsque  les  canots  revinrent  à  bord, 
il  y  retourna  dès  qu'il  fut  instruit  de  l'événement.  1) 
aperçut  sur  un  îlot,  six  sauvages;  il  espéra  pouvoir 
les  saisir  à  terre,  mais  quoiqu'on  en  fut  très-près, 
ils  eurent  l'adresse  de  luncer  leurs  pirogues  à  l'eau 
et  de  s'y  euibarquer.  Les  canots  furent  si  bien  di- 
rigés, qu'on  coupa  le  chemin  aux  Indiens  :  on  fit 
feu  sur  eux  ;  un  fut  blessé ,  tomba  à  l'eau ,  gagna  le 
rivage,  et  on  le  vit  se  traîner  à  quatre  pales  dans 
le  bois  ;  les  autres  se  jetèrent  également  à  la  nage, 
et  il  fut  impossible  d'en  retrouver  aiv:,i>'i.  L'in- 
tention de  Surville  était  d'en  saisir  un  vivant , 
pour  se  procurer  un  guide  qui  lui  découvrît  une 
aiguade  :  il  voulait  aussi  donner  à  ces  peuples  une 
grande  idée  de  la  supériorité  de  ses  forces ,  et  les 
détourner  de  rien  entreprendre  contre  lui ,  ce 
qu'ils  auraient  pu  tenter  avec  succès ,  s'il  leur  eût 
été  possible  de  connaître  l'état  de  faiblesse  dans 
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lequel  les  maladies  avaient  rédiiil  sor    équipage. 
Peu  de  lenjps  après,  on  vit  venir  une  pirogue 
conduite  par  deux   liommes  qui  examinaient  le 
vaisseau  avoc  une  grande  attention.  On  employa 
pour  les  allirer  un  stratagème  qui  réussit.  On  tit 
embarquer  deux  matelots  cafres  dans  une  des  pi- 
rognes  qu'on  avait  saisies;  on  les  ajusta  comme  les 
naturels  du  pays,  le  corps  nu,  la  têle  poudrée  à 
hlanc  ;  et  on  K  s  arma  à  la  manière  de  ces  sauvages  , 
dont  ils  imitaient  parfaitement  les  signes   et  les 
manières.  La  pirogue  indienne,  trompée  par  cet 
artifice,   s'approcha  du  vaisseau  aussi   près  que 
celle  des  Cafres;  on  détacha  deux  canots  pour  lui 
donner  chasse  ;  mais  la  célérité  de  sa  marche,  la  dé- 
robant à  la  poursuite,  on  fut  obligé  d  j  faire  feu 
sur  elle  pour  l'arrêter.  Un  des  IndieiiS  fut  tué ,  et 
en  tombant  l.  la  mer,  il  lit  renverser  la  pirogue. 
Le  second  cherchait  à  gagner  à  la  nage  l'île  la  plus 
voisine;  on  le  joignit  avant  qu'il  eût  abordé;  il  fit 
plusieurs  fois  le  plongeon  ;  enfin ,  on  parvint  à  le 
saisir.  C'était  un  jeune  hommede  quatorze  à  quinze 
ans.Il  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage,  faisant 
quelquefois  seuiblant  de  se  mordre ,  mais  mordant 
bien  réellement  ceux  qui  le  tenaient.  On  lui  lia  les 
pieds  et  les  mains,  et  onlecorduisilauvaisseau.il 
y  contrefit  le  mort  pendant  une  heure  ;  mais  lors- 
qu'on l'avait  mis  sur  son  séant,  et  qu'il  se  laissait 
retomber  sur  le  pont,  il  avait  grande  attention 
que  l'épaule  portât  avant  la  tète.  Quand  il  fut  las 
déjouer  ce  rôle,  il  ouvrit  les  yeux  ,  et  voyant  que 


I 


équipage- 
ic  pirogue 
linaient  le 
Il  employa 
isit.  On  lit 
ne  des  pi- 
comnie  les 
poudrée  à 
i  s.iuvages , 
;nes  el  les 
)ée  par  cet 
près  que 
is  pour  lui 
relie,  1.1  dé- 
j  faire  feu 


ut  lue,  et 


1  pirogue. 

le  la  plus 

ordé;  il  fit 

►arvint  à  le 

ze  à  quinze 

âge,  faisant 

lis  mordant 

n  lui  lia  les 

vaisseau.  Il 

mais  lors- 

se  laissait 

'  attention 

d  il  fut  las 

voyant  que 


ïr 


DES    VOYAGES.  4"l> 

l'équipage  mangeait,  il  demanda  du  biscuit,  eu 
mangea  de  fort  bon  appétit,  et  fit  divers  signes 
très -expressifs.  On  eut  soin  de  le  lier  et  de  le 
veiller,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  jetât  à  la  mer. 

L'événement  de  la  journée  engagea  Surville  à  se 
tenir  la  nuit  sur  ses  gardes.  A  une  heure,  on 
aperçut  deux  pirogues.  L'une  ne  portait  que  deux 
hommes,  l'autre  était  montée  de  huit  ou  dix.  On, 
fit  feu  sur  elles  quand  elles  passèrent  à  portée  du 
vaisseau.  Les  cris  qui  partirent  de  la  plus  grande, 
firent  juger  que  quelques  sauvages  avaient  été  bles- 
sés. Elles  regagnèrent  la  terre  en  toute  hâte. 

Le  i5,  Surville  se  proposa  de  conduire  le  jeune 
prisonnier  dans  les  îles  voisines  pour  indiquer  une 
aiguade.  Il  désigna  d'abord  celle  de  l'ouest,  mais 
quand  il  fut  dans  le  canot,  il  demanda  par  signes 
qu'on  allât  à  une  des  îles  orientales.  Dès  qu'on  y 
eut  abordé,  on  le  fit  descendre  à  terre,  et  on  le 
conduisit  en  laisse,  sans  contrarier  sa  marche.  Il 
prit  un  chemin  assez  long,  et  on  s'aperçut  que 
dans  la  route ,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  couper 
avec  un  morceau  de  coquille  tranchante ,  une  par- 
tie de  ses  liens  :  on  le  veilla  donc  de  plus  près. 
Comme  il  fit  signe  qu'on  n'était  pas  éloigné  de 
l'eau  douce.  Surville  le  suivit  encore  quelque 
temps,  quoiqu'il  craignît  qu'un  événement  im- 
prévu ne  favorisât  sa  fuite.  Le  jeune  Indien  ne 
trompait  pas;  il  conduisait  en  etfet  à  une  petite 
source;  mais  un  des  soldais  ayant  trouvé  un  endroit 
plus  propre  à  faire  aiguade,  on  s'y  arrêta.  On  ra- 
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iiu'ii.'i  le  jjiunc  s.iiivaj^c  au  bord  de  la  inor  ;  lorsqu'il 


1( 


vil  «juon  voulail  le  irmharqucr,  il  se  roula  sur  Je 
rivaj^o,  <mi  poussmi  (les  liurlcniens;  el  dans  sa  fu- 
reur il  uiordaii  le  sihle.  On  se  liata  de  le  recon- 
duire à  hord  ,  dans  la  erainle  que  ses  cris  ne  (issenJ. 
rasseudiler  les  insulaires  des  dilïerenles  parties  du 
porl,  et  (|u  ou  ne  fùl  obligé  d'avoir  recours,  pour 
repousser  l'aUaque,  aux  mêmes  moyens  (pion  avait 
élé  (brcé  d'employer  la  veille  pour  punir  Ja  tra- 
hison. 

La  précaution  que  l'on  prit  de  tirer  sur  tontes 
les  pirogues  qui  se  montraient,  avant  même  qu'elles 
fussent  à  portée  de  la  balle,  assura  la  iranquillilc 
des  travailleurs;  el  après  avoir  pratiqué  un  clicmin 
pour  rouler  les  barriques  de  Taiguadc  à  la  nier ,  on 
fît  assez  commodément  toute  l'eau  nécessaire  pour 
l'approvisionnemenl  du  vaisseau.  Celle  île  fournil 
aussi  le  bois  dont  on  manquait.  Un  de  ceux  qu'on 
coupa  parut  propre  à  la  teinture;  quand  on  lo 
mettait  à  l'eau ,  il  la  colorait  en  rouge  ;  on  eu  iit 
bouillir  l'écorce,  el  les  morceaux  de  toile  de  colon 
qu'on  trempa  dans  celle  décoction,  prirent  une 
couleur  ron^e  assez  agréable.  On  abattit  aussi  des 
.'ubres  pour  ÏHire  âos  esparres,  et  d'autres  qu'on 
jugea  proj)res  à  servir  pour  faire  des  poulies. 

Après  tous  les  actes  d'hostilités  qui  avaient  eu 
lieu,  il  fut  impossible  à  Surville  de  tirer  autre  chose 
de  ce  pays  que  des  choux  palmistes.  On  ramassa  sur 
les  récifs,  sur  les  rocheset  sur  les  mangliers,  de  Irès- 
boiiues  huîtres  et   d'auUes  coquillages;   mais  k 
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qualité  du  fond  ne  permit  pas  de  tirer  la  seine  pour 
procurer  du  poisson  Irais  à  l'équipage. 

Les  pluies  abondantes  qui  tombèrent  pendant 
Je  séjour  du  Saint'JaanJla/Uisto  dans  ce  port,  aug- 
nienièrenl  le  nombre  des  malades  ;  trois  moururent 
avant  qu'on  l'eût  quitté.  Le  sergent  qui  avait  élé 
blessé  d'un  coup  de  lance,  suc<;ond)a  aussi.  Les  vio- 
lentes douleurs  qu'il  éprouvait,  avaient  fait  soup- 
çonner au  chirurgien  qu'un  corps  étranger  était 
reslé  dans  la  blessure,  mais  elle  paraissait  si  légère 
qu'il  ne  pu!,  s'en  assurer  avec  la  sonde.  Il  l'ouvrit 
après  sa  mort,  et  trouva  un  morceau  de  lance  de 
six  pouces  de  long,  qui  avait  pénétré  avec  tant  de 
force  et  si  avant  dans  une  vertèbre,  qu'on  (em- 
ploya sans  succès  des  len;<illes  pour  le  retirer,  et 
pour  |)arvenir  à  l'extraire  il  fallut  casser  l'os  avec 
un  ciseau  et  un  marteau.  Les  autres  blessés  se  ré- 
tablirent, mais  les  blessures  que  Labé  avaient  re- 
çues aux  cuisses,  résistèrent  long-temps  au  traile- 
ment  :  dix  mois  après ,  les  plaies  saignaient  encore , 
ce  qui  donna  lieu  de  soupçonner  que  les  llèchcs 
qui  l'avaient  atteint,  étaient  empoisonnées.  ■ 

Surville  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  se  pro- 
curer d'autres  secours  dans  sa  relâche ,  prit  le  [»arti , 
le  2  1  octobre,  de  quitter  celle  terre  qu'il  nonnna 
Terre  des  Arsacides  y  à  cause  des  hostilités  qti'il  y 
avait  éprouvées.  Le  port  dans  lequel  on  avait 
mouillé  fut  nonnné  port  PrasUii.  Avant  d'en  sortir, 
Surville  laissa  des  inscriptions  pour  constater  la  ve- 
nue du  Saint- Jean-Baptiste ,  et  des  averllsseniens 
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«nx  navigaleurs  rnii  voudraient  y  aborder  pour 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  en  garde  contre  la  trahi- 
son des  naturels.  Le  port  Prasiin  serait  un  des  plus 
beaux  du  monde,  si  la  qualité  du  fond  ne  s'oppo- 
sait p"  .  à  :e  qu'il  fût  un  bon  port.  La  férocité  des 
peuples  qui  liabitent  les  îles  dont  il  est  fermé,  n'a 
pas  permis  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays, 
et  l'on  n'a  pu  examiner  que  les  parties  voisines  de 
la  nier.  On  n'a  aperçu  aucun  terrain  cidtivé.  Les 
terres  qui  entourent  le  port ,  quoique  sous  l'eau  à 
la  mer  haute,  et  prescjue  partout  marécageuses, 
sont  couvertes  d'arbres  de  haute  futaie ,  de  diffé- 
rentes espèces. 

On  crut  remarquer  le  cafeyer  sauvage ,  l'ébé- 
nier,  des  baumiers  tacamaca,  quelques  autres  qui 
abondenten  résine,  ou  qui  produisent  des  amandes 
dont  les  insulaires  se  nourrissent. 

En  quittant  cette  terre  qui  avait  été  si  funeste  à 
ses  équipages,  Surville  ne  voidut  pas  rendre  la  li- 
berté au  jeune  insulaire,  qui  se  nommait  Loua-Sa- 
rega  ,•  mais  il  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté  ,  et 
le  fit  ménjc  manger  à  sa  table.  Lova-Sarega  mon- 
tra beaucoup  de  pénétration  et  de  jugement,  et 
surtout  une  heureuse  facilité  à  apprendre  diffé- 
rentes langues.  Ses  bonnes  qualités  lui  méritèrent 
l'affection  générale  ;  on  lui  fut  redevable  de  divers 
renseignemens  que  l'on  va  donner  sur  son  pays. 

Les  productions  qu'il  put  indiquer,  et  dont  on 
n'avait  reconnu  que  quelques-unes ,  sont  la  banane , 
la  canne  à  sucre  ,  l'igname ,  le  coco ,  la  badiane  y 


(1er  ,  pour 
e  la  iralil- 
n  des  plus 
ne  s'oppo- 
M'ocilé  des 
formé,  n'a 
•  du  pays , 
voisines  de 
dlivé.  Les 
>us  l'eau  à 
[•cagcuses , 
,  de  diffè- 
re ,  l'ébé- 
aulres  qui 
s  amandes 

i  funeste  à 
ndre  la  li- 
t  Lova-Sa' 
bonlé ,  et 
ega  mon- 
îment,  et 
dre  difle- 
lérilèrent 
de  divers 
on  pays, 
it  dont  on 
a  banane, 
badiane  y 


DES    VOYAGES.  W^ 

v\  l'amande  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Ces  peu- 
ples se  nourrissent  de  tortues  et  de  poissons.  Ils 
font  aussi  usage  du  binao ,  plante  qui  leur  lient 
lieu  de  pain.  Ils  mâchent  l'écorcc  d'un  arbre  qui 
a  le  goùl  do  la  cannelle.  Pour  s'éclairer,  ils  se  ser- 
vent d'un  arbre  résineux  qui  répand  une  odeur 
agréable  en  brûlant.  Ils  ont  dans  leurs  bois  des 
cacatoès,  des  loris  ,  des  pigeons  ramiers  et  divers 
autres  oiseaux,  et  dans  leurs  marécages,  des 
courlis,  des  bécassines,  et  des  espèces  de  ca- 
nards; ils  ne  connaissent  pas  celui  d'Europe;  ils 
ont  des  poules,  et  les  sangliers  abondent  dans 
leur  pays. 

Ces  insulaires  sont  d'une  stature  moyenne,  mais 
forts,  nerveux  et  bien  proportionnés.  Ils  ne  parais- 
sent pas  appartenir  tous  à  la  même  race;  les  uns 
sont  basanés,  ont  les  cheveux  lisses ,  et  les  cou- 
pent de  différenies  manières;  les  autres  sont  en- 
tièrement noirs,  ont  les  cheveux  crépus  et  fort 
doux  au  toucher;  leur  front  est  petit;  les  yeux 
sont  médiocrement  enfoncés  ;  le  bas  du  visage  est 
pointu  et  garni  d'un  peu  de  barbe.  Leur  physio- 
nomie porte  l'empreinte  de  la  férocité.  Ils  diffèrent 
des  Caffres  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  le  nez  aussi  épaté, 
ni  les  lèvres  aussi  épaisses.  La  plupart  poudrent 
leurs  cheveux  et  leurs  sourcils  avec  de  l'ocre.  Plu- 
sieurs se  peignent  aussi  une  raie  blanche  d'une 
tempe  à  l'autre  par-dessus  les  sourcils.  Les  femmes 
dont  on  ne  put  entrevoir  qu'une  ou  deux  dans  des 
pirogues  qui  passaient  à  vue  du  vaisseau ,  tracent 
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ces  raies  en  long  sur  les  joues 

sur  la  gorge  ,  d'une  épaule  à  l'aiure. 


et  en  font  d'autres. 


Les  lî 


lîonimcs  et  les  femmes  vont  Hlroîument  nuî*, 
à  l'excepilon  d'un  petit  morceau  de  n;i?.Ui  h  h  ccia- 
ture.  Les  hommes  se  ialouonl  le  visage,  les  bras  et 
d'autres  parties  du  corps  ;  quelques-uns  des  des- 
sins qu'ils  y  imjirinK'iit  ne  sont  pas  désagréables 
Les  trous  qu'ils  font  à  leurs  oit  il  les  sont  quelque- 
fois si  larges  qu'ils  y  peuvent  y  Iburrcr  iom?os  sortes 
d'ornemens,  comme  de  grands  anneaux  à  écaille, 
des  os,  des  feuilles  d'arbre  ou  des  fleurs;  ils  se 
percf^nt  aussi  la  cloison  du  nez,  et  les  ornemcns 
Je  différente  nature  qu'Us  y  font  passer  allongent 
tellement  ce  cartilage  ,  que  dans  quelques-uns  il 
descend  jusqu'au  bord  de  la  lèvre  supérieure.  Le 
bracelet   est  l'ornement  le   plus  général  ;   ils  en 
portent  un   au-dessous  du  coude;  il  a  un   pouce 
d'épaisseur  sur  un  pouce  de  largeur  ;  ceux  qui  nlî 
l'ont  pas  en  placent  un  au  poignet.  Quelques-uns 
suspendent  à  leur  cou  une  espèce  de  peigne  d'une 
pierre  blanche  à  laquelle  ils  attachent  un  grand 
prix.  D'autres  avaient  sur  le   front   un  coquillage 
très-blanc.  On  leur  vit  aussi  des  colliers  et  des  cein- 
tures faites  de  dents,  dont  quelques-unes  étaient 
des  dents  d'hommes.  -    •  •.     ,  ' 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches,  la  lance 
et  la  massue  ;  leur  bouclier  est  fait  avec  du  rotin. 
Leurs  pirogues  sont  légères,  et  vont  d'une  vitesse 
inconcevable.  La  nacre  de  perle,  qu'ils  trouvent  en 
abondance  sur  leurs  rivages,  leur  tient  lieu  de  cou- 
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tenu;  le  tranchant  d'un  silex  fait  l'office  de  rasoir 
pour  la  barbe  et  les  cheveux.  Une  pierre  noire  et 
conique,  fixée  fortement  avec  du  rotin  à  un  manche 
de  bois,  leur  tient  lieu  de  marteau.  Ils  ont  pour 
hache  un  morceau  de  coquillage  très-dur,  qui 
paraît  être  de  la  même  espèce  que  celui  dont  ils 
font  leurs  bracelets.  Ce  coquillage,  taillé  en  biseau, 
est  attaché  très-solidement,  avec  du  rotin,  à  un 
morceau  de  bois  coudé  naturellement  en  forme  de 
pioche.  Ils  ne  connaissent  nullement  les  métaux. 

Leshabilans  des  îles  du  port  Praslin  et  des  terres 
qui  l'avoisinent,  sont  dans  un  état  de  guerre  coii- 
tmuel.  Les  prisonniers  deviennent  les  esclaves  des 
vainqueurs.  L'autorité  du  chef  ou  roi  est  illimitée  ; 
ses  sujets  sont  tenus  d'apporter  chez  lui  le  produit 
de  leur  pèche,  les  fruits  qu'ils  ont  récoltés,  les  ou- 
vrages de  leurs  mains ,  le  butin  qu'ils  ont  fait  sur 
l'ennemi.  Le  chef  en  relient  ce  qui  lui  convient , 
et  abandonne  le  reste  aux  propriétaires.  Si  l'un 
d'eux  avait  porté  quelque  effet  dans  sa  case  avant 
d'en  avoir  fait  hommage  au  prince,  une  peine  sé- 
vère suivrait  de  près  cette  coupable  omission.  Si 
par  hasard  quelqu'un  marche  sur  l'ombre  du  roi , 
il  est  sur-le-champ  mis  à  mort;  mais  si  c'est  un 
grand  personnage  il  obtient  sa  grâce  en  sacrifiant 
une  partie  de  ses  richesses. 

Ces  peuples  ont ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  des 
villages  considérables.  La  pluralité  des  femmes  est 
permise.  Les  filles,  avant  Tuge  de  pviberié,  habi- 
tent la  maison  paternelle  des  époux  qu'on  leur  des- 
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tinc.  Les  médecins  sont  en  grande  vénération  ;  cet 
étal  exige  dans  celui  qui  le  professe  un  j(ige  avancé. 
Lova-Sarega  préférait  les  médecinsde  son  pays  aux 
chirurgiens  du  vaisseau,  parce  qu'il  trouvait  que 
ces  derniers  faisaient  durer  la  maladie  trop  long- 
temps. 

Quant  à  leur  religion  ,  ils  pensent  que  les  hom- 
mes, après  leur  mort ,  vont  au  ciel ,  et  qu'ils  revien- 
nent de  temps  à  autre  sur  la  terre  pour  apprendre 
à  leurs  amis  les  bonnes  et  les  mauvaises  nouvelles, 
et  leur  indiquer  les  endroits  où  la  pêche  est  la  plus 
abondante. 

Il  paraît  que  le  commerce  ne  leur  est  pas  inconnu. 

Malgré  la  fragilité  de  leurs  embarcations,  ils  font 

des  voyages  de  dix  ou  douze  jour*.  Ils  se  guident , 

dans  leur  route,  sur  le  mouvement  des  astres,  et 

ils  savent  distinguer  quelques  étoiles.  Ils  trafiquent 

particulièrement  avec  un  peuple  beaucoup  moins 

noir  qu'eux.  Lova-Sarega  ajoutait  que  son  père  allait 

chez  ce  peuple  ,  et  y  échangeait  des  esclaves  noirs 

contre  des  blancs ,  et  qu'il  en  rapportait  aussi  des 

toiles  fines  chargées  de  dessins ,  qui  servent  Ix  ses 

compatriotes  pour  se  faire  des  ceintures.  Le  pays 

habité  par  ces  hommes  moins  noirs  ne  peut  être 

fort  éloigné  du  port  Praslin  ,  et  doit  appartenir  au 

même  archipel;  peut-être  est-ce  quelqu'une  des  îles 

de  la  partie  orientale  que  Surville  reconnut  dans 

la  suite. 

Après  avoir  quitté  le  port  Praslin  le  2 1  octobre, 
SurviUe  revit  la  terre  le  aS  au  soir.  Le  26,  il  décou- 
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vrit  une  île  qu'il  nomma  île  Inattendue,  parce  qu'i 
croyait  être  arrivé  à  l'extrémité  de  la  grande  terre 
qu'il  côtoyait,  sans  la  voir  constamment.  L'île  Inat- 
tendue est  basse ,  et  couverte  de  bois  j  elle  a  la  figure 
d'une  flèche  :  elle  est  à  peu  près  à  neuf  lieues  de  la 
côte.  Une  autre  île ,  d'un  aspect  agréable ,  fut  nom- 
mée île  des  Contrariétés ,  parce  que  les  calmes  et  les 
courans  ne  lui  permirent  pas  de  la  doubler  aussi 
promplement  qu'il  l'eût  ilésirél  Pendant  les  trois 
jours  qu'il  resta  en  calme  devant  cette  île  ,  le  vais- 
seau fut  entouré  de  pirogues.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  décida  un  des  Indiens  à  mon  1er  à  bord. 
Dès  qu'il  y  fui,  il  s'empara  de  tout  ce  qu'il  trouvait 
à  sa  convenance.  On  lui  fit  entendre,  avec  dou- 
ceur, qu'il  fdiait  restituer  ce  qu'il  avait  pris;  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  consentit.  Il  grimpa 
ensuite  jusqu'à  la  hune  d'artimon  avec  l'agilité  du 
meilleur  matelot,  et  examina  très-attentivement, 
de  ce  lieu,  toutes  les  partiesdu  vaisseau.  Redescendu 
sur  la  dunette,  il  se  mit  à  faire  des  gambades.  S'a- 
dressant  ensuite  à  ses  compatriotes,  il  les  engageait, 
par  les  gestes  les  plus  extraordinaires ,  à  venir  le 
rejoindre.  Il  suivit  Surville  dans  la  chambre  du  con- 
seil. Comme  il  continuait  à  demander  tout  ce  qu'il 
voyait,  on  parvint  à  le  satisfaire  en  lui  donnant 
un  couteau  fia ui and  et  deux  aunes  de  toile  bleue. 
Il  discerna  fort  bien  que  Surville  était  le  chef,  et 
lui  fit  entendre  qu'il  l'était  aussi. 

Enhardis  par  son  exemple ,  et  plus  encore  par  ses 
inviiaiions  ;  une  douzaine  de  ses  compatriotes  mon- 
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tèi''ntà  bord.  On  no  leur  permit  pas  d'y  apporter 
leurs  armes;  mais  leurs  piroj^ues  étaient  remplies 
de  lances,  de  llèclics  ébarbelées  et  d'arcs.  Ces  in- 
stdaires  étaient  absolument  nus,  et,  conmie  c.;ux 
du^  irtPraî>iin,  paraissaient  appartenir  à  difîercnles 
races  :  d'aillctirs,  ils  leur  ressemblaient  par  leurs 
orneniens  et  leur  parure.  Leurs  pirogues  sont  mieux 
travaillées. 

Le  chef  avait  invité  Surville  de  venir  le  voir  à 
terre,  et  lui  avait  fait  entendre  qu'il  y  trouverait  en 
abondance  des  provisions  de  toute  espèce.  Ces  dé- 
monstrations d'amitié,  ces  assurances  ne  pouvaient 
inspirer  à  Snrville  une  grande  confiance.  La  scène 
du  porlPraslin  était  trop  présente  à  son  esprit  pour 
qu'il  ne  se  tînt  pas  sur  ses  gardes  contre  la  trahison  ; 
cependant,  l'île  qu'il  voyait  à  une  irès-petile  dis- 
tance présentait  un  aspect  si  riant,  les  malades, 
dont  le  nombre  croissait  tous  les  jours  dans  une 
proportion  efVrayante,  avaient  un  besoin  si  pressant 
de  rafraîchissemens,  qu'il  se  détermina  à  tenter 
une  descente.  L'iole  fut  mise  à  la  mer,  et  Labé  s'y 
embarrpia  avec  un  détachement  de  soldats  bien  ar- 
més. En  même  temps  le  vaisseau  fit  roule  pour 
proléger  ce  canot ,  et  le  soutenir  par  l'artillerie ,  s'il 
était  attaqué. 

A  peine  éialt-il  éloigné  de  deux  portées  de  fusil 
que  les  pirogues  se  réunirent  en  peloton  comme 
pour  tenir  conseil;  et  quatre  s'élant  détachées  à  la 
rencontre  du  canot,  l'entourèrent.  Les  insulaires 
ajustaient  déjà  les  flèches  à  leurs  arcs  ;  mais  Labcî 
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cpii  avait  appris  à  ses  dépens ,  au  port  Praslin  ,  rpie 
chez  ces  peuples  l'effet  suit  de  près  la  menace  , 
crut  devoir  prévenir  leur  intention  meurtrière,  et 
ordonna  de  faire  feu  sur  eux.  Le  vaisseau,  d'où 
l'on  avait  suivi  des  yeux  tous  les  mouveniens  dos 
pirogues  ,  tira  deux  coups  de  canon  à  boulet  sur 
celles  qui  étaient  les  plus  éloignées.  Toutes  s'en- 
fuirent à  la  hâte  vers  la  terre,  et  Tiole  revint  à  bord. 

Cependant  les  sauvages  furent  bientôt  remis  de 
leur  premier  effroi ,  et  à  six  heures  du  soir  on  vit 
une  armée  de  pirogues  s'avancer  en  bon  ordre  vers 
le  vaisseau.  Surville,  qui  désespéra  de  pouvoir  ef- 
fectuer son  projet  de  débarquement,  et  qui  voulut, 
en  s'opposant  de  bonne  heure  à  l'attaque,  diminuer 
pour  ces  braves  insulaires  le  danger  auquel  les  ex- 
posait leur  valeur  imprudente ,  fit  feu  de  son  ar- 
tillerie ;  mais  comme  les  pirogues  naviguaient  en 
peloton  serré ,  et  que  les  canons  qu'on  lira  étaient 
chargés  à  mitraille ,  il  est  trop  probable  que  ces  In- 
diensfirent  une  funeste  expérience  delà  supériorité 
de  nos  forces  :  la  déroute  et  la  fuite  la  plus  prompte 
prouvèrent  au  moins  qu'ils  avaient  reconnu  l'in- 
suflisance  des  leurs. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  disparu ,  Surville  ordonna 
de  faire  de  la  voile  ,  et  continua  sa  route. 

Lova-Sarega  ne  comprenait  pas  la  langue  des 
habitans  de  l'île  des  Contrariétés.  Ils  lui  propo- 
sèrent par  signes  ,  à  plusieurs  reprises ,  de  l'em- 
mener avec  eux;  il  s'en  défendit  toujours,  et  de 
manière  à  laisser  juger  qu'il  les  redoutait. 
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Laho  avait  vu  celle  île  d'assez  près.  Le  rivage , 
qui  est  assez  élevé  ,  est  (briné  de  roclicrs  qui  pié- 
senlenl  l'apparence  d'une  jetée.  Il  aperçut  sur  les 
coteaux  de  belles  plantations  de  cocotiers,  et  1  île 
lui  parut  en  général  bien  cultivée.  Il  ne  vit  aucuns 
brisans  le  loui,'  de  la  côle  ,•  mais  ,  h  une  lieue  "l 
demie  de  distance,  il  ne  put  trouver  fond  a 
une  lit^ne  de  quarante-cinq  brasses. 

Ix»  5  novembre  ,  Su  rv  il  le  eut  connaissance  de 
trois  petites  îles  auxquelles  leur  ressemblance  fil 
donner  le  nom  des  trois  Sœurs.  La  veille,  ou 
avait  vu  à  l'ouest  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
la  grande  terre,  et,  dans  l'éloignemenl,  une  grande 
terre  qui  paraissait  être  une  île.  Quand  on  lut  de- 
vant les  trois  Sœurs,  on  apercevait  au-delà,  dans 
le  sud-ouest ,  d'autres  terres  ;  mais  comme  on  nt; 
distinguait  plus  la  pointe  qui ,  la  veille,  avait  été 
relevée  à  l'ouest,  et  qu'on  n'en  découvrait  aucune 
dans  l'ouest  des  trois  Sœurs,  on  jugea  qu'entre  les 
terres  qu'on  apercevait  au-delà  de  ces  îles  et  les 
terres  qu'on  avait  vues  la  veille ,  il  devait  y  avoir 
ou  un  grand  enfoncement,  ou  un  grand  passage. 
La  crainte  de  s'enfoncer  dans  quelque  golfe  d'où 
l'on  se  relèverait  difiicilement  avec  des  vents  con- 
slans  de  la  partie  de  l'est,  ou  de  s'engager  dans 
quelque  archipel ,  détermina  Surville  à  continuer 
sa  rouleau  sud-est,  dans  l'espérance  qu'il  parvien- 
drait enfin  à  l'extrémité  de  ces  terres  ou  îles  qu'il 
avait  déjà  prolongées  sur  une  étendue  de  cent  vingt 
lieues. 
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D.'ins  r.ipn's-nudl ,  on  d<'couvrit  une  (|ualrièii  e 
tie  ,  (|ui  liit  nornin('(î  iln  du  Ctolfc.  Le;  temps  rliiit 
à  grains,  la  mer  l'ort  tioulcuse  ,  el  le.  vaisseau,  maî- 
lris(5  pjM'  des  l.imcs  pendant  lec.ihne,   sn  trouva 
alï'alé  sur  les  u-rrcs  silu«'(S  dans  !<•  .s'id-esl  des  trois 
Sc'urs,  dont  on  cli<!reliait   à  doubler  la  poinh;  la 
;..»> /a  orientale  où  l'on  espc'rall  qu'elles  se  lerruirie- 
raient.  lleureusiMuent  les  vents  portaient  au  sud- 
est  dans  cette  parlie.   Plusieurs  pirogues  vinrent 
rôder  autour  du    vaisseau  ;    elles  élaient  moulées 
par  des  honunes   send)lal)les  à   ceux  de  l'îh;  des 
Contrariétés.   On  leur  fil   imitilenient  des  signes 
d'amitié  pour  les  engager  à  venir  à  bord. 

Le  J  ,  on  découvrit  des  îlots  sur  lit  direction  do 
la  route,  et  l'on  ville  cap  qui  termine  la  grande 
terre.  Cesilols,  qui  parurent  être  la  (in  de  toutes 
les  terres,  furent  nommées  îlas  do  la  Délwrnnce , 
et  le  cap  reçut  le  nom  de  cap  Oriental.  Ce  nom 
étant  conuuun  à  tant  d'autres  caps ,  doit  être  changé 
en  celui  de  cap  Suiville. 

Ce  navigateur  a  des  droits  à  celte  dislinclion  , 
puisque  deux  cents  ans  après  Mendaiîa  il  a  retrouvé 
la  plus  grande  parlie  de  ses  îles  de  Salomon  dont 
jBougainville  avait  reconnu  les  plus  septentrionales* 
Surville  crut  avoir  fait  la  découverte  d'un  archipel 
nouveau,  et  lui  imposa  un  nom;  il  l'a  seulement 
perfectionnée.  Carteret  avait  aperçu  trois  îles  do 
cet  archipel  :  ce  sont  l'île  Gower  (île  Inattendue 
de  Surville  )  ,  l'île  Carteret  et  l'Ile  Simpson.  Mais 
il  n'avait  pas  eu  connaissance  des  grandes  terres  à 
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l'ouest  de  l'île  Gower,  D'autres  navigateurs  ont  en- 
suite voulu  s'approprier  ce  qui  appartient  à  Men- 
dana  et  à  Surville;  leurs  prétentions  ne  peuvent 
être  admises. 

Quand  on  fut  à  portée  d'examiner  les  îles  de  la 
Délivrance ,  on  reconnut  qu'elles  sont  plates  et 
bien  boisées.  La  côte  que  termine  le  cap  Surville 
avec  lequel  elles  forment  un  cap  d'environ  trois 
lieues,  est  plus  élevé  ,  et  l'on  distinguait  par  delà 
des  terres  hautes  et  montagneuses. 

Ce  ne  fut  que  le  6 ,  dans  l'après-midi,  qu'on  par- 
vint à  laisser  les  îles  de  la  Délivrance  dans  le  nord- 
ouest,  et  à  se  trouver  dans  une  mer  libre.  On  ju- 
gea qu'à  partir  du  cap  Surville ,  la  côte  méridionale 
des  dernières  terres  doit  tourner  brusquement  vers 
le  sud-ouest;  car,  en  continuant  la  roule  du  sud- 
est  ,  on  les  eut  bientôt  perdues  de  vue.  Le  7  ,  à 
neuf  heures  du  matin ,  l'on  ne  vit  plus  aucune  terre. 

Surville  et  ses  officiers  ,  qui  nous  ont  laissé  Ic^ 
journaux  de  ce  voyage,  s'accordent  à  penser  que 
la  vaste  étendue  de  côtes  à  la  vue  desquelles  ils  ont 
navigué,  n'appartient  pas  à  un  coniir  nt ,  mais 
qu'elle  est  partagée  en  un  grand  nombre  d'îles, 
principalement  dans  la  partie  orientale,  et  que  les 
grandes  îles  de  cet  archipel  sont  entourées  d'autres 
plus  petites.  Leur  opinion  fut  confirmée  dans  la 
suite  par  le  témoignage  du  jeune  Lova-Sarega  ;  il 
assura,  quand  on  put  s'en  fai^e  entendre,  que  de 
l'autre  côté  de  son  pays  on  trouve  une  mer  sans  fond. 

On  ne  peut  que  rcgrelier  que  la  contrariété  des 
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vents  n'ait  pas  permis  à  Surville  de  reconnaître 
plus  en  détail  les  terres  qu'il  avait  découvertes  ; 
mais  s'il  eût  été  en  son  pouvoir  de  vaincre  cet  ob- 
stacle, la  prudence  et  l'humanité  lui  auraient  tou- 
tours  imposé  l'obligation  de  ne  pas  prolonger  son 
séjour  sur  une  côte  où  le  caractère  féroce  des  ha- 
bitans  ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  se  procurer 
des  rafraîchissemens  qui  pouvaient  seuls  arrêter  les 
progrès  d'une  maladie  dont  les  ravages  devaient  le 
mettre  bientôt  hors  d'état  de  continuer  sa  naviga- 
tion. Depuis  son  départ  du  port  Praslin ,  en  seize 
jours,  le  scorbut  avait  enlevé  dix-huit  hommes  de 
son  équipage  ,  et  les  autres  en  étaient  ou  atteints 
ou  menacés.  Il  était  pressant  de  gagner  un  port  où 
l'on  put  s'établir  avec  sûreté ,  et  procurer  aux  ma- 
lades le  repos ,  le  bon  air  et  les  alimens  sains ,  si 
nécessaires  pour  leur  rétablissement.  Surville  se 
décida  donc  à  diriger  sa  route  sur  la  Nouvelle-Zé- 
lande, la  terre  la  plus  voisine  de  celle  qu'il  quit- 
tait ,  et  qui  n'était  encore  connue  que  par  la  rela- 
tion d'Abel  Tasmon. 

Ce  fut  le  1 2  décembre  que  Surville  reconnut  les 
terres  du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande,  pai 
55"  Sy'.  Les  vents  ne  lui  permirent  pas  de  trouver 
mouillage  avant  le  17  ,  jour  où  il  jeta  l'ancre  à  la 
côte  nord-est ,  dans  une  baio  qu'il  nomma  baie  de 
Lauriston ,  du  nom  d'un  des  armateurs  de  son  vais- 
seau. Au  fond  de  celle  baie  est  une  anse  qu'il  nomma 
anse  Chevalier,  du  nom  de  son  autre  armateur.  La 
baie  Lauriston  est  la  baie  des  îles  de  Cook. 
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\/,\  ninnuTo  tfoni  J  nsmaii  av.ill  clé  rccn  ilaiis  co 
p.'i^'s  falsail  crniiulrc  d'y  ('prouver  le  n»èmc  sort. 
Avaîil  (lo  laisser  toiu!)er  rancre,  on  vil  arriver  une 
j)irof;iie  nionli-e  de  six  liomiiies,  qui  dounèrenluii 
peu  d<;  poisson  cl  quel<]ues  coquillaj,'es  ;  ils  reçu- 
rcni  en  ('chnnf^e  de  la  lolle  de  colon.  En  qulllanl 
le  Viiisseau  ils  monirèrenl  leur  demeure.  Peu  de 
lemps  après,  Irols  anlres  jjfrand<'S  pirof,Mies8'appro- 
cln'renl  à  portée  de  fn;.jll  en  «nonlranl  <Ie  lemps  en 
lenips  des  poissons;  mais,  s'ennuyant  de  ne  rien 
recevoir,  elles  aeeoslènml  1<!  vaisseau.  Les  Indiens 
donnèn-nl  une  quahllK;   prodigieuse  de  poissons 
en    reliante  de   pelils  morceaux  de  toile  donl  Us 
covivrireni  leurs  épaides.  Le  elieC  de  ces  insulaires 
ayanl  lémoif^né  le  désir  de  venir  à  bord ,  on  lui  (Il 
slirne  d'y  mouler  :  Surville  le  recul  en  remhrassanl. 
Il  élait  velu  d'une  pelisse  de  peau  de  cliien  que 
Ton  voulut  examiner.  Aussitôt,  s'inia5;inani  qu'on 
en  avait  envie,  il  l'oArit  ;  mais  on  ne  l'accepta  pas  , 
et  on   le  fit  passer  dans   la  chambre.  Surville  lui 
donna  une   veste  et  une  eulolu;  rouge;   il  mit  l.i 
vesie  et  i^arda  la  eulolle  sous  son  bras.  En  recon- 
naissance, il  donna  sa  pelisse  à  Snrvllle.  Ceux  qui 
l'avaienl  accompagné   ne  le  voyant  pas  rejjaraîlrc 
au  bout  d'nri  certain  lemps,  montrèrent  de  lin 
qun'lnde  :  comme  elle  fut  îiiiivie  d'une  certaine  ru- 
meur ,  il  se  lit  voir,  ei  l'on  comprit  à  ses  gestes 
qu'il  leur  annonçait  que  si  personne  élait  en  sù- 
vel<''.  Alors  plusieurs  Indiens  montèrent  à  bord  ,  ei 
s'emparèrent  de  tout   cv.  qui  se  trouva  sous  leurs 
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mains.  Bientôt  ils  cpiitièrent  le  vaisseau ,  ayant 
chacun  sur  l'épaule  une  chemise  ,  ou  au  moins  un 
morceau  de  toile. 

La  Saint- Jean -Baptiste  avait  perdu  soixante 
honmics  dejniis  le  départ  du  port  Praslin  ;  le  scor- 
but attaquait  tout  le  reste.  Encore  quelques  jours 
de  plus  sans  voir  la  terre  ,  et  le  vaisseau  ,  à  moins 
d'un  miracle  ,  n'eût  pas  pu  quitter  ces  parages.  Le 
i8  (lécend)re  ,  Surville  descendit  à  terre.  Le  chef 
d'un  villajje  situé  au  fond  de  l'anse  ,  vint  au-devant 
de  lui  sur  le  bord  du  rivage.  Les  insulaires,  épars 
de  côté  et  d'aut;e  ,  tenaient  à  la  main  des  peaux 
de  chien  et  des  paquets  d'herbe  qu'ils  haussaient  ef 
baissaient  alicrnativement,  dans  l'inteniion  sans 
doute  de  lui  rendre  hommage.  C'est  ainsi  que  se 
passa,  en  espèces  de  salutations  ,  la  prennère  entre- 
vue. Lejour  suivant,  la  réception  fut  bien  différente. 
Les  Indiens  étaient  réunis  en  troupe  et  armés,  f.e 
chef  était  venu  dans  sa  pirogue  au-devan'  le  Sur- 
ville pour  l'engager  par  signes  à  l'altendr*;  sitr  la 
plage,  parce  que  les  insulaires  étaient  sans  doute 
«lans  de  vives  alarmes  de  voir  desc^-ndre  à  lerre 
une  grande  partie  de  l'équipage. 

Surville  se  conforma  aux  désirs  du  chef,  qui , 
après  l'avoir  salué,  lui  fit  entendre  qu'il  allait  pal- 
ier à  .ses  compagnons.  Celle  conférence  achevée ,  11 
revint  à  Surville ,  et  lui  demanda  son  fusil  dont  il 
ne  connaissait  que  le  bruit.  Surville  ne  jng<'M  pis 
à  propos  de  le  lui  confier.  Ce  refus  ne  parut  pas  j)ri  .- 
duire  une  impression  fâcheuse  sur  l'esprit  du  chef; 
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îsans  se  rebuter  du  peu  de  succès  de  sa  première  d*;- 
mande,  il  pria  Survillc  de  lui  prêter  son  épée 
pour  la  rno'jtrer  aux  gens  de  son  village.  Surville 
pensa  qu'il  pouvait,  sans  inconvénient,  lui  ac- 
corder ce  qu'il  souhaitait.  Le  chef  satisfait  accou' 
rut  montrer  l'épée  aux  insulaires ,  qui  paraissaient 
yltendre  avec  inquif'tude  le  dénoûment  de  cette 
enirevue.  Le  chef  leur  parla  à  haute  voix  et  avec 
chaleur.  Dès  ce  moment  ils  parurent  tranquil- 
lisés ,  et  il  s'établit  entre  eux  et  l'équipage  un 
commerce  qui  procura  des  rafraîchissemens  et 
des  secours  de  toute  espèce  aux  malades.  Ce  chef 
obtint  ensuite  de  Surville  la  permission  de  l'ac- 
compagner à  bord  de  son  vaisseau  ;  mais  dès  que 
le  canot  qui  les  portait  commença  à  s'éloigner  de 
In  côte ,  les  cris  des  femmes  et  les  alarmes  des  In- 
diens déterminèrent  Surville  à  le  ramener  promp- 
lement  à  terre,  où  il  fut  témoin  de  l'affection  sin- 
cère de  ces  peuples  pour  leur  chef. 

Cook  côtoyait  alors  la  Nouvelle-Zélande  :  il  re- 
leva même  la  baie  où  était  Surville,  sans  se  douter 
qu'un  vaisseau  français  y  fût  mouillé.  Il  fait  men- 
tion d'une  tempête  qu'il  éprouva  le  27  décembre, 
et  dans  laquelle  Surville  perdit  ses  ancres.  LeSaint- 
Jean-Baptisle  aurait  même  immanquablement  péri, 
sans  la  manœuvre  hardie  de  son  capitaine,  qui  le 
mit  à  même  de  gagner  un  autre  mouillage  à  l'abri 
de  la  tourmente. 

Au  commencement  de  la  tempête,  la  chaloupe 
où  étaient  les  malades  tenta  inutilement  de  gagner 
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le  vaissoaîi;  mais  elle  ne  put  pas  uicmc  revenir  au 
village.  Elle  fut  jetée  dans  une  anse,  qu'on  nomma 
anse  du  Refuge ,  et  obligée  d'y  rester  pendant  toute 
la  durée  de  l'ouragan.  Naginoui,  chef  du  village 
voisin  ,  accueillit  et  reçut  les  malades  dans  sa  mai- 
son :  il  leur  prodigua  tous  les  rafraîchissf^mons 
qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  leur  donner,  sans  vou- 
loir recevoir  aucune  indemnité  de  ces  soins  géné- 
reux. Ce  ne  fut  que  le  29  que  la  chu.v/jpe  put  re- 
joindre le  vaisseau. 

La  tempête  avait  enlevé  un  des  canots  de  Sur- 
ville :  l'ayant  vu  échoué  sur  le  rivage  de  l'aDse  du 
Refuge,  il  l'envoya  clierchcr.  Les  insulaires  plus 
alertes  s'en  emparèrent  et  le  cachèrent  si  bien,  que 
l'on  ne  trouva  que  l'amarre.  Ou  soupçonna  les  in- 
sulaires de  l'avoir  coidé  dans  wwc  petite  rivière  que 
l'on  remonta  et  que  l'on  descendit  à  plusieurs  re- 
prises; mais  toutes  les  perquisitions  furent  inutiles. 
Surville,  transporté  de  fureur,  résohit  de  se  ven- 
ger d'une  manière  éclatante  de  rcnlèvement  de  son 
canot.  Il  fit  signe  à  quelques  Indiens  juiélalenl  au- 
près de  leiu's  pirogues  de  s'anprocher.  Un  seul 
accourut,  fut  arrêté  à  l'instant ,  et  conduit  à  bord  : 
les  autres ,  moins  confians  ,  prirent  aussitôt  la  fuite. 
On  s'empara  d'une  pirogue,  on  brûla  les  autres; 
on  mit  le  feu  aux  maisons,  et  l'on  s'embarqua. 
Après  avoir  ainsi  porté  la  désolation  et  l'enVoi  dans 
ces  contrées,  Surville  conçut  qu'il  lui  serait  im- 
possible d'avoir  la  moindre  communication  avec 
les  habitans;  il  quitta  donc  la  Nouvelle-Zélande  le 
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i*""  janvier  1770,  sans  provoir  que  l'injnsle  cliaii- 
ment  qu'il  venait  d'infliger  aux  insuluiros,  aurait 
les  suites  les  plus  funestes  pour  les  Européens  qui 
auraient  le  malheur  d'aborder  sur  ces  plages  loin- 
laines. 

L'insulaire  qui  avait  été  arrêté  était  Naginoui , 
ce  chef  humain,  bon  et  sensible,  qui  avait  accueilli 
si  généreusement  les  malades  dans  sa  maison  ,  et 
qui,  après  les  bienfaits  dont  il  les  avait  comblés,  ne 
devait  pas  s'attendre  au  traitement  qu'on  lui  pré- 
parait lorsqu'il  accourut  au  signal  qne  Surville  lui 
faisait  de  s'approcher.  Cet  infortuné  n'eut  pas  plus 
tôt  reconnu  le  chirurgien,  qu'il  se  jeta  à  ses  pieds , 
les  larmes  aux  yeux  ,  en  le  priant  sans  doute  d'in- 
tercéder en  sa  faveur,  et  de  le  protéger;  car  il 
croyait  qu'on  voulait  le  dévorer.  Le  chirurgien  le 
rassura ,  en  lui  faisant  entendre  qu'on  a'en  voulait 
pas  à  ses  jours.  Naginoui  le  serrait  dans  ses  bras  et 
lui  montrait  sa  terre  natale  qu'on  le  forçait  d'aban- 
donner. Surville ,  instruit  du  service  éminent  aue 
Nagirtoui  avait  rendu  à  ses  matelots ,  eut  la  cruauté 
de  ne  pas  le  renvoyer  à  terre.  Il  continua  sa  roule 
à  l'est.  Lorsqu'il  se  vit  à  peu  près  dans  les  parages 
de  l'î'.»  dof  ■  la  recherche  était,  disait-on,  l'objet 
prmcipal  de  son  vo»'  ge,  il  se  tint  dans  la  latitude 
de  27  à  28"  sud  ;  mais  les  vents  d'est  ne  lui  permi- 
rent pas  de  suivre  long-temps  ce  parallèle. 

Toute  idée  de  découvertes  dut  donc  s'évanouir. 
Les  faibles  secours  qu'on  s'était  procurés  à  la  Nou- 
velle-Zélande avaient  un  peu  diminué  les  progrès 
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du  scorbut,  mais  nan  avaient  pas  lari  la  source. Il 
commença  de  nouveau  ses  ravages  :  depuis  plu- 
sieurs jours  on  6*tait  réduit  à  une  chopine  par 
Iiomnie.  Le  conseil  assemblé  décida  unanimement 
de  gagner  le  plus  tôt  possible  un  port  de  la  côle  du 
Pérou ,  pour  arracber  à  la  mort  les  malheureux 
resies  d'un  équipage,  qui,  à  peine  avec  le  secours 
do  ses  officiers,  pouvait  suffire  à  manœuvrer  les 
voiles. 

Il  iidlut  faire  route  au  sud  pour  trouver  les  vents 
d'ouest.  On  était  alors  au  G  mars.  Le  24,  on  aper- 
çut les  îles  de  Juan-Fcrnandés.  Ce  fut  à  la  vue  de 
CCS  îIcj  que  uiourut  Nagiuoui,  consumé  par  le 
elïogrin  et  les  fatigues  de  la  traversée. 

l'a  dernier  mall>eur  attendait  l'expédition  aux 
cotes  du  Pérou.  Le  vaisseau  était  d(^j:i  à  l'ancre  1(; 
8  avril  ,  devant  C.liilca,  près  du  Callao,  lorsque 
Surville  s'élant  embar(jué  dans  Tiole,  pour  èlre 
plus  tôt  rendu  à  terre  et  solliciter  lui-même  les  se- 
cours que  sa  mallieureusc  situation  rendait  si  pres- 
saus  ,  la  frêle  embarcation  sur  laquelle  son  zèle  l'a- 
vait exposé ,  ne  put  franchir  la  barre  contre  laquelle 
la  mer  brisait,  et  chavira.  Siu'ville  fut  noyé,  deux 
m;Uelois  le  furent  aussi ,  et  un  troisième  j)lus  heu- 
reux parvint  à  gagner  la  côte  à  la  nage. 

Surville  fut  généralement  re(.;relté  de  ses  officiers 
et  de  ses  matelots.  Il  serait  dillicile  de  rendre  h* 
degré  de  confiance  que  ses  lalens  et  son  intrépi- 
dité inspiraient  au  ml  heu  des  danjjjers.  Mais  sa  con  - 
duitc  envers îf s  divers  insulaires  qui  eiu«?nt  lo  mal* 
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heur  de  se  trouver  sur  la  roule ,  ses  cnlcvemens 
d'hommes  sans  défense  qui  se  confiaient  à  sa  bonne 
foi,  ses  ruses  pour  surprendre  ceux  qui  avaient  la 
prudence  de  se  défier  de  lui ,  seront  toujours  une 
tache  pour  sa  mémoire  ,  aux  yeux  de  quiconque  a 
des  sentimens  de  justice  ou  d'humanité.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  un  tort  grave  d'inspirer  par  là  à  ces 
peuples  sauvages  des  idées  de  haine  pour  les  peu- 
ples civilisés  ? 

Ainsi  finit  un  voyage  dont  une  suite  de  malheurs 
avait  contrarié  l'objet.  Les  délais  interminables  des 
douanes  et  des  formalités  espagnoles  retinrent  le 
vaisseau  devant  Lima  pendant  trois  années.  Dans 
cet  inlervallr ,  dix-neuf  hommes  moururent ,  vingt- 
cinq  autres  désertèrent.  Soixante-trois  Espagnols 
obtinrent  du  vice-roi  la  permission  de  remplacer 
une  partie  de  réquip0ge,  et  avec  ce  renfort,  Labé, 
qui  avait  appareillé  du  Callao ,  le  7  avril  1773 ,  ar- 
riva le  23  août  suivant ,  au  port  de  Lorient. 

On  a  vu  précédemment  que  Bougainviiie  s'éleit 
occupé  des  moyens  de  renvoyer  Aotourou  parmi 
les  siens,  et  que  le  ministère  français  avait  ordonné 
au  gouverneur  et  à  l'intendant  de  l'île  de  France , 
d'embarquer  ce  Taïlien  sur  un  navire  armé  exprès 
pour  le  reconduire  dans  son  île.  Marion  Du  Fresne, 
capitaine  de  brûlot ,  saisit  avec  ardeur  cette  occa- 
sion de  se  distinguer  par  un  voyage  qui  lui  procu- 
rerait l'occasion  de  faire  des  découvertes.  Il  offrit 
donc  à  l'administration  de  la  colonie ,  de  transpor- 
ter Aoiourou  à  ses  frais  à  Taïli ,  demandant  que 
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Ton  joignit  une  flûte  du  roi  à  un  bâtiment  qui  lui 
appartenait,  et  s'offrantde  supporter  seul  toutes  les 
dépenses  de  l'expédition.  On  accorda  sa  demande 
et  les  avances  nécessaires  pour  l'armement,  et  il 
donna  des  sûretés  pour  leur  recouvrement. 

D'après  les  instructions  qui  lui  furent  remises, 
il  devait  d'abord  aller  à  Madagascar  ,  pour  y  com- 
pléter ses  approvisionnemens ,  puis  faire  route  an 
sud,  chercher  le  cap  de  la  Circoncision,  découvert 
par  Lozier  Bouvet,  et  reconnaître  la  terre  australe 
ou  les  îles  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  du 
globe, en  ne  négligeant  pas  de  visiter  la  terre  vau 
Diemen  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Marion  commandait  le  Masculin ,  et  avait  sous 
SCS  ordres  le  Marquis  de  Castries ,  dont  Duclcsmeur 
était  capitaine.  Il  partit  de  l'Ile  de  France  le  18  oc- 
tobre 1 77 1 .  On  relâcha  d'abord  à  l'île  de  Bourbon. 
Aotourou  y  fut  attaqué  de  la  petite -vérole,  dont 
vraisemblablement  il  avait  apporté  le  germe  de  l'Ile 
de  France  où  cette  cruelle  maladie  exerçait  ses  ra- 
vages au  départ  des  vaisseaux.  Marion  ,  obligé  de 
s'éloigner  de  l'île  Bourbon,  pour  ne  pas  commu- 
niquer à  celte  colonie  une  maladie  que  l'on  y  re- 
garde comme  aussi  dangereuse  que  la  peste  ,  alla 
relâcher  dans  la  baie  du  Fort-Dauphin,  de  Madagas- 
car. Le  lendemain  de  son  arrivée  Aotourou  mourut. 

Le  premier  objet  de  l'expédition  ne  pouvant  plus 
avoir  lieu ,  Marion  résolut  de  poursuivre  son  plan 
de  découvertes.  Il  fît  voile  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  y   compléta  son   approvisionnement 
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pour  une  caïupa^ne  de  dix-liuit  Jiiois  ;  en  re[)arUl 
Ig -j.S  (l''conibre,  cl  se  dirigea  ai:  sud.  llchcrclia 
inulllemeni  les  îles  de  Dina  cl  vl''  .Maiscvcn  ,  niar- 
«HK'cs  sur  les  caries  hollandaises,  enlre  le  quaran-» 
lièuie  cl  le  quaranie-uniùuie  parallèle,  cl  dc  fui 
pas  |)lus  heureux  j)Our  le  cap  de  la  Circoncision.  Par- 
venu le  î  I  janvier  1772,  à  45"  4  >'  sud  cl  28"  /|()' 
à  l'est  de  Paris,  la  >ue  de  phoques,  d'oiseaux  de 
mer  qui  n<i  s'(;loii;neni  pas  beaucoup  des  cotes,  et 
de  goémons,  lui  (il  conjeclurer  (ju'il  élail  dans  le 
voisiiiagc  de  quehjue  terre.  Quoique  l'on  lui  dans 
l'été  de  ces  rt'gions  australes,  on  ressenlail  un  Iroid 
violent.  La  neige  qui  tombait  contlnuellemenl  ne 
penncttait  pas  d'attribuer  à  un  changemenl  subit 
de  temps,  la  rigueur  de  la  température. 

Le  i5  janvier,  à  quatre  heures  et  demie,  on  vit 
une  terre  dans  l'ouc  si  à  cinq  lieues  de  distance. 
Connue  la  brume  était  épaisse  et  que  l'on  pouvait 
se  tromper,  on  sonda.  L'on  trouva  fond  à  quatre- 
vmgls  brasses.  En  même  temps,  on  aperçut  très- 
distinctement  tuie  autre  terre  au  nord.  La  première 
t(;rre  parut  irès-éJevée  et  couverte  de  hautes  ujon- 
tagnes.  On  en  vil  les  côtes  dans  une  étendue  de  six 
à  sept  lieues.  IVlarlon  la  noumia  Ternuï Espérance , 
parcj  que  ceîtè  découverte  le  flattait  de  l'espoir 
de  trouver  le  continent  austral  qu'il  cherchait.  Elle 
était  trop  embrumée  pour  qu'il  put  découvrir  si 
elle  avait  de  la  verdure ,  et  pouvait  être  habitée. 
Elle  est  située  par  4G"  45'  sud ,  el  5  ^  3o'  à  l'est 
de  Paris. 
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La  nier  élanl devenue  1res  grosse  cl  le  lenips  Ins- 
niauvais,  on  fut  ol)lif,'é  de  s'clolf^ner  de  terre.  On 
vil  à  la  partie  nord-esl  de  la  seconde  île  ,  une  anse 
vis-à-vis  de  laquolh»  paraissait  une  grandtî  caverne. 
On  Cl  t  îtussi  aj)orcevoir  une  cascade  (|ni  se  prcci- 
pilail  du  Iiauldi.'sinonlaj^nes.  Kn  (i«  ubiant  un  cap 
on  découvrit  trois  îlots.  J/ilo  avoir  sept  à 

huit  lieues  de  circonférence,  <  d)soluineiit 

aride.  On  la  nonuua  lirdn  lu  l 

La  mer  conliiiuait  à  être  très-.Mjulouse.  LesdeuK 
vaisseaux  sciant  al)ordés,  cl  ayant  Tracassé  l'un  , 
son  mât  d'artimon  et  de  beaupré,  lautrc,  ttjut 
son  arrière,  il  l'dliit  les  réparer,  ce  qui  prit  trois 
jours.  L'on  ne  pouvait  plus  ,  dans  l'état  où  était  ir 
CastiieSf  s'avancer  davantage  an  sud;  il  était  très- 
probable  que  l'on  ne  tarderait  pas  à  y  rencontrer 
une  mer  embarrassée  de  glaces.  On  continua  donc 
à  fjire  route  à  l'est,  en  suivant  lequarante-slxièrne 
parallèle.  Le  22  janvier,  on  vit  de  nouvelles  terres 
qui  furent  nommées  les  îles  Froides.  Le  9,4  ,  une 
autre  terre  très-hauie,couverle  de  neige,  fut  appelée 
île  Aride  f  et  une  ilc  voisine  où  l'on  descendit,  fut 
nommée  île  de  Possession ,  parce  qu'on  y  enterra 
une  bouteille  qui  contenait  l'acle  par  lequel  ou 
soumettait  à  la  souveraineté  du  roi  de  France,  cette 
terre  embrumée ,  rocailleuse  et  neigeuse,  où  il  ne 
croissait  pas  le  plus  petit  arbrisseau.  Elle  gît  par 
45"  5o'  sud,  et  45"  à  l'est  de  Paris.  Exposée  aux 
ravages  continuels  des  vents  orageux  de  l'ouest, 
elle  n'est  habitée  que  par  des  phoques,  des  man- 
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464  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

chotSy  des  goélands  el  des  pétrels.  Ces  animaux, 
qui  n'avaient  jamais  été  troublés  dans  leurs  affreux 
déserts,  n'étaient  nullement  effraya  à  la  vue  des 
hommes. 

En  partant  de  cette  île,  on  éprouva  des  brouil- 
lards si  épais  et  si  continus,  que  les  deux  vaisseaux 
étaient  obligés  de  tirer  fréquemment  des  coups  de 
canon  pour  se  conserver  l'un  près  de  l'autre.  Enfin, 
arrivé  le  10  février  à  91°  de  longitude  orientale, 
Marion  fit  route  vers  la  pointe  méridionale  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Il  en  eut  connaissance  le  5 
mars,  et  alla  mouiller  dans  la  baie  de  Frédéric- 
Henri  ,  découverte  par  Tasman. 

On  descendit  à  terre  sans  éprouver  aucune  op- 
position de  la  part  des  naturels.  Ils  ramassèrent  du 
bois,  en  firent  une  espèce  de  bûcher,  et  invitèrent 
les  Français  à  y  mettre  le  feu.  L'oflicier  qui  com- 
mandait le  détachement  accéda  à  cette  demande. 
Les  naturels  ne  parurent  pas  surpris ,  et  restèrent 
tranquillement  auprès  du  bûcher ,  entourés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Les  hommes 
étaient  armés  de  bâtons  pointus  et  garnis  de  pierres 
tranchantes  en  forme  de  haches;  les  femmes  por- 
taient leurs  enfans  sur  le  dos,  au  moyen  de  cordes 
de  jonc.  Tous,  hommes  et  femmes,  étaient  abso- 
lument nus;  leur  taille  était  moyenne.  Leurs  che- 
veux, laineux  comme  ceux  des  C.'ifres,  noués  par 
pelotons,  et  poudrés  avec  de  l'ocre  très-rouge, 
contribuaient  avec  leurs  petits  yeux  jaunâtres ,  leur 
bouche  très-fendue,  et  leur  nez  écrasé ,  à  leur  don- 
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ner  une  figure  hideuse.  Quelques-uns  avaient  l'es- 
tomac tatoué.  Leur  poiiirine  est  large,  leurs  épaules 
sont  effacées.  Leur  taille  est  d'autant  plus  svelie, 
qu'ils  sont  généralement  maigres.  Leur  langage  est 
irès-dur;  ils  semblent  tirer  les  sons  du  fond  du 
gosier. 

On  essaya  de  gagner  leur  bienveillance  par  de 
petits  présens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec  dédain 
tout  ce  qu'on  leur  proposa  ,  mênie  le  fer,  les  mi- 
roirs, les  mouchoirs  et  la  toile.  On  leur  montra 
des  canards  et  des  poules  qu'on  avait  ap|)ortés  du 
vaisseau,  pour  leur  faire  entendre  qu'on  désirait 
en  acheter.  Ils  prirent  ces  oiseaux,  qu'ils  témoignè- 
rent ne  pas  connaître,  et  les  jetèrent  avec  un  air 
de  colère. 

Sur  ces  entrefaites  Marion  débarqua.  Un  sauvage 
se  détacha  de  la  troupe ,  et  vint  lui  offrir  un  petit 
brandon  de  feu  pour  allumer  un  petit  hûcher.  Ma- 
rion fit  comme  avait  fait  l'ofïicier,  persuadé  que 
cette  cérémonie  avait  pour  but  de  prouver  ses  in- 
tentions pacifiques  j  il  mit  le  feu  au  bûcher  ;  l'évé- 
nement prouva  au  contraire  que  c'était  accepter 
un  défi  pour  la  guerre  ,  car  dès  que  le  feu  fut  allu- 
mé, les  sauvages  se  retirèrent  sur  un  monticule, 
d'où  ils  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  Le  capi- 
taine et  un  autre  otïicier  furent  blessés.  On  répon- 
dit à  cette  aggression  par  des  coups  de  fusil,  et 
tout  le  monde  se  rembarqua.  Les  embarcations  cô- 
toyèrent la  baie  pour  trouver  un  endroit  décou- 
vert et  uni  où  l'on  pût  descendre  à  terre  sans  être 
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inquiété  par  les  sauvages  placés  siu'  des  hautours, 
Alors  ils  envoyèrent  leurs  femuies  et  leurs  enfuns 
dans  les  bois,  et  suivirent  les  canots  le  lonj»  du  ri- 
vage. Lorsque  Marion  voulut  débarquer,  un  sau- 
vage jeta  un  crieHroyable  ;  aussitôt  toute  la  troupe 
lança  ses  bâtons  pointus  et  ses  javelots.  Un  uègre  , 
blessé  à  la  jambe  par  un  de  ces  bâtons  poinlus  , 
fut  guéri  eu  peu  de  jours,  ce  qui  prouva  que 
l'arme  n'était  pas  empoisonnée.  On  vengea  celte 
attaque  par  une  fusillade  qui  en  blessa  plusieurs 
et  en  tua  un.  Ils  s'enfuirent  aussitôt  dans  les  bois 
en  faisant  des  burk^niens  aflreux  ,  et  emportant 
leurs  blessés.  Un  détachement  de  quinze  hommes 
les  poursuivit,  et  prit  à  l'entrée  du  bois  un  de  ces 
sauvages  qui  avait  reçu  une  blessure  mortelle.  On 
lava  son  corps,  et  on  reconnut  que  leur  peau,  na- 
"turellement  rouge,  ne  paraissait  noire  que  par  la 
crasse  et  la  fumée  dont  elle  est  couverte. 

Marion  expédia  ensuite  deux  délachemens  bien 
armés  pour  chercher  '* ^  l'eau  douce  et  des  arbres 
propres  à  remâter  le  tries.  Cette  recherche  fut 
sans  succès  ;  les  déiaclîemens  parcoururent  deux 
lieues  sans  rei  contrer  ni  eau  douce,  ni  arbres 
convenables  peur  des  mâts,  ni  habitans.  On  resta 
six  joiu's  dans  cette  baie  a  continuer  des  recherches 
inutiles.  La  terre  y  est  sablonneuse  connue  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  couverte  de  bruyères  et  d'ar- 
brisseaux. La  plupart  étaient  dépouillés  de  leur 
écorce  par  les  sauvages  qui  s'en  servent  pour  faire 
cuire  les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent.  On 
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voyait  partout  des  traces  de  feu  j  le  sol  paraissait 
couvert  de  cendres.  Un  pin  un  peu  moins  haut  que 
ceux  de  France,  avait  seul  été  mén.  g<'  pai  K-s sau- 
vages ,  qui  apparenunent  en  tirent  qii<>lqa(!  ulililé. 
Sans  doute  celte  espèce  d'arbics  duii  être  plu» 
commune  dans  l'intérieur,  et  s'y  lrou\er  de  <li- 
mensions  sulïisantcs  pour  servir  à  ia  inulure  des 
vaisseaux. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n'était  pas  brûlée, 
on  voyait  de  l'herbe ,  de  l'oseille ,  de  la  fougère  et 
d'autres  plantes.  On  aperçut  peu  de  gibier;  cepen- 
dant des  irons  semblables  à  ceux  d'une  garenne 
semblaient  annoncer  qu'ils  étaient  fails  par  un  ani- 
mal. On  lua  des  corbeaux ,  des  merles  ,  des  tour- 
terelles, une  perruche  à  bec  blanc,  et  des  oiseaux 
de  liier.  La  pèche  ne  fut  pas  moins  abondante  que 
la  chasse. 

Le  climat  de  cette  terre  parut  très-froid  ,  quoi- 
que l'on  fut  à  la  lin  de  l'été,  et  l'on  ne  concevait 
pas  comment  les  sauvages  pouvaient  aller  nus. 
On  fut  également  surpris  de  ne  trouver  rien  qui 
ressemblât  à  une  maison  ,  que  des  abat-vents  for- 
més par  des  branches  d'arbres  entrelacées  grossiè- 
rement. 

Marion  voyant  qu'il  perdait  son  temps  sur  cetlc 
terre  aussi  sauvage  que  ses  habilans ,  se  décida  ù 
faire  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Il  .iHerrit  le 
24  mars  à  la  vue  d'une  haute  montagne  qu'iï  nom- 
ma Pic  Mascarin.  Cook  l'a  nommé  Mont  d'Eg^ 
mont.  Elle  est  située  par  Sg"  6'  sud,  et   172"  4 
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consr(|uiMicc  on  s  en  rlin^na.  Un  lil  roule  au  nord, 
n  apri'S  avoir  douhlr  la  parlio  «('[Hcnirionalo  do 
l'ilo,  ou  mouilla  lo  C)  mai  dans  un  porl  tjui  fait  par- 
tic  jIo  la  haio  d<*s  îles. 

Plusieurs  jours  auparavant,  pendant  que  l'on 
cliercliait  un  aneraj,'e  sûr,  des  pirogues  s'étaient 
approeliéesdes  vaisseaux.  Les  iiaturelsélaienl  mou- 
lés à  bord  ;  on  leuravail  (ail  des  présens  ;  ils  avaient 
paru  fort  coiitens.  (^uelcpies-uns  restèrent  même 
à  couelier  à  bord,  entre  autres  Taeoiiry,  un  de 
leurs  ehefs.  Ou  leur  arran^'ea  des  litsj  ils  doriui- 
ront  bien  ,  sans  lémoiijner  la  moindre  méliantre. 
Cependant  on  les  veilla  toute  la  nuit.  Chatpie  ibis 
«pie  le  vaisseau  s'éloif,'nait  un  peu  de  la  cote  pour 
lourir  des  bordéiîs  ,  Taeoury  iémoi<,'nait  de  vives 
inquiétudes.  Uii  n'en  concevait  pas  la  cause,  parce 
que   l'on  ignorait  la  Irisle  aventure  de  Na^'inoui. 

Dès  que  les  vaisseaux  furent  en  sûreté,  JVIariou 
envoya  établir  des  lentes  sur  ime  île  située  dans 
l'enceinte  du  port ,  où  il  y  avait  de  l'eau  et  du  bois , 
et  qui  présentait  une  anse  Irès-abordable.  Les  na- 
turels la  nomment  Motouaro. 

((  A  peine  on  avait  mouillé  ,  dit  Crozet  ,  lieu- 
tenant du  JMasctuin  et  auteur  tle  la  relation  de  ce 
Voyai^(^ ,  qu'il  nous  vint  à  bord  une  quantité  de  pi- 
roî,Mies  qui  nous  apportèrent  du  poisson  en  abon- 
dance :  les  naturels  nous  (aisaient  entendre  qu'ils 
l'uvaienl  pèclié  exprès  pour  nous.  Nous  ne  savions 
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prendnî  un  vocabulaire  de;  l'île  de  Taui ,  provenant 
do  l'expédilion  d(î  Hou^ainville  ,  que  m'avait  remis 
i'inlendanlde  l'Ile  d(;  France.  Je  lus  fpielr[ui;,s  mois 
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surpris(î  tpu^  les  sauvages  m'enlendaiem.  parl"aii<;- 
mcnl.  Jiî  re<;onmisbicnlôt  qu(;  la  langue  d<!  l'île  où 
nouséllons  élall  absoliuneiit  la  menu.'  «pie  C(;lie  de 
l'ile  d(î  Taïll,  cpii  en  est  éJoi^^né*;  d»;  plus  de  six 
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ts  TuMies. 

«  A  l'a pproclie  de  la  nuit  les  pirogues  sr.  rellrè- 
rent,el  laissèrenlà  bord  unedlzaine  de  sauvages  qui 
passèrejil  lu  nuit  avec  nous  comme  si  nous  éllons 
J<^urs  camarades  depuis  long-temps.  Le  lendemain  , 
le  l(Mnj)S  étant  lrès-])eau  ,  ces  pirogues  vinrent  en 
plus  grand  nond)re ,  amenant  des  feunnes  et  des 
enlans.  Les  bonnnes  étaient  sans  armes.  En  arri- 
vant au  vaisseau  ils  commençaient  j)ar  crier  tara  ; 
c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  biscuit  de  mer.  On. 
leurcn  donnait ,  mais  avec  une  certaine  écononùe  , 
<;ar  ils  étaient  grands  mangeurs  et  en  si  grand  nom- 
bre, qu'ils  auraient  eu  bientôt  consommé  tous  les 
vivres  des  detix  vaisseaux.  Ils  a[)portaient  du  jjoIs- 
son  en  grande  quantité.  On  le  leur  troquait  [>oiu' 
des  verroteries  et  des  morceaux  do  for.  Dans  les 
premiers  jours ,  ils  se  contentaient  de  vieux  dons 
lie  deux  à  trois  pouces;  parla  suite  ils  devinreiil, 
plus  dilliciles,  et  en  demandaient  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Leur  objet,  en  demandant  des  clous ,  était 
d'en  faire  d(î  pelils  ciseaux  pour  travailler  le  bols. 
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Dès  qu'ils  avaient  obtenu  un  petit  morceau  tle  fer, 
ils  allaient  aussitôt  le  porter  à  quelque  matelot 
pour  le  prier  par  signes  de  l'.iigniser  siu*  la  meule  j 
et  ils  payaient  ce  leyer  service  par  le  don  de  quel- 
ques poissons. 

«  Tous  ces  insulaires  avaient  l'air  fort  doux  et 
mémo  caressant.  En  peu  de  temps  ils  appruent  les 
noms  des  ofliciers.  INous  ne  laissions  entrer  dans 
]m  cliambre  du  conseil  que  les  chefs,  les  femmes  et 
les  filles.  Les  chefs  se  distinguaient  aisément  par 
des  plumes  d'aigrettes  ou  d'autres  oiseaux  aqua- 
tiques, plantées  dans  leurs  cheveux  au  sommet  do 
la  tête.  Les  femmes  mariées  se  reconnaissaient  aussi 
à  une  espèce  de  tresse  de  jonc  qui  leur  liait  les 
cheveux  au  sommet  de  la  lète.  Les  lilles  n'av  tient, 
pns  celte  marque  distinctivc  ;  leurs  ch<'veux  tom- 
baient naturellement  sur  le  cou.  Les  insulaires 
s'étaient  empressés  de  nous  faire  connaître  eesdis- 
linclions,  en  nous  donnant  à  entendre  par  signes  , 
qu'il  ne  fallait  pas  toucher  aux  femuies  mariées , 
mais  que  nous  pouvions  en  toute  liberté  nous 
adresser  aux  filles.  Il  n'était  pas  possible  en  efïct 
d'en  trouver  de  plus  faciles.  Marion  fit  passer  cet 
avis  dans  les  équipages  des  deux  vaisseaux  ,  afin 
de  conserver  la  bonne  harmonie  avec  les  insu- 
laires. Elle  ne  fut  pas  troublée  à  cause  des  femmes.  » 

On  ne  s'étendra  pas  sur  les  mœurs  de  ces  insu- 
laires, ni  sur  la  description  de  leur  pays,  donnée 
par  Crozet.  On  trouvera  ces  détails  dans  le  voyage 
de  Cook. 
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Lorsipte  Maiion  eut  fait  connaissance  aveclesin- 
:sulaires,  les  chefs  l'engagèrent  à  les  visiter  dans 
leurs  villages.  Il  se  rendit  à  leur  invitation,  en  se 
faisant  accompagner  d'un  détaclicment  de  soldais 
armés.  Il  parcourut  il'abord  une  partie  de  la  bai»;, 
où  il  compta  vingt  villages  contenant  un  nombre 
de  maisons  suffisant  pour  loger  quatre  cents  per- 
sonnes. Il  descendit  à  plusieurs  endroits,  et  fut 
reçu  avec  des  démonstrations  d'amitié. 

Marion  fit  ensuite  diverses  courses  le  long  des 
cotes  et  dans  l'intérieur  (hi  pays,  pour  chercher 
tlos  arbres  dont  on  put  tirer  des  mâts  pour  le  Cas- 
tries.  Les  insulaires  l'accompagnaient  partout.  Le 
'.i5  mai,  il  trouva  une  foret  de  cèdres  magnifiques, 
à  deux  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  et  à  por- 
tée d'une  anse  éloignée  d'une  lieue  et  demie  des 
vaisseaux.  On  fit  aussitôt  un  établissement  dans  cet 
endroit.  On  y  envoya  les  deux  tiers  des  équipages 
avec  les  outils   et  les  appareils  nécessaires  pour 
abattre  les  arbres,  les  façonner,  et  ouvrir  uu  (Jiemin 
qui  facilitait  leur  transport  au  bord  de  la  mer.  Cet 
♦  tablissement  correspondait  avec  un  poste  placé 
sur  le  rivage,  où  l'on  envoyait  tous  les  jours  les 
<;lialoupes  chargées  de  provisions  pour  les  ouvriers 
cabanes  dans   l'intérieur.  La  forge  était  sur  l'île 
Moutouaro ,  avec  les  futailles  vides.  Tous  ces  postes 
étaient  commandés  par  des  ofiiciers. 

Les  insulaires  étaient  sans  cesse  avec  les  Fran- 
çais dans  ces  postes  et  sur  les  vaisseaux  :  ils  man- 
geaient avec  les  matelots ,  et  les  aidaient  dans  leurs 
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travaux.  En  ('cliunge  do  clous,  ils  fournissaient  du 
poisson  cl  du  f,'il)icr.  I/inliniilé  clait  si  Lien  cla- 
Ijlie,  que  les  jeunes  gens,  attires  par  les  caresses 
des  naturels,  et  la  (ucililé  de  leurs  fdlcs,  faisaient 
des  courses  dans  rintérieur,  allaient  à  la  cliasse , 
et  quelquefois  même  s'écartaient  si  loin ,  qu'ils  par» 
venaient  chez  des  peuplades difl't'rentes.  Jlsy  virent 
des  villages  plus  considérables  que  ceux  du  voisi- 
nage du  port,  et  des  lionnncs  plus  blancs,  qui  les 
reçurent  fort  bien.  Ils  menaient  dans  ces  excursions 
<les  insulaires,  qui,  au  jiassagc  des  marais  et  des 
ruisseaux,  les  portaient  sur  leurs  épaules  avec  la 
même  facilité  qu'un  honmic  porterait  un  enfant, 
tin  fin  la  confiance  parvint  à  un  tel  degré,  que  les 
Français  traversaient  de  nuit  les  forêts,  sans  autre 
escorte  que  celle  des  insulaires.  Marion  ordonna 
même  de  désarnicr  les  chaloupes  et  les  canots  lors- 
qu'ils iraient  à  terre. 

Crozet  ne  partageait  pas  la  confiance  de  Marion. 
«  Je  fis,  dit-il,  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour 
faire  rétracter  cet  ordre  :  je  ne  pouvais  oublier  la 
triste  aventure  de  Tasman  dans  la  baie  des  Assas- 
sins. Cependant  j'ignorais  que  Cook  ciit  trouvé  des 
anthropophages  dans  cette  île,  et  qu'il  avait  failli  à 
être  tué  dans  le  port  même  où  nous  étions  mouillés. 
Maintenant  que  j'y  réfléchis,  il  me  semble  bien 
étonnant  que  ces  insulaires  ,  qui ,  l'année  précé- 
dente, avaient  vu  un  vaisseau  français  et  un  vais- 
seau  anglais  qui  avaient  liailé  avec  eux,  ne  nous 
ulont  rien  laissé  voir  des  ol)jels  qu'ils  avaient  sans 
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donn<'  à  comprendre  qu'ils  avaient  vu  d'autres  na- 
vires (jue  les  nôtres.  11  est  vrai  que  les  eHcIs  que 
nous  leur  donnions  tous  les  jours  ne  reparaissaient 
plus.  » 

Marion,  [>arvenu  à  la  plus  jurande  sr'curiu',  fai- 
sait son  bonheur  de  vivre  avec  ces  sauvages.  Il  1<  s 
couddait  de  marques  de  bienveillance  :  à  l'aide  du 
Vocabulaire  de  Taïli ,  il  lacluiit  de  s'en  faire  com- 
prendre. De  leur  côté,  ils  le  connaissaient  parfaite- 
ment pour  le  chef  des  deux  vaisseaux.  Ils  savaient 
qu'il  aimait  le  turbot  :  tous  les  jours  ils  lui  on  ap- 
portaient de  fort  beaux.  Dès  qu'il  avait  l'air  de  dé- 
sirer quelque  chose,  ils  s'empressaient  d'aller  au- 
devant  de  ce  qui  pouvait  lui  être  aqréal)le.  Lors- 
qu'il allait  à  terre,  on  l'accompa'^Miait  avec  des  dé- 
monstrations de  joie;  les  femmes,  les  filles,  les 
enfans  même  venaient  lui  faire  des  caresses  :  tous 
l'appelaient  par  son  nom. 

Tacoury,  chef  du  plus  j^rand  des  villages  de  la  baie, 
élaitsanscesse  a vec  les  Français,  qui  le  comblaient  à 
Tenvi  de  marques  d'aujilié  et  de  présens.  Il  avait 
amené  sur  le  Masculin  son  fils,  âgé  d'environ  qr.a- 
torzeans,  qu'il  paraissait  aimer  beaucoup,  et  l'avait 
laissé  passer  la  nuit  t.ur  le  vaisseau.  C'était  un  jeune 
homme  beau,  bien  fait ,  d'une  physionomie  douce 
et  toujours  riante. 

Trois  esclaves  de  Marion  avaient  déseilé  dans 
une  pirogue,  qui  submergea  en  arrivant  à  terre. 
Tacoury  fit  arrêter  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  noyés. 
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c.orrcclion. 

«  JNOiis  (-tioiis  si  i'ainiiicrH  avec  ces  lioinnics,  dit 
Cro/.cl,  <[ue  |)r<.\s(|iic  Ions  les  oflic/icrs  avaient  parnii 
eux  (les  amis  pailiculiers  qui  li.-s  st'ivaienl  el  les  ar- 
eoni|)a;^naieiil  parloul.  Si  nous  (Uions  pailisàcellc 
«'[)0(|uo,  nous  eussions  rappoiU;  en  Europe  l'idée 
ia  plus  avanla^ouse  de  ces  insulaires;  nous  les  eus 
sions  peinls  dans  nos  relations,  comme  le  peuple 
le  plus  aiVahle,  le  plus  humain,  le  plus  lios|)ita- 
lier  qui  existe  sur  la  terre.  D'après  nos  relations, 
les  philosophes  panéijyi'isles  de  Thonnue  de  la  na- 
ture eussent  trionq)hé  de  voir  leurs  spéculations 
coidirmées  parles  récils  des  voyag(îurs qu'ils  eussent 
prônés  comme  très-di^'ues  de  foi.  Nous  eussions 
été  les  uns  el  les  autres  dans  l'erreur.  » 

Le  8  juin  INIarion  descendit  à  lerrc,  et  y  fut 
reçu  avec  des  <lémonslrations  de  joie  et  d'amitié 
encore  plus  vives  qu'à  l'ordinaire.  On  lui  j)lara  sur 
le  sommet  de  la  téie  les  quatre  plumes  blanches 
qui  distinguent  un  chcl";  on  lui  en  accordait  le 
rang.  11  revint  au  vaisseau  ,  plus  content  que  jamais 
de  ceshons  sauvaj^es. 

((  Le  même  joiu*,  le  fils  de  Tacoury,  qui  venait 
me  voir  tous  les  jours,  dit  Crozet,  et  me  témoi- 
gnait beaucoup  d'allachcniciil,  m'apporla  en  pré' 
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lies-Iieau  jade,  «pu;  j  avais  [)aru  dtîsirer.  Il  avait, 
ecjiiireson  ordinaii*',  l'air  trisle.  Il  u-l'usa  tout  ce 
que  y.  lui  olïi  is  en  éclianj^e  de  ses  jad«îs  :  je  voulais 
l«'s  lui  ("aire  reprendre,  il  n'y  consenlil  pas;  Il  re- 
lusa  de  mander;  enfin  il  s'en  alla  (ort  iriste  :  jr*  ne 
l'ai  pas  revu.  D'aulres  insulaires,  amis  de  nosolli- 


eiers,  aeeoutunies  a  Jes  venir  visiter  tous  I(;s  jouis, 
disparurent  «le  même.  Nous  ne  (îmes  pas  assez  d'at- 
tenilon  à  celle  slnj,'ularlt«;.  IIal»iru«is  depuis  irenie- 
trois  jours  à  vivre  «lans  la  nuMJleure  inleliigenctî 
avec  ces  sauvages,  nous  tic  pouvions  pas  les  soup- 
çonner (riiilcntions  perfid<'s. 

u  Kniin  ,  le  1 2  juin,  à  deux  heures apiès  midi , 
Maiion  descendit  à  terre,  emmenant  avec  lui  deux 
jeunes olïleiers,  un  volontaire,  le  capitaine  d'armes, 
etdouzj'inahlols.  Tacoiuy  ,  un  autre  chef  el  cinfj 
insulaires  accompagnaient  Maiion.  On  devjiil  don- 
ner quelques  eou[)S  de  filet  au  pied  «lu  village  de 
Tacoiiry  ,  et  manger  des  huîlrjîs.  Le  soir,  Marion  , 
contre  son  ordinaire,  ne  revint  pas  «toucher  a 
hord.  On  n'en  fiit  pas  inquiet.  On  supposa  qu  il 
«hait  resié  à  U^rre ,  afin  (J'tîln;  [»liis  à  porl(;e  le  len- 
dt'main  d'aller  visiter  dans  l'inlCMieur  l'atelier  où 
l'on  travaillait  à  la  mature  du  Castiics,  qui  était 
fort  avancée.  » 

Le  i3,  à  cinq  heures  du  matin  ,  le  Castries  aMi'il 
envoyé  sa  chaloupe  faire  du  bois  cl  de  l'eau  ,  pour 
sa  consommation  journali(''re.  A  neuf  heures,  l)u- 
clesiiieur ,  capitaine  de  ce  baliment,  aperçut  uu 
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iioninio  (|iii  ii.'ij^oail  vers  1rs  v.ilss<\'»iix.  Ans,sltô(  il 
(i<'|)rcl).i  un  caïutl  4|ui  aiiiona  cri  lioiuiiio  à  bord, 
('."(•lall.  Yves  Tlioinas,  nu  <k\s  iiial<>loiH  cpii  ('laiont. 
partis  !(•  malin.   Il  racoiila  f|Uo  la  olialonpo  ayant 
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abordi'  ]{)  rivafi;<'  à  sept  lionrcs  ,  1rs  in.sniairrs 
laliMil  pn'scntc's  sans  ainu's  ponr  porter,  snivaiii. 
leur  «isat;»',  vrxw  «pu  avai(;nl  i.rainl  do  s«^  inonilh'r, 
ri  avaicnl  (lonn»' les  incnws  niarqnos  d'aniilié  (pTù 
rordlnain».  Opcndant  les  nial(<lols  s'<ial<Mil  s»;pa- 
rrs  pour  ramasser  la  provision  de  bois;  alors  les 
sauvaqes,  armés  de  casse-lclcs ,  «le  massnes  et  (K- 
laJicrs,  s<'laienl  jelés  par  Ironpes  do  Imil,  à  dix  sm* 
cliaenn  de  ces  malbeiironx  ,  el  les  avaient  massa- 
crés. Tbomas  n'étant  attarpié  qnc  par  deux  sauva;,'es, 
s'éiail  d'abord  défendu  elavail  reçu  deux<;onps  do 
lance,  ensuite  voyant,  venir  à  lui  d'antresinsidalns, 
et  se  trouvant  près  du  bord  de  la  mer,  il  s'était  ca- 
clié  dans  les  broussailles.  Il  avait  vu  do  là  tuer  Ions 
ses  camarades;  les  sauvages  les  avaient  ensuite  dé- 
pouillés, leiu' avaient  ouvert  le  ventre  et  conmien- 
eaient  à  lesbacber  en  morceaux  lorsqu'il  avait  ])ris 
le  parti  do  se  mettre  à  la  nai,'e  [)our  ijagncr  un  des 
vaisseaux. 

Après  un  rapport  si  alïVcux  ,  on  ne  douta  plus 
que  Marioii  et  les  seize  bommes  qui  l'acconqia- 
gnaient  n'eussent  éprouvé  le  morne  sort  que  les 
onze  matelots  do  la  cbaloupe.  Duclesmcur  assem- 
bla les  ofîiciers  des  deux  vaisseaux,  et,  de  concert 
avec  eux  ,  prit  les  mesures  nécessaires  pour  sauver 
les  trois  postes  que  l'on  avait  à  terre. 
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Une  clialoupe  arni(';(r ,  expc'dit'»!  du   Afascaiiiiy 
df'couvrll    ia  clialoiipe  du  (Aisliics  cl  le  canol  d(; 
Marioii  ('clioiu's  sous  le  villai^e  de  Taeom  y  ,  (!l.  eii- 
lour('\s  d(;  sauvaqes  ariri('s  de  liaelies,  d<;  sabres  cl 
d(!  fusils,  (pi'ils  avaienl  pris  dans  les  deux  ernl>ar- 
calions,  api  es  avoir  ('j^or}^(î  les  J''ranf;ais.  I/ollicier 
cpii  eoiniiiaiidail  la  clialoiqx;  ne  s'arrt'Ma  pas  à  lo 
prendr(;  les  l>aleau\  el  à  disperser  l(!S  sauvages  ;  il 
S(;  liâla  d(;  porUîr  du  secours  au   posle  de  rinl(î- 
ri(;ur.  (lro/,el  y  avail    passe;  la   nuil ,    lalsani  fair(; 
l)onn(r  f,'ard(;.  J)(\s  rpi'il  ("ut  inlornu:  des  irisKîs  <'v(;- 
iieinens  tpii  venalenl,  d(;  se  passer  ,  il  lit  C(;ss(;r  tous 
ics  travaux,  rass(îitd)ler  les  ouiils  (!t  les  armes ,  et 
<;liar{^er  les  l'usils.  Tout  c(!  fpii  ne  put  pas  (Hre  cm- 
porlc; ,  fut  cnUTr(î  ;  ensuite  an  abattit  la  baracpie  , 
et  ou  y  mil  le  feu  pour  cacher  sous  les  cendres  et 
les  (b'combres  le'  peu  d'outils  et  d'ustensiles  que 
J'on  ('«tait  foixu:  de  laisser. 

Cro/x'l  partit  de  ce  p(jste  important  à  la  tête  de 
soixante  bomuies  ;  il  traversa  plusieurs  troupes  de 
sauvages  cpii  n'pcjlaient  souvent  C(;s  trisles  paroles  ; 
J'acuury  rnatà 3fai ion (Tncom y  ix  U\6  Marion).  Quoi- 
que ces  cannibales  prissent  un  plaisir  féroce  à  crier 
sans  cesse  ([ue  Marion  tétait  mort  et  mange* ,  ils 
n'allaquè'rent  pas  les  FrarK'ais  qui  brùlai(.'nt  d'im- 
patience de  venger  la  mort  de;  leur  chef.  Mais  ce 
n'ckalt  pas  le  moment  de  songer  à  la  vengeance. 
Dans  la  position  où  l'on  se  trouvait,  la  perle 
d'un  seul  homme  (.'lait  irréparable.  Si  l'on  en 
eût  perdu  plusieurs ,  les  deux  vaisseaux  n'eussent 
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on  fui  arrivé  snr  le  rlvajj;e ,  les  insulaires  serrèreiil, 
les  l'raneaisde  plus  près.  Crozel  fit  embarquer  les 
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esauvaj^'es,  il  planta  un  pupiel  en 
terre,  à  dix  pas  de  lui  ,  cl  lui  lit  entendre  «pie,  si 
lin  seul  insulaire  passait  la  lii^nc  de  ce  j)i«pu  l ,  il 


serait  Uw  a  Imslant;  en  même  temps  il  iui  or- 
(lonna,  d'un  ton  menaçant ,  de  s'asseoir  ainsi  que 
tous  ceux  qui  l'accompagnaienl.  Quoiqu'ils  fussent 
au  iu>nd)re  de  mille,  cet  ordre  fut  docilement  exé- 
cuté. Crozet  s'embarqua  le  dernier,  alors  les  sau- 
vages se  levèrent  tous  ensend>le,  jclèrenf  le  cri  de 
i^uerro  et  lancèrent  des  javelots  qui  n(!  I  bissèrent 
personne.  Crozet  ne  vonl.iit  pas  qu'on  lirût  sur  ces 
Ibrcenés  ,  mais  comme  ils  entraient  dans  l'eau  pour 
venir  attaquer  la  chaloupe,  il  devenait  nécessaire 
de  leur  faire  connaître  la  supériorité  des  armes  des 
Europi'ens.  On  tira  sur  les  chefs  qui  paraissaient 
les  plus  animés;  chaque  coup  abattit  un  de  ces 
malheureux.  La  fusillade  continua  ainsi  pendant 
quelques  minutes.  Les  sauvages  voyaient  tomber 
leurs  cam.uades  avec  une  stupidité  incroyable.  Ils 
ne  concevaient  pas  conunent  des  arn»es  qui  ne  les 
touchaient  j)oinl  ,  comme  leurs  casse-tètos  et  leurs 
massues,  pouvaient  les  tuer.  A  chaque  coup  de  fu- 
?il,  ils  s'agitaient  horriblement  sans  changer  de 
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j»Iaee.  ()n  les  eùl  <léliulls  jiisiju'au  «lernier,  si  Idii 
«*ùi  voulu  eonlinuer  la  fusillade.  «  Après  eu  avoir 
l'.iil  luer  malgré  moi  beaucoup  Irop,  dit  (.^ro/.et,  je 
lis  rainer  vers  le  vaisseau  ,  et  l(!s  sauva^c.'s  n(;  ces- 
sèrent pas  de  crier  sans  l»ou{^er  de  pl.ice.  » 

Les  malades  qui  éiaieut  sur  l'île  Moutouaro  lu- 
rent ramenés  à  bord  sans  aecidcmi.  Ou  laissa  sur 
l'île  un  délacliemeni  pour  f^arder  la  forf^o.  Les  sau- 
vaj^es  rodèrent  loule  la  nuit  aux  <Mivirons.  Le  i/'|, 
on  y  envoya  un  second  détachement.  Les  sauvaj^es 
«pii  habitaient  nu  village  aux  environs  du  pf)ste , 
<'t  <{ui  pisqu'alors  avaient  paru  tranquilles,  s'avan- 
cèrent vers  les  Français  en  leur  faisant  des  me- 
naces et  les  défiant  au  combat.  On  marcha  contre 
eux  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  ils  s'enfuirent 
dans  leur  villaiL^e  ,  on  les  y  poursuivit ,  tous  furent 
tués  ou  culbulés  dans  la  mer.  On  resta  ainsi  maître 
de  l'île,  et  l'on  acheva  la  provision  de  bois  et  d'eau. 
On  eut  plusieurs  alertes  qui  ne  servirent  qu'à  faire 
tuer  les  sauvag(;s  <[ui  les  donnaient.  Quelques-uns 
étaient  velus  des  habillemens  des  oiïiciers  cl  des 
matelots  qu'ils  avaient  éj^'orgés. 

Cependant,  comme  on  n'avait  pas  de  certitude 
sur  le  sort  de  Marion,  et  des  hommes  qui  l'avalent 
suivi,  Duclesmeur  votdul  s'en  éclaircir,  et  en  con- 
séquence, il  expédia  la  chaloupe  avec  un  fort  dé- 
tachement au  villaije  de  Tacoury.  A  son  approche  , 
les  insulaires  décamj>èrent.  Les  traîtres  sont  lâches 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  on  vil  de  loin  Ta- 
coury, qui  s'enfuyait  avec  le  manteau  de  Marion  sur 
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SUS  épaules.  On  ne  trouva  dans  le  vllloge  que  des 
vieillards  qui  n'avaient  pu  suivre  leurs  camarades 
et  qui  ciaient  assis  tranquillement  à  la  porte  de 
leurs  maisons.  On  voulut  les  arrêter;  l'un  d'eux, 
sans  avoir  l'air  de  beaucoup  s'émouvoir  ,  frappa  un 
soldat  d'un  javelot;  on  le  tua.  On  ne  fit  aucun  mal 
aux  autres,  qu'on  laissa  dans  le  villa<,'e. 

On  fouilla  ensuite  toutes  les  maisons;  on  trouva 
dans  la  cuisine  de  Tacoury  une  partie  de  la  tête 
d'un  homme,  cuite  depuis  plusieursjours  ;  on  voyait 
sur  les  parties  charnues  l'impression  des  dents  des 
anthropophages  ;  une  cuisse  humaine  tenait  à  une 
Lroche  de  Lois;  elle  était  aux  trois  quarts  mangée. 
Dans  une  autre  maison ,  on  aperçut  le  corps  d'une 
chemise  que  l'on  reconnut  pour  colle  de  Marion, 
Le  col  en  était  tout  ensanglanté;  on  remarquait 
également  sur  les  côtés  quatre  trous  tachés  de 
sang  ;  enfin  ,  dans  d'autres  maisons,  on  rencontra 
des  vêtemens  et  des  armes  des  malheureux  qui 
avaient  été  massacrés. 

Après  avoir  rassemblé  toutes  les  preuves  de  l'as- 
sassinat de  Marion  et  de  ses  compagnons,  on  mil 
le  feu  au  village.  Dans  le  même  instant  on  s'aperçut 
que  les  insulaires  évacuaient  un  village  voisin  beau- 
coup mieux  fortifié  que  les  autres.  On  alla  le  vi- 
siter ,  on  V  trouva  aussi  des  lambeaux  de  bardes 
de  matelots  français,  et  des  etVets  provenant  dos 
embarcations.  On  réduisit  encore  ce  village  en  cen- 
dres; ensuite  on  poussa  à  l'eau  deux  pirogues  de 
guerre  longues  d'environ  soixante  pieds  :    on  en 
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tira  les  plancbos  et  les  bois  qni  pouvaient  servir  ; 
on  brûla  le  reste. 

Après  avoir  ainsi  eonstalé  la  mort  de  Marion  , 
l'on   cberelia   dans  ses  pjipiers  ses  projets  pour  Ja 
continuation  du  voyage;  l'on  n'y  trouva  que  des 
notes  de  l'intendant  de  l'Ile  de  France.  Alors  les 
olïiciers    assemblés  ayant    considéré   (pion    avait 
perdu  les  meilleurs  matelots,  que  le  Castries,\)v'i\ù 
de  ses  ancres  ,    de  ses  câbles  et  do  sa   clialoup<i  , 
n'avait  qu'un  mauvais  mât;  que  le  nond)re  dm  ma- 
lades était  considérable;  enfin  qu'il  ne  restait  plu-i 
que  pour  Imit  à  neuf  mois  de  vivres  ,  en  supposant 
que  tout  (ùt  bien  conservé;  il  fut  décidé  (juo  l'on 
prendrait  la  route  des  Pbilippines  en  passant  pai* 
les  îles  Rotterdam  et  Amsterdam  de  Le  Maire  (;t 
Scbouten  ,  et  par  les  Ladrones. 

Le  i4  juillet,  on  quitta  le  portauqtiel  on  donna 
avec  raison  le  nom  de  port  do  la  Trahison ^  et  l'on 
fit  route  au  nord-est.  On  ne  put  trouver  les  îles 
Rotterdam  et  Amsterdam;  mais  le  6  août  on  eut 
connaissance  d'une  cbaîne  d'îles  bisses,  bordées  de 
brisans  et  couvertes  de  cocotiers.  Elles  étaient  par 
20°  9'  sud  ,  et  182"  à  l'est  de  Paris.  Le  12  ,  on  vit 
par  16"  sud ,  et  i8.>."  r)o'esl,  une  île  qu'on  nomn;a  ila 
du  Point  du  Jour;  elle  se  présentait  sous  la  (brnio 
d'un  pic  aride,  escarpé,  enlouré  de  rocliers;  eilo 
parut  avoir  cinq  lieues  do   ciroonfénficc.   Le  20 
septembre  ,    on    eut   la  vue   de  Guam;  on  ne  pu 
y  mouiller  que  le  uy.  Après  s'otro  ap[)rovisionné 
de  tout  C3  dont  on  avait  besoin,  oti  (piitta  eu  port 
XYIU.  5i 
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Jo  If)  novembre;  les  niaielots  nommèrent  celle 
le  Paradis  Terrestre.  Te  8  «léccmbre,  on  nioulll.i 
ijaiis  le  port  de  Caviie,  dans  la  baie  de  Manille.  Le 
i5  lévrier,  ZeCW/tV.v,  eiilièrenient  réparé,  fit  voile 
pour  l'Ile  de  France;  la  Mascarin  ne  put  le  suivre 
({uc  le  i*^*^  mars.  Les  deux  vaisseaux  arrivèrent 
lieureiisement  à  leur  deslination  ,  sans  avoir  rap- 
porté de  ce  long  voyage  les  productions  nouvelles 
dont  Poivre  voulait  enrichir  la  colonie  confiée  à  ses 
soins. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  recherche  des  terres 
australes  occupait  fortement  les  esprits  en  France 
à  l'époque  des  voyages  que  Ton  vient  de  lire.  On 
croyait  fermement  à  leur  existence,  et  l'on  suppo- 
sait que  l'on  y  pourrait  former  des  établissemens 
utiles  au  commerce  et  à  la  navigation.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  Kerguelen  ait  été  favora- 
blement écouté  ,  lorsqu'en  1770  il  proposa  au  mi- 
nistre de  la  marine  le  plan  d'une  campagne  de  dé- 
couvertes dans  les  mers  antarctiques.  On  lui  donna 
le  commandement  du  vaisseau  du  roi  le  Berrier, 
avec  lequel  il  partit  de  Lorient  le  i*^'"  mai  177  r.  H 
avait  trois  cents  hommes  d'équipage.  11  prit  pour 
quatorze  mois  de  vivres. 

Ses  instructions  por:aient  que  ,  selon  toutes  les 
apparences,  il  existait  un  très-grand  continent  dans 
le  sud  des  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam,  et 
qui  devait  occuper  une  partie  du  globe  depuis  les 
45**  de  latitude  sud  jusqu'aux  environs  du  pôle , 
dans  un  espace  immense  où  l'on  n'avait  pas  encore 
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pénétré.  On  cilail  à  ce  sujet  K;  voya^'C  de  Cionnc- 
vllle,  navi^aleiu"  (raneais,  fpii,  selon  ro[>lnion. 
commune,  avait  ahonh;  à  ces  terres  en  i.Oc»^,  vX 
y  avait  séjourné  six  nu)is  pendant  l('S{pieIs  il  avait 
été  fort  Lien  Irailé  [)arles^ensdu  pays.  Mais(',f>nuna 
on  ne  connaissait  ce  voya<^e  de  (lonnevllle  cjuo 
par  un  extrait  pul)li<''  plus  de  cent  ciiirpianie  ans 
après  que  son  expédilion  avait  eu  li(Mi,  on  no 
pouvait  avoir  que  des  idées  irèsconluscssur  sa  dé- 
couverte; l'exemple  était  donc  mal  clioisi.  D'ailleurs 
il  est  vraisemblable  que  Gonneville  n'alla  pas  au- 
delà  de  Madagascar ,  et  que  c'est  dans  celle  îl« 
qu'il  séjourna. 

Les  instructions  ajoutaient  que  si  Keri^uclen  dé- 
couvrait les  terres  australes,  il  devait  clierclier  un. 
port  où  il  put  être  à  l'abri ,  prendre  toul(;s  les  pré- 
cautions possibles  pour  descendre  à  terre  avec  su- 
rclé  ;  tâclier  de  lier  commerce  et  amitié  avec  les 
habilans ,  examiner  les  productions  du  pays ,  s,i 
culture,  ses  manufactures,  s'il  y  en  avait,  et  (piel 
paru  on  en  pourrait  tirer  pour  le  connncrce  de  la 
France.  On  voit,  par  ces  instructions,  que  la  con- 
naissance de  la  partie  australe  du  globe  n'était  pas 
encore  bien  avancée  en  1771.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  après  qu'une  des  plus  bardies  naviga- 
tions qui  aient  jamais  été  entreprises  ,  et  dont  nous 
entretiendrons  plus  tard  nos  lecteurs ,  fit  enfin  dis- 
paraître cette  cbimère  des  terres  australes,  aux- 
quelles on  donnait  quinze  cents  lieues  d'étendue 
d'orient  en  occident.   Leur  découv(;rie  avait  él« 
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J'objc'l  dos  nicdilntlons  des  honmics  les  [«his  t'clal- 
irs.  ((  C'est  ,  du  IMaupciluls  ,  rcnlrcprisc  la  pltij» 
Jurande,  la  [)lns  iioMc ,  la  pins  iildc  ot  la  plit.s  ra- 
pal)U;  d'iiliLslrer  une  nalloii.  w  D'aulrcs  ccrivalii:» 
parLiijrrcnllcs  vues  ol  roiillioiLsiasnto  de  ]Mau|)tM- 
luis.  Il  ii'osi  donc  pas  surprenant  que  le  pi()j(;l 
<]«î  ehereher  ce  prétendu  continent  ait  fait  courir 
les  chances  de  ])lusieurs  expéditions. 

K(;it;ueleu  était  aussi  cliarj^é  de  parcourir  une 
nouvelle  roule  que  le  cbevalier  Grenier,  ollicier  de 
la  marine  ,  avait  indicpiée  connue  plus  courte  pour 
aller  aux  Indes.  Rochou,  aslrononie,  s'embarqua 
sur  la  1î('rii<r.  Il  devait  s'occuper  des  observations 
pour  tléterminer  la  position  des  lieux. 

Ou  arriva  le  20  août  à  l'Ile  de  France.  La  pre- 
mière o[)éralion  de  Kerguelen  fut  de  cbanj^er  de 
vaisseau.  Il  lui  fallait  une  corvette  armée  de  cent 
bommes  pour  lui  servir  de  conserve.  Pour  dimi- 
nuer la  dé[)ense  ,  au  lieu  du  Bcirifsr,  on  lui  donna 
les  lliUes  hi  Fortune  et  le  Gros-Ventre.  Il  avait  ainsi 
l'avantage  de  naviguer  avec  deux  bâtimens  légers , 
et  d'épargner  cent  hommes  à  l'état.  Ces  dispositions 
prises  de  concert  avec  le  gouverneur  et  l'intendant , 
il  partit  vingt  jours  après  avoir  mouillé  à  l'Ile  de 
France ,  et  fit  route  au  nord.  Il  alla  jusqu'au  milieu 
des  îles  Maldives,  prolongea  l'île  de  Ceylan  jusqu'à 
Trinquemalé ,  et,  le  i*^*^  novembre ,  repassa  la  ligne. 
Le  i5  décembre ,  il  était  de  retour  à  l'Ile  de  France. 
Suivant  son  opinion,  la  route  proposée  par  Grenier 
n'oftVe  pas  assez  d'avantages  sur  celle  que  l'on  pre- 
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naît  ordinairement  pour  la  faire  prcfércr,  et  pn'*- 
sente  autant  de  dangers,-  mais  cet  avis  n'a  [)as  pn'- 
vahi,  et  l'expérience  a  décidé  la  qiieslion,  La  roule 
de  Orenier  est  la  seule  (pii  soit  suivie  par  les  hall- 
mcns  qui  vont  dans  l'Inde  pendant  la  jutiusson  du 
nord-est. 

Rochon  avait  refusé  d'accompagner  KerguelcMi  , 
et  sa  conduite  avait  été  approuvée.  Ce  dernier  re- 
mit en  merle  i()  janvier  177'-^,  pour  aller  à  la  re- 
clierclie  des  terres  australes,  dirigeant  le  plus  (pi'il 
lui  fut  possil)le  sa  route  directement  au  sud.  Il  vit 
des  annonces  de  terre  du  1''  au  10  février,  depuis 
les  57  jusqu'aux  /\'}'^  degrés  de  lalllude.  Il  lond)alt 
de  la  neige  el  de  la  grêle;  le  vent  était  fort,  la  mer 
grosse,  la  brume  très- épaisse.  Le  12  février,  on 
était  par  f)o"  5'  de  latitude;  on  vit  une  pelile  île. 
Le  lendemain  ,  on  en  découvrit  une  autre  jdus  à 
l'est,  et  successivement  on  découvrit  des  terres 
toutes  très-hautes  ,  qui  présentaient  une  étendue  de 
vingt-cinq  lieues  de  cotes.  Kcrguelen  resta  devant 
les  îles  jusqu'au  18.  Le  mauvais  temps,  les  hrumejty 
le  délabrement  de  son  vaisseau  le  forcèrent  à  partir 
sans  avoir  pu  débarquer.  Sa  conserve ,  dont  il  avait 
été  séparé  par  une  tempête,  fut  plus  heureuse;  elle 
mil  à  terre,  et  y  laissa  un  acte  de  prise  de  pos- 
session. 

Kerguclen  se  hâta  de  revenir  en  France  faire 
part  do  sa  découverte  au  ministre.  Il  fut  présenté 
au  roi.  Louis  xv,  frappé  de  la  description  pompeuse 
qu'il  enlcndll  faire  d'un  pays  qui  devait,  disait-on, 


/^ 


(U 


Il  iSTOi  n  F,  (;i;n  1.  h  a  i.f. 


m 


.11' 


in^'ii". 


«Miricliir  I.i  coiiroiiiK;  de  pliisionrs  inlllions  pnrnn, 


f'ill.-u;liii,  (le  s:\  main  ,  la  croix  de  Suinl-Louis  a  lu 
l)Oul()iini('r(Ml(»  Kcr^'uclcn ,  cl  lui  annonça  (lu'il  le 
faisait   capiiaino  i\o.  vaisseau.   Ce  prince  orilonna 
))ieiilôi  après  d'aimer  une  seconde  expédition ,  des- 
tinée à  v('rifi(;r  la  décîoiiverU».  Kerfj[ii(^len  en  cul  le 
coniniandeineiil.  Il  iiionlail  le  vaisseau  la  Jiolandf 
et  avait  sous  ses  onires  la  frégate  t Oiseau.  Il  p.irlit 
de  lîresl  le  2O  mars  lyyS,  cl  laissa  tomber  l'ancre 
devant  l'JIe  de  France  le  -j.V)  août.  II  obtint  encore 
la  corvetle  la  DauphinCf  pour  lui  servir  de  conserve, 
«H,  après  s'èlre  ap|)rovisionn<;  à  1  îK;  de  Hourbony  il 
lit  roule  pour  le  sud  le  y.g  octobn;.  Le  i  /^  décembre, 
on  vit  la  terre  par  4()"  10'  sud  ,  et  64"  4^'  »  1  ost  de 
Paris.  Depuis  ce  jour  jus(|u'nu  G  «anvier  1774»  on 
reconnut  cl  no  nma  jdusieurs  |)elites  îles  qui  envi- 
ronnaient la  plus  graiule;  on  lit  le  relèvement  de 
j)rès  de  cjualre-vinj^ts  lieues  de  cotes.  On  mit  à  terre 
«laiis  une  baie  au  fond  de  la(pielle  coule  une  petite 
livière  d'eau  douco,  et  ou  y  déposa  un  acte  de  pos- 
session ,  cpû  a  ensuite  été  retrouve  par  Cooli. 

Le  temps  était  constamment  mituvais ,  lu  mer 
très-j^rosse ,  le  froid  excessif,  les  brumes  conii- 
iinelles;  (juejquefois  il  pleuvait  à  torrens;  enfin, 
une  tempête  allreuse,  qui  s'éleva  le  17  février,  fit 
prendre  le  parti  de  quitter  ces  borrlbles  climats. 
L'éqnipaj^e  était  malade,  ou  épuisé  de  fatigues;  on 
n'avait,  on  ne  pouvait  espérer  aucun  rafraîchisse- 
ment pour  soulager  ceux  qui  soulï'raient;  toutes  les 
volailles,  tous  les  moutons  avaient  péri  par  le  froid; 
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les  baiimens  étaient  dans  un  triste  élat.  Le  18,  on 
prit  la  l'oute  de  Madagascar.  Kerguelen  j)réréra  cette 
relâche  à  celle  de  l'Ile  de  France,  parce  cpi'il  élait 
sûr  d'y  arriver  plus  tôt;  qu'il  ne  voulait  pas  sur- 
chargr'r  la  colonie  de  ses  malades,  qu'il  n'aurait 
pas  irouvé  à  l'Ile  de  France  de  la  viande  fraîche  et 
des  rafraîchissemens,  et  que  la  saison  des  ouragans 
régnait  encore  à  ceiKî  dernière  île.  Il  mouilla,  le 
30  Hîvrier,  dans  la  baie  d'Antougil,  et  alla  cnsuile 
au  cap  de  Honne-Espérance.  Il  perdit  beaucoup  de 
monde  peuplant  ces  deux  traversées.  Le  7  sep- 
tembre, il  élait  de  rclour  à  lîresl. 

Le  résullat  de  ce  voyage  ne  fut  ni  brillant  ni 
utile.  Kerguelen  convient  lui-même  que  sa  terre 
auslrale  est  siluée  dans  un  climat  très-rigoureux  ; 
îl  ne  croil  pus  qu'elle  soit  habitée ,  et  dit  qu'il  aime- 
rait mieux  vivre  en  Islande.  Au  resie,  celte  cam- 
pagne eut  des  suites  funesles  pour  Kerguelen.  Ac- 
cusé ,  par  un  ofllicicr  de  son  vaisseau  ,  d'avoir  mal 
rem[>li  sa  mission ,  de  s'être  conduit  d'une  manière 
peu  convenable  envers  les  personnes  de  son  état- 
major ,  et  d'avoir  abandonné  une  embarcation  avec 
tout  son  é(pilpagc  dans  les  parages  déserls  où  il 
naviguait,  ei  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  par  une 
espèce  do  miracle,  qui  amena  par  hasard  dans  le 
lieu  où  ils  étalent  la  corvelle  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  Kerguelen  ,  il  fui  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  ,  déclaré  déchu  de  son  grade,  et 
condamné  à  èlrc  enfermé  au  cbâleau  de  Saumiir. 
On  a  pensé  que  Faniniosité  avait  eu  part  à  ce  juge- 


ï 


..il'" 


\H- 


wM 


!:VH'>. 


•4 


/,.S8 


iiisi'oiin'   «.iMiuir  MIS   No\\<.r, 


iiKMil  .si'Vi'n*.  Il  liil  iclàrlit'  an  lioiit  dr  i|iu'l<|ursaii" 
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